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JOURNAL ASIATIQUE. 


JUILLET 1873. 


PROCÈS-VERBAL 

DE LA SÉANCE GÉNÉRALE DD 28 JUIN 1873. 


En Fabsence de M. Mohl, president, paiir catiâe 
de fualadï^^ £^anca e^i ouverte par M. Adolphe 
Régnier, vîce-présîdent. 

Le procèS'verbal de h dernière séaoee gêncrak 
est lu et adopté, 

\L le viee-pr^ident donne lecture (Vune lettre 
de la Société de Batavia annonçant l’envoi de repro¬ 
ductions pbotographîcpjes d'une partie des antiquités 
hindoues de Java. Cinq grands cartons de photo¬ 
graphies soutt effetI parvenus à b Société, qui 
décide que des remercimenls seront adressés k la 
Société de Batavia pour cc don magnifique. 

Sont présentés et reçus membres de la Société ; 

MM. Dab»ï oa Tioemant, consul de France, en 
Chine t présenté par MM. Moh] et Barbîer 
de Meynard; 

Andrew Spookeh. présenté par MM* Renan cl 
Barhier de Mejiînnly 





JÜJLLtri873, 

MM. Guï Stïlcman u'KsTSANce, jiréscnri; par Mes¬ 
sieurs Molli et Guyard. 

M. Spooner, (]uî a passé de longues années du ns 
l'iDdo-CInne, mel sous les yeux de la Société plu¬ 
sieurs albums de photogiiiphics crinscriptions, de 
monuments, elc. et un vase en bronzé portant une 
iüscription gravée autour du bord. 

M. Rcnjiii, seerétairc, donne lecture du Rapport 
annuel sur les travaui du Cotisejl. 

M. Brunet de Preslc communique le rapport de 
la commission des fonds pour feiercice 1 871-1871. 

M. Clermont-Ganneau Ht une notice sur fabbaye 
de Saillie-Anne cl ta .Médrésé de Sahdin, à Jéru¬ 
salem, Ce travail paraîtra dans le JùUfnaL 

On procédé au dépouillement du scrutin, ouvert 
au commencement de la séance, à leQ'ct de réélire 
ou de remplacer les membres du Conseil réglemen- 
tairement sortants, et de nommer un censeur, un 
membre de ta commission des fonds et tm membre 
du Conseil, Ce dépouillement donneie résultat 
suivant : 

Président : M. Moul. 

Vîce-présidentâ : MM. Adolphe Réesisa, Babtué- 
tsuT Saikt-Hilaibr, 

Secrétaire adjoint et bibliothécaire i M. BsnaiEB 
OE Meïnaro. 

Trésorier : M. De Lokgpéiueb. 

Commission des fonds r MM, Garcie oe Tassi, 
Baiibibii de Metnaro, Gareeï. 
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PRÛCÈS-VEBEAL. 

Membres du Con^Ü ï MM. OEFnÈMEKï^ Uniiàt^ 
J. Derenboirg, le mai-|]uis d liEnvEr f>E Saist-Denys, 
SéDiLLOTi Ï>E Kji.UCIKOr, Gk^KEZ^ CtEHMOMT-CAi^lTEAD. 

Censeurs : MM. GDiGKrAOT , Bau^bt de Paesle^ 

ODVnAGES OFPEBTS hA ^OClÈti* 

F^ar le Comité de rédaction p Joamat des Savants ^ 
mat 1873 1 lO'-i"* 

Par rAcadémîc. Mémoires de l Académie impériate 
des sciences de Smni-Pcimbüarg ^ VlP série ^ L AVIC 
n" I I, ta et dern. t. XV'IIC t. XÏX, t- 5 . in- 4 ** 

— Dirfi^/jn de F Académie impérrnte des sciences de 
Saint-Pétcrstx>atj , t. XVII, t. XVIII p-n™ 1 et *1 * in- 4 ^. 

Par b Sodé lé» VerhandÜnÿen mn het 
Gmootschap, deel XXXIV et XXXV. Batavia, iii-û*. 

— Tydschrift voor Indàche Taal-, Land- ta Vot~ 
kenkunde^ deel XVIII. zesde seriez deeJ 1 , ad, a; 
deol XX. i^vende scrie. ded II, art. 1, Batavia, 
in-S^. 

— Noiuten. tifiR de Aij^eiJieene en Besltturs-Verga- 
deringen von hei Baîavmasch Genootsch^^ ded VIII, 
1870. BaUivJa, m-S^ 

— OtfdhndaR vait Jam op last der Ned* Indisdic 
Begering onder toezigt van bet Bataviaasch Gepools- 
cbap van Kutistcn en Welenschappn gephotogra- 
pheerd door J. van Kinsbergen. Batavia, S grands 
cartons. 

— Joarnal o/" the Royal Asiaîic Society of Gréai 


s JUJLLËT 1873. 

Britainand ifv/diul,ncw9erie»,voLVI,part Ji, 167S, 
ijï-8'. 

Par Ja Société. Le Olobe, oi^ne de la Société de 
gé(^;raphîe de Genève, t. XI, tivr. 4, 5 cl 6, 187a, 
in-8*. 

ParréditeuT, Indian Aatvfaaty, part ivt, april 1873. 
Bombay, iii-4'. 

— The Ph<Eaix, vol. 111 , n" 33 et 34 , march 
and aprii iSjB, Londres, pet. m-4*. 

Par les rédacteurs. The Academy, n“ 7a, 73 et 
74* 1873, Londres, în-4*. 

Par le gouvernement des Indes orientales, dr- 
iSurr^ ^ /nd 4 i, four reports mode du ring 
ihe years 186a. i 863 , i86d, » 865 , by A. Cun¬ 
ningham, Simla, 1871 , in-8*, vol, I, vjjj-XLni*35g- 
SLis p.; voL n, dSg-Liii pages. 

Par rauteitr. Cours compUoieutaire de Géographie, 
Histoire et Léyùlâttan des États mirmlmtrns 4 l'Ecole 
des LL. 00. Leçon d'ouverture, par M. Gustave 
Dugat. Paris, Maisonneuve, 1873,10-8*, 3 g pages. 

— T^ule O aribskoî Uterotoûrè [Thute dans la 
littérature arabe, ardclc de M. Harkawv lu dans la 
séance, du 6 mars 1873, de la section htstortco- 
philologique de Saint-Pétersbourg), brochure in-8*. 
1 4 pages. 

— Il Commeato medto di Atierroc oila poetica di 
Atistotele, perla prima voila pubbiicaio in arabo c in 
ebraïco c recato in îtaUano da Fausto Lasinio. Parle 
prima, <1 tcslo arabo ccm note e appeudice, w^A- 


TABtÆAU DIF GONS£[L lyADMINtSTA.VTlO». 9 
xv-65 pagc^s- Parte second h, ta veraîone ebraica di 
Tôctrôs TAdrôst, con note, vn-8-34 pages in-i*. 
Pise, 187 a. 


TABLEAU 
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COIfOiiHÉBkRT A DA ffATTIf DaHJ L'AUlMEliB «ilItiLI 
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MM. Ad. R^CfKiEA, 

BARTlléLRUY SAlNT-HjLBm^. 

SECTLÉTATflC. 

Rembn. 

5£r.nèT4IPLB AIUDIItT ET I^IALlOTJlÉCâlAE. 

M. Bar BEER de Methadd. 

TRÉâORrETV. 

M, Ds Loi^GpiBiBn. 

CJ0MHtS;^tD3i DE3 tOËm* 

MM. GAftcrn de Tas5T^ 

Padthieïi.. 

RaR|;IB( 1 DEMEtlfAHD. 






ID 


juillet 187^. 


CEXSieUB5. 
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l/abbé Barges. 

Ddcat, 

FoccAni. 

SAJlGVITTETTr. 

GuiGMtAt'T. 

BnCKET D£ Presle. 

Chartes ScîiEFEB. 

Feer. 

Lancereap. 

Pavet de Codrteille. 

De Slame. 

Dülauajer. 

Offert . 

E. Sepiart. 

iStanislas Guyart. 

Deeréheav. 

Bréal. 

J. D£RERRÛt;R€. 

DUeRVEY de SAlNt-DEltY^. 
Sédillot. 

De KirARJEOr. 

Carrez. 
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RAPPORT 

ïDb 

LES TRAVAUX DU CONSEIL DE LA SOCIÉTÉ ASIATIQUE 

PENDANT L'ANN^Ê IS7Î-IAT9. 

PAIT A LA sÉANi^E ANTCCTEI-LE DE Là SOCiÊTC, 

LE ag jnix 1873^ 

PAR M. ERNEST RENAN. 


Messieurs, 

Je ne sais Ai, depuis raûnéc i33^^ où nous pep- 
dîmes coup sur coup Abel Rémusat, 5amt-Martm, 
Chéijs ChâmpollÎDn, aneurie année a éié phis fu¬ 
neste à nos éludes que celle qui vient de séoouler^ 
Deux bouimes de prenaïer ordre, Je vicomte de 
Rougé et Stanislas Julien, ont disparu de notre so¬ 
ciété» y laissant un vide qui ne saurait tire rempli. 
M* de Rougé est généralement reconnu pour le 
second fondateur des études égyplologiques. La 
mort prématurée de Cbampollîon, en euipéchant 
ce pèDétraDt esprit de mûrir et d^étendre sa mé- 
tbodCr fjl courir li Ja science qult avait fondée un 
vériiable danger^ Les précieux papiers qu'il Lissait 
demeurèrent inféconds; le lemps lui avait manqué 
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pour tbrmer dos élèvesi un« sorte d'inierruplion se 
produisit ainsi daus la philologie égyptienne. M* Lep- 
sius ne se voua à FanUquité pharaonique que dis ans 
après , et d’abord il sembla plusalleniif à Farchéologic 
et é la recherche des monumetils qu’à la grammaire. 
Heureusement, pendant ces années en apparence 
stériles, un jeune homme laborieux, appartenant à 
une des premières familles de France, et dont la ré* 
volutiou de 1 83 o avait changé la carrière, reprenait 
dans le silence, avec les publications incomplètes 
de Cbampollion et sans le secours de ses papiers, les 
difiicilGs problèmes dont ce dernier avait ébauebè la 
solution. Ce fut une vive surprise quand, vers 1846, 
M. de Rougé apparut tout k coup dans le monde 
savant, riche de travaux et en possession des plus 
précieux instruments de recherche, tous créés par 
lui. Le Mémoire sur le tombeau d’Ahmts (iSàg) 
fut salué comme marquant une époque dans les 
études égyplologiques. L'auteur ne se contentait plus 
de demander ati monument Findicattou générale 
des idées qu’il renfermait; il fixait le sens précis de 
chacun des mots, cherchait à déterminer les formes 
grammaticales, La lecture des papyrus hiératiques, 
jusque-là tenus pour incomprébensibles, la décou¬ 
verte des données historiques relatives aux Hyksos 
et aux peuples étrangers à l*Égypte qui ont été en 
rapport avec elle, l’élude des ntonuments qu'on 
peut attribuer aux six premières dynasties, d’admi¬ 
rables observations sur le rituel funéraire, et sur¬ 
tout cette belle détermination de Foriginc de cha- 
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cune des dé l'alpbabct phénidei), tiré« dé 

l'écriture cursive des Égyptiens, telle quelle était 
usitée dans l aricien Empire, voilé des titres depre- 
niier ordre et dont chacun suffirait pour illustrer un 
savant. Cependant, ce n'était lé pour M. de Rougé 
que des analyses de détail. A travers tous ces travaux, 
une préoccupa Lion constante le guidait, constituer 
la grammaire égyptienne. Deux fascicules seulement 
ont paru de cette a>uvre capitale; Je ti'oisiènie fut 
remis a I impression quelques setnnines avant la 
mort de notre illustre confrère et .paraîtra bientôt. 
Ca dernière partie, qui devait renfermer la syntaxe, 
lia jamais été écrite. Tout inacdievéc qu'elle est, 
conime celle de diampolliDJii la Grammaire éSïP” 
tienne de M, de Rougé est peut-être le plus grand 
des services qu'il ait rendus é la science. Plus heu¬ 
reux que beaucoup d'autres savants de notre pays, 
non moins éminents que lui, M. de Rongé lit école ; 
c’était un excellent professeur du Collège de France. 
Son cours était r^uliérement suivi, et, outre un 
tilsqui saura nous trausiuettredans toute sa richesse 
I héritage palemeJ, lès élèves qu'il a formés, et qui 
travail talent sous sa direction, assurent l'avenir de 
l’égypiologie parmi nous. Peut-éüe avec un esprit 
porté vers la philosophie eét-il fait avancer p]u.s 
rapidement la critique historique appliquée é fhis- 
toire d'Égypte, é sa religion, é ses institutions. Mais 
Tëpoque de telles recherches n’est pas sans doute 
venue. On s arrêtera longtemps encore aux analyses 
granunati^es ; une ou deux générations d'égypto- 
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)ogue« diîvroni avoir le courage d'entasser îes faits 
sans en lirer les consiqiieiices, d'ignorer pour que 
Tavenir sache. Nul plus que notre confrère n'a con- 
iribuè â introduire dans ces délicates recherches la 
précision et la sûreté sans lesquelles elles ne sau* 
raient porter aucun fruit. 

M. Julien semblait avoir reçu de la nature un 
don spécial, une sorte de vocation écrite d’avance. 
Scs facultés, qui, dans l'histoire. la littérature, n’eus¬ 
sent pas eu leur application, trouvèrent dans l'étude 
du chinois un emploi qui ferait croire à la prédesti¬ 
nation. Cette sagacité un peu matérielle, qui n'allail 
pas aux sujets de haute critique et d'histoire litté¬ 
raire, était juste ce qu’il fallait pour le domaine par¬ 
ticulier qu’il s’était choisi. De même que les études 
égyptologiqucs furent arrêtées par la perle de Chain- 
pollion, de même les études chinoises, crées par Abel 
Rêmusat, senihlércnt, è la mort de leur fondateur, 
frappées de stérilité, M. Stanislas Julien, comme 
M. de Rougé. releva la tradition près de se perdre. 
Comme M. de Rougé, il surpassa son maître, non 
certes en génie, maison précision, en méthode. Ré- 
musut avait toujours reculé devant les dilËcullés 
parliculiiTcs que présente la poésie chinoise. Julien 
aborda tous les textes, pénétra les secrets de tous les 
styles, et arriva à comprendre le chinois comme per¬ 
sonne ne rav'nit compris, comme personne ne le com¬ 
prendra peut-être après lui. C’était une sorte de pé¬ 
nétration intime, de divination sans arbitraire, au 
moyen de certaines régies qu'îl s’était faites, et dont 
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lui-'tnéoïc a voulu, diins un de ses derniers ouvrages, 
nous révéler le secret. Li r^le de position avait été 
avant lui dénionlrée, mais uon poursuivie Jusque 
dam ses finesses. Il en pénétra toutes les applica¬ 
tions, et y ajouta une observation approfondie de la 
valeur des particules, élément capital pour l’intelli- 
gcncc du chinois. Les traductions de M. Julien res- 
teront des modèles de la traduction itnpersonneljr, 
où 1 auteur se contente d'être Je verre transparent 
à travers lequel passe inaltérée la pensée de l'auteur 
étranger. Sans qtiîl sût la chimie, l’agtononiie, 
1 histoire nalurclle, il traduisait avec très-peu d'er* 
reurs des traités de chimie, d'agronomie, d'histoire 
oaturelJe, Sons rien entendre à la philosophie, il a 
traduit dans la perfection, en s'aidant, il est vrai, 
des conseils de personnes plus versées que lui en 
ces matières, le livre obscur et profond de Lao-Tsca. 
Quels services il a rendus, et quels services il aurait 
pu rendre encore, si Ion avait su employer comme 
il eût fallu cette merveilleuse faculté de traduction I 
IndUïéreot au chois des sujets, M, Julien attendait 
la commande, pardonner-moi cette expression, et si 
d'intelligentes initiatives eussent provoqué comme il 
fallait cette prodigieuse faculté de travail, la partie 
la plus importante de la littérature chinoise pourrait 
inaîntenaiu être lue par les personnes les plus étran¬ 
gères à ta sinologie, avec autant de sûreté qu'elles 
lé sont par les sinologues dans l'original. Véritable 
lettré chinois, Julien eût mesuré sa tâche à tant de 
Caractères par jour, et pas une fois son esaetitode 
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II« «e fut trouvée en défaut. Quel ingénieux chef- 
d'teuvre de patience que ce travail sur b transln- 
tion des mots sanscrits en chinois, sans lequel toules 
les études sioîcîO'bouddluquea fussent restées îellre 
cluse ! Quel irait de lumière dans ToUscure histoire 
de l'Inde que celle traduction d’Hioueo-Tbssng! 
Levé tous les jour» é quatre heures du matin, Julien 
tie vivait que du plaisir de son travail t de cette jouis¬ 
sance intime que i’es^idt éprouve à manier un ins¬ 
trument femseet sùr. Telle était la passion qu'il por¬ 
tait dans son étude favorite que parfois il put sembler 
indilTérent à tout le reste et fermé à ce qui n était 
pas sa spécialités Excellent homene dans Les relations 
privées, il était capable, quand il s’agissait Je chi¬ 
nois, d'etre injuste, violent, De là, des inimitiés qui 
nous ont attristés bien des fois, et qui ont enlevé 
à sa vieillesse te repos qu'il eût si bien mérité. 

Le caprice de la mort nous oblige justement d 
rapprocher de M. Julien fhomme qui semblait des¬ 
tiné à être son émule, el que de regrettables ani¬ 
mosités séparèrent de lui. M. Guillaume Paulhier. 
malgré on réel mérite, malgré de vrais services 
rendus à la science, ne jamais occupé dans son pays 
le rang dont il était digue; sa carrière a toujours été 
troublée et sa vie a été empoisonnée par les plus 
tristes mécomptes. Nous avons le devoir strict, après 
la mort de deux confrères , qui nous laissent un égal 
regret, de ne pas réveiller des controverses que 
nous avons tout fait pour élouSer. Nous ue recher¬ 
cherons pas si les torts furent réciproques, ni d'où 
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Vinrent les premières injures^ disons srnIemcDt tjue 
erï débals eurent pour M* Panthier les ronsécpiences 
les plus funestes, Non-seu!cmenL i\ narrivïi jiimais 
à h posilian à iLïquelltf il avait droit; mais ses tra¬ 
vaux furenl gênés, injustemèrvt dépréciés, décou¬ 
ragés. C'est une kcon, ïilessioursK dont îl faut qat 
Ton profile. La liberté de la crïtuiue est b condition 
jhadamentale de b srienre; que nnllé alteinîe ny 
soi( portée; mais que toute personnalité en soit 
sévèrement bannie. Prenons garde que désormais 
h rivalité ne rlégénère en bame. et que b camère 
d'un savant estimable ne soit enli'avée, parce que 
dem personnes s'ooeupiitdes memes études se sont 
trouvées alTroütëes au début de leur carrière. Si le 
nombre des fonctions saf%'ante$ est limité, b chacup 
de fe^iîiîic publique est fnimense. Chcreber à priver 
ntl rival de cette récüirtpeose, est une action cou¬ 
pable. Ajoutons que l'organisation de notre en- 
spîgoeuic^pL scientifique ne prête que trop a ces 
injustices Des études de b plus haute importance 
n'ayant dans toute fa^ France qu'une seule chaire, 
celle chaire pouvant ne devenir vacante que tous 
les trente ou quarante ans^t de fàclieusos exclusions 
sont înévitahles. On m les préviendra qu en mul- 
liplbnt les centres scientifiques, et en créant autour 
drt-ColJége de France im ensemble de chaires libres, 
analogue au prtmtdücentisme allemand, ou h libre 
roncurrenre trouve son libre jeu* 

L'érailitinji étendue de M. Pauthier îiii eût 
a.'isuré rlqs droits h un tel enseignement. Certes iî 
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nVgalait ps Jülim dîin$ ce flon «péciaL déprii iî 
lui seul, de voir chns une |ïln'o$echmolse ce qui s\ 
trouve et rien que ce qui s y trouve ^miiis il avait plu 5 
d'înstniction comparative^ nfioîns souvent il 5e réfu¬ 
giait derrière celle phi-ase péremptoire, si Familicfr 
h JnUon ; « Je ne m'occupe ps de cela. Sa curiosité 
était ouverte, éclairées il recueillait avec ardeur ei 
honhçur. Son travail sur Marco Polo, sa dissertation 
sur riuscription de Si-gan-foii resteront dans la 
science. Sa mênioîre vous sera particuli^rcoient 
chcre* Messieurs. Après notre respecté président, 
personne plus que M. Pauthier n*a donné è la Société 
a^ifaliquc de son temjis et de son activité. Les épreuves 
de CCS dcniièrcs années lui furent cruelles comme 
a tant dautres. Le siège, la commune, dont ii vit, 
à Ppssy, qu‘il habitait, lea scènes les plus terribles, 
Tébranlèrcnt an physique et an uioral. Le déconta- 
genient fut chet lui si fort, que nous cessâmes pres¬ 
que de la voir. Il avait soixante et onze ans, quand 
lin accid ent su bit f enleva. Disons de coeur è cet bon- 
nôte, franc et loyal confrère jjii sympthique adieu» 
Un homme de bien, que de studieuses habiludes 
d'rsprîl et un louable ainoiir du vrai portèrent vers 
tios éludes, M. le docteur Judas, iion$ a i-té égale¬ 
ment enlevé cette année. Il était né à Middelbourg, 
en Zélande, le 5 avril i8oS, peRdaiU foccupation 
française. Son père, pharmadcn-iiiajor de fannéc, 
lut inspini de bonne heure le gouL de la science^ 
Atiadié à b iiiédediiemilitaire, Judas fut porté 
€11 Algérie par ler ilevoirs de sa pmfcssion. C'est à 
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l'hopitaï de (iiielma que ts vocation sedtScida. soos 
J influence du colonel (depuis général) Duvivicr, 
bomme de cœur, è qui N roiuioissahce» ptiiloio- 
qiques et crîaqucs maiiqiiaîent. mais ptein d’ardeur 
pour tout ce qui touchait h l’épigraphie antique de 
I Algérie. Gttelma est un des points oii les traces 
historiques des races diverses qui sc sont succédé 
sur le soi africain sont le plus visibles. Lraprît solide 
do M. Judas oe fut pas longtemps à voir que la 
pliilologie seule pouvait loi donner la clef du passé, 
qui le sollJdtail sî vivcnicnt, Eiiirepiiscs tard, oes 
études n'eurent jamais la sûreté que donne une 
éducation poursuivie durant des années dans les 
grandes écoles. Mais elles furent suffisantes pour 
édairer le aélc de M. Judos, sinon pour le préserver 
toujoure de l'enrur, dans les études délicates qn’ii 
avait embrassées. Par tes amis qu’il avait gardés en 
Algérie et qu'îî dirigeait de loin, U contribua plus 
que personne aux découvertes île monumenU pu- 
niques et surtout Idtyques ou berbers qui se sonl 
faites en ces dernièr^ années. La belle collection 
qu’il avait lomiée a été léguée par sa sœur i« l’Ins¬ 
titut, Gctte collection, composée de nibninnents ori- 
ginauv, de plâtres cl d'estampages, est maintenant 
* déposée au cabinet du Gorjmt infcriptioaum semith 
MMiiR. M, Judits a laissé une profonde iuipression 
dtez ceux qui l'ont connu. C était un homme du 
caractère le plus honorable, simple, modeste, cons¬ 
ciencieux, San S'ambition, vrai philosophe, dominé,, 
en tout par le sentiment du devoir et l'amour du 
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Li sivajJ. l'iniorc jusqu'il Vcxcfe^il quiu^ pi émiiUirt;- 
meut ses funclions, cmignanl que la surdîl4 dont U 
é{mi aUeiot iic nuisit en quelque cliosc à laocoiïi- 
plîsscment éc dcvuirs de mcdccin, Ln déroute 
dé CliàtlUon (il demeurait de ce c6té de Paris) pro¬ 
duisit eu lui un airaksemeiit, qui a été lorigine di^ 
la maladie qui nmu Ta eidevé. 

j\'oiiblions pas cnrin M. Léon Nordmann, rnorï n 
irentc-rrînq ans, aprts do longues études dont tous 
ceuiî qui Tont connu espéraient les meilleurs fruits. 
Aumônier Israélite de plusieui^ collèges dé Paris, 
M. Nordmanu éiaii un travailleur coosckncicux et 
modeste- L'ostiiuable ChrestomaLhie hébraïque qull 
a bissée ne suilit pas à donner une idée de son Déc¬ 
rite. Pendant qiiinre ans, il avait suivi nos cours, et 
s'etait amassé un Irésor étendu d'érudilion orientaie. 
I^es amis de Nordmann ne doutaient pas qui! ue 
fût destiné à prendre un rang hoiioi^able dans 
roficutaUsine rr^nçais, Lui-îuèuie en avaii rons- 
ciencc, cl c"est pour cela ë[üjI ne se pressait pas de 
produire. Sa mort, couime tant d'autres, se rattache 
^ nos malheurs. Il avait passé le siège dans Paris. 
La précipitaiion qui! mit» dès les piemiers jours de 
rjarmlsiice^ et avant que les communications fus¬ 
sent réiabltes, à t ejoindre sa famiJlc » lui fit aUVonter 
des faltgues qtic ne put suppoiier sa frêle constMtî- 
trou. 11 arriva cbei^ les siens pour prendre le lit, 
et mourut au bout de quinze mots dé soullrauecs. 

Ces pertes n'ont pas empêché, Mplusieurs, vos 
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thivâiix de suivre leur cours accoutumé. Velrc jour- 
oat â'cst continué réguJj ère meut, et vous hvci |ïu 
doonev, à U fin de laiinéc 1871. une fable très- 
bîeti faite de h Vl^ sérié, de iS63 à 18711. Un 
iTouveaii volume |iDblié de la Cottecîiùn iïüuvm^es 
orientaux est la prenve que Vus ressources eï votre 
ucLivîte ne sool paj amoindries. JiCs lravau\ les 
phw inféi-essants u*onL cessé d'afllucr vers vous et île 
se faire autour de vous. Plus d\ine jeunfî vues tîon 
s'est révélée et vous a donné dos gages d'avenir. 

M, Bréïil a tenniné le quatrième et dernier vu- 
lume de cette momirnentale traduction de la Gnwi- 
m^ire companSe de (kipp ^ Lu perfection de b tr.i- 
ductioD, le soin admirable de rcxéciilion maléi ieltCk 
les préfaces inscellentcs qui sont en tête de chaque 
volume feront de ce bel ouvrage U pîerre d angle 
, de nos études de pUilolugie comparée, l/index qui 
est nécessaire pour donner é de tels onvrages loiU 
leur prix ne fardera pas à paraître. Lestime des 
vrais runnaisseiirs récompenserd M* lîréal tîe lac le 
dabEicg^uion qu1l a fait eti consacrant ime Ira- 
ductiou de tyngue baleine le temps qu'il lui efiL été 
si facile d'emplojcr à des travaux originaux [ilus 
profitables en un sens à sa réputation. 

U:i Société de litiguistique de Paris conlinuc a 
tenir école de la meilleure philologie comp^iréc. 

* Gr^mmrf tiamp^iréÉ é/h j JKl^‘ i-f. 

Iki^, inMlkiiir ^k^f ia j* édiüoii rt prf«ïl« 

\L Rrc^L, L I V, UJI-.^b 7 jçniiid 1671. Impn- 

Tncrîp iutii>|iale f llach<^tlf 1. 
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Sos Mémoires ^ peuvent ri¥alist*r avet; le Joiirml th 
kuhn pour 1 p nouveauté, la solidité, hi variété* 
M. LüüÎ 5 Havel, M, Bergaigue, M. Bréal noos y 
ont don lié des notes sulïsi;iDtJelles d'étyniotc^ie 
indo-européenne, de phonétique, de myihologie 
comparée. En y joignant divers articles des mêmes 
auteurs dans ta B^vue on obtient im en¬ 

semble de doctrine où tout est d"une méthode sure, 
sobre, nerveuse, concise, sans nulk déclamation, 
ni exagération. Ls distinction de la science et de 
renseignement est là très-bien faîte*. Les Irarau-t 
de cette jeune école égalent ce que fA Ile magne îi 
jamais fait de plus ingénieux. L'étude de Francis 
Meunier sur les composés syntaetiques^ est aussi un 
ouvmge fort estimable, puisque les meilleurs juges 
ne trouvent à lui reprocher qu'une surabondance 
minutieuse, qui n'^a pas permis à Tauteur de fatre 
un choix entre les riches matériaux quil avait 
amassés pour son sujet. 

La Retue de iinÿiihliffüê publiér jiar IVL Hove- 

^ if H-Sed^ ii ^ l £»cîc. i* p, i-Eto 

^Franck. i&7al* BëUiHn e£f U Soc, iwj. n* 6 «1 7, În-S*. 

* Rfwmc ri'ill^ae iTkirt^Eff ef litEifwIflrr (FraiiciJ, lâ mai, 

3 i wul, et lîo lïûj. ï 39 fth'rier, 3 i nui, ti-S jniUrl 1S73. 

^ Voir sur ce point rexccUeiHfi leçuu nlfr VL Brè^, hk fift-o? 
arckéo(ogi 4 iac {Didier], Téfirîer iS^^.tîrée A part (Didier, ttacheiiejf 

* Èiaicf dê gfâininitiré compofét du nmptuéi i^Hibirli^ttrjp eu grec , 
ta latin, en rrtnçdù. Et Rtibnldiiîfctucnt en if^nd vl en indien. 
Fsrts, Dumnd, 1873, îo 6 page' io-S*. (EntrtU de l'dnii. dt T^iv- 
CMlwA pCŒ- fei^aj^yenu-nl du IfHiin ^rr^uu, lëyï, Durând.) 

* n«T 4 lC Ht U de jfkitolo^K mcueîi trim»- 

IricI publie f»r M. Abel Hovtdàcfpie. C U, A 5 g pegf-i în^* fVÜL 
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liicqLtt\ rente mie tics études süUveiU ^ppiotoiidies, 
üù fie niïtfïiretient une activité aixicntCp une; iiitelli- 
gence vive^ un goût sincère de La vèrilé. Tout ici 
ii>$t|iiis neuf, tout nest peut-eLrc pïis or pur; luai^ 
les articles de la /ïrîriuf de Ihgubtiq^^e^ surtout ceux 
de M. HovclacqnCp n'en doivent pas moins êlic lus 
de toute personne qui s'intéresse aux piogrès de ia 
pliiJolügic et de la mjthologie cûuiparéos. 

Les rapports de la rcligiou îrauiÉfino et de la 
primitive religion biiidouc ont fouriu à M. SclicolicJ 
le sujet d'un mémoire ^ dont il vient de nous donner 
une deujtiètne édtlion aMglncQtcc^ oit tous, même 
ceux qui ne partageront pas les vues de rautcur+ 
recou naîtront une érudition étrndiic et un esprit 
habitué aux méditations de la pliibsopliie. 

Les études relatives ù rinde brahmanique oui peu 
donné celle année. Ne nous en plaignons pas ccpeti- 
daut, puisque M. ^iergaîgue^ M, tlirurd de Rblle^ 
ne nous laissent pas oublier cpi'ils s'ücrupeut des 
Védûs. Divers articles de ci iüquc^ publiés jsar M. A. 

MJiiDmifi }- HuivelMïjiiE : iwr ia 

P noMNciaCinn du r-« 4 CflE j Paris , Matioaiicu a 3 t 

, m-S^t et un mcmOltf du même auLcur mv 1« BulidiifUmiift de 
la loini^e cmniiiniie imlq^utnpêennf', danj 1* ttenw 

^ JiLT Iei: rriiÿwfi prfifù^tn litf Itl wiis * 

l^édlllon, revue el i^ugmcnU'**. P^ria, Mal«itUÇLi¥€;* m-fl*, 187^^ 
17a pages. 

■ Revue iS juin 187a; S ITFlI. B 1873. 

* iliTur de lia^aûrXj'^uf, t. V. 373-376. « 

^ RtfTBf Efixi^uf, juin, 37 juillrl, lU AoûU î poir- 1B73L 
IS jailli. 3 nUii 1873. 
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Bartli oiiL une valeuL' originnla. Al. ti^rrez^ iSiini 
un It'dvâil substantiel et tuéthoclîque sur le 
^utûkû^ |iiibbé [jar M. VVcber* a émis tef vue^ les 
ptüs justea et les plus pêuéiEurîtes sur h p^lriet 
Tage, ^origine de la littérature pmerîte ou plutôt 
riuiharmc/i^n\ et siir ses rapports uvec la litléc^lure 
sauscrJte K 

On tr^-intéressa ut opuscule sur les religieuses 
bouddhistes a paru avec une prébice de notre savant 
eonfrtre M. Fouraux^. L'autenr a puisé aux incii- 
teui'es sources; beaucoup de ses l'cnseignements 
sont neufs et originaux, et ^ensemble est groupé 
d'uim fat^on atti'ayante^ Ce tpubleau de la vie des 
recluses üneotalesi Cful olTrent sou vent beaucoup 
cFanaiogte avec celles de l'Occident, a pour base 
une solide eonnalssariee de 1 histoire du bond- 
dliîsnic; on y trouve, de plus, une notioïi fort 
juste des sentiuieiils de la feinine* et U est heureux 
qu\itie personne distinguée, aussi bien placée qu'on 
peut rétre pour être retiscignée sur le bouddliisnic, 
ait cnti'fîpi'Ls du le tracer. 

M. Feer* pt M. tiarrex* ont couliimé leurs élades 
sur la liltératuj'e bouddhique en pall. Votre Journal 
a également publié sur les Eravaux de notre regretté 

* jHtrrtiiil a\wüf^Ue, ËQÙI-'iqil. 1^73. fttfviir 

ïa tnat^ 1S73. 

* LrM nii^UujeM hmJdkùtcjt ^ tlrpui^ SakyÉL-JU^fi/TsJliJifaà Jioi 
pu* liflTj Suliim£r, Mwix une ixilro^ytt^l ptr Vh. YA. 

CËUi. Pari!^. ^mP^I LritPiiii, pa^E*, 

* /pàmai «FJiirfif HE ,1 jËnv+ 1 3 - 

^ rrf^i^arp 7 jnîn 1 ^ 73 - 
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(jnnibjqt quelque observalioDS importa nies, ém^ 
mut de la perwrme qui pouvait le mîem connaiLre 
ce& travaux t en a^-ant été le collsiborateïir atreiitif et 
dévOüÂ-'. 

\fp Garcin de Tassy ^^ rioüï a tenus au courant 
des guerres ardcnEcs que les dÊakctc^ ou plutôt les 
al[)habeU divere de l'ïude ne cessent de se livrer, 
et qui représente ut la rivalité des populations hin¬ 
doues et ruusulmnitei^ Notre vénéré doyen pi'cnd 
parti dans ces luttes avec la vivacité d'un habitant 
de l'Inde; il est décidément pour le bon hlndous- 
lani appelé urda, et contre les prélenïious de Tal- 
pbabet dévanagari. Je ne connais rien daussi in¬ 
téressant que cea revues annuelles, &ites avec 
infiniment d abandon et de naturel, et od la rivacUé 
des opinions les plus arrêtées u'enlève rien à U 
tolérance ni ^ la justice. Quoi de plus curieux, par 
exemple, que Texposé donné par notre confrère 
des tentatives d apologie et de réforme de h religion 
hiiuloue, et en général de ces mouvements, coiiune 
celui des kutas, plus ou moins analogues à la secte 
des sikhs, que fétat de crise telîgîeuse où est ilnde 
ne cesse d'enfauter? 

Les études d'épigraphîe et d^archéologîe sémi¬ 
tique tfoui rien perdu de leur activité dans le cours 
de cette année. La seconde lîvrabou du tome I" 

* Ifturnal iui0lj4ÿlM'j^ ^oOl-ikiEpt. i Syir 

* £d ff Ifl fiWmlanc *» 0 ^ 12 . lingue un- 

nuvile. Ptrb, ?iÏJiiM3Tiiicin.e, lop 
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du giîind ouvrage de M. Fraiieoü LeuoriuHut sur 
rhïstoire de Talphabet^ présente tin bon résumé de 
letat de ia science. Tout ce qui concerne l'ancienne 
épîgi'aphie aramrenne, les papyrus ei les insmp- 
dons trouvés en Égypte^ les monumenls palmyvè* 
niens, rorighic et ladoptiou par les Juifs de laU 
phabet carré, y est traité avec savoir et clarié. Lsi 
bibliographie est riche et coinp!ète+ Des pknclies 
paléograpluques trfes-exacles achtvenl de donner à 
l'ouvrage la valeur d'un véritable livre d'éliidc. 
Quand on compare un tel erisetnble aux tableaux 
paléographîques que présc ni aient les travaux de 
Kopp, de Gesenius, on est frappé des progrès 
énormes accomplis depuis cinquante ans dans In 
paléographie sémitique. Des chapitres eutiers, 
qu'on iVciit pas soupçonnés autrelbîSf ont aequU 
maintenant une [mportance de premier ordre, el 
servent à résoudre des problèmes qu'on eôt jugés 
autrefois insolubles. 

Beaucoup do textes nouveaux sont arrivés u la 
cOfnuiission du Corpus des inscriptions sémiliques^. 
M. Héron de Villefosse, eu pardculiciv nous arap^ 
porté f l'Afrique une ample moisson dVsLa ni pages « 
dont plusieurs rcpréseutenl des texles encore iné¬ 
dits. Le docteur Iteboud, M* de rUâtellcHe, le gé- 

I £jmifi $iMr la de Fatpkühit pkdtuâtn 

mojHUi a" titrij™* p, 193-3^3, ^ihI in-B"; pl. ïll-Xlt^ 

PAru, MdÎMïnn^UVe. 

* Cfmipic4 rfnt}tâ rfc nir ÎNJcrr/ilrâpu ef heUre-klit^i, 

1571, p. id4p aoâ. 4oi r 
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riéral Oesyaiix, le génériil Faidhetbe^ oui egale¬ 
ment conlribuQÀ enrichir U sectiou de Tepigraphie 
pumqiic, de leïte^qui, pour être a^sea modernes, 
rt"en ioiit pas moins ioteressauts^ tomme temoinâ 
de rétai dedégradaüou ou étaient arrivées la langue 
et récrltare sémitiques en Afrique dans les siècles 
qui s'écoulèrent entre le rrioiiiphe du cbristianisiiie 
et 1 islam. Votre Journal* a publié quelques coiitri- 
h U lions nouvelles à Tépigrapbie oaliatéeiine pro¬ 
venant de pDiiziGoles. L'inscription de Mésrba a 
continué lïatureUement detre à I ordre du jour. 
\]. le pasteur Bruâton^ vous a donné un essai sur 
ce grand et capital monument. M* CleriiionKjan- 
neau* est revenu sur îenîgmatique Atiet de David, 
qui esl la dJfljcuJlé principale de celte vieille page 
d'histotre liéhraïque. Un trimestre entier y a été 
consacré dans retiseignement du Cotlêgc de France^ 
cl il en est résulté quelques nouvelles conjectures ^ 
Le progrès do Texégèse dn document moabite dé- 
pend désormais de M. Ganneaii. Par des misons 
sans doute iiidépendanles de la volonté de ce bril¬ 
lait l el heureux expie râleur, nous n'avons pas encore 
uuet^productiou exacte de restampage et des frag- 
incutsqui restent de la pierre de Dhtban. M. Gan- 
ncau nous doit cela; il nous doit bien d'autres 


* Rtfïiw fl/Hcaiw, pnifiFr-février I 

* Joïnznl oJUl^af ^ *vïil lAyS. 

* jQiËTstal etiaiîquté ■vrii 167^. 

' Coü^l« rfulas iU ÏAnOU^éaii* lÈcl «l«f, i£fc7a, |i- mi r 
Jîrm firrytilQ^Bfur. HMÎ 1673. 
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choses encorfl. (JueJ Ifvre Al. G.niuieau umis fentit, 
s’il rcciieillaît toules les notes, toutes les inscrifi- 
lions, tous les renseignements qu’il a en portefeuille 
et dont il O voulu, cotniue pour redoubler nos 
désirs, nous donner la liste tiens la lievne tircAcela- 
Nous serons importuns jusqu'A ce qu'il nous 
ait payé sa dette. Nous supplierons également rad' 
imuîstraliou du [«ouvre de ne pas commettre la 
faute impartiounabie de laisser échapper un monu¬ 
ment comme celui de Méscha. Il y a quelques 
mois, l’acquisition par le musée en était donnée 
pour cerLtîne; aujourd’hui, il parait qu'elle est doti- 
teuse. Nous serions désolés que celte pierre sans 
pareille ne fût pas au Louvre A c&té de tant d'autres 
monuments de premier ordre, qui font de Paris 
le centre principal de l’épigraphie sémitique. L’ins¬ 
cription de Méscha, quelles que soient les décou¬ 
vertes de l'avenir, restera un monument hors de 
ligne pour l'intérêt historique et philologique. Le 
malheur qui lui est arrivé lors de sa découverte 
ne fait qu'auginenler le pris de tout ce qui peut 
servir è nous rejidre Timagc aussi vraie que pos¬ 
sible de ce que fut le mono ment avant sa destruc¬ 
tion partielle, Kn nipproebant habilement Testam- 
page, la copie qui mit M. Ganneaii sur la trace 
du momunent, les fragments conservés, et eu sa¬ 
chant agencer adroitement ces débris, on pourrait 

' Rnat artltiotaÿiiftit, juin iSjî. Cf. C«wj>rrj iWifi ù* VÀtad^ ~ 
mit iki îiuer. t87S. p, 4i. ta, i«. lü. rlc. taSceiity 

ÿé^rapkic^ Janvier i ^ p. 
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presque répari'r le malticnr arrivé par la taule des 
Bédouins. Le cabinet du Louvre où seraient ex¬ 
posés tous ces restes d'un documeut: sans égal sur 
un passé précieux à connaiire. sernit sûrement le 
lieu du Louvre vers lequel sVicUenûneraiGnt le plus 
volontiers rétranger, même tnédioerement instruit, 
elle visiteur animé de quelque esprit de . curiosité. 

Espérons qu’A côté de la pierre de Dhibaii se 
trouvera un Jour cette belle stèle grecque, re¬ 
trouvée égalemeot par M. Ganneau, et qui n'est 
autre ebose que Tun de ces écriteaux qui, selon 
le. téiiioigoage de Josèpbe, interdisaieut rentrée du 
temple de Jérusalcin aux non-Juifs ^ La curieuse 
formule de cette défense a donné lieu à un intéres¬ 
sant débat entre M. Clermont-Ganneau et M. De- 
renbourg*, où ce dermer a savamment montré 
toutes tes nuances que la [neuace de la peine de 
mort prenait dans les babitudes et les croyances 
des JuiJs. La pierre trouvée par M. Ganneau est, en 
tout cas, une trouvaille unique en son geme, le 
seul reste du temple d'Hérode, une vraie relique, 
par conséquent, et une relique autlicntique, puisque 
les fondateurs du christianisme l’ont assurément 
frôlée plus dWe fois du bord de leur vêtement. 

Il faudrait feuiDeter page à page presque toutes 
nos publications savantes pour se faire une idée de 
la variété des résultats que SI, Cleroionl-Ganncau 

' Ifnat «ïrll et mti 1871, Cf. Ctmpifi rri^ai tir 

rAioJrmit dtt iit^rr. 1S7». p. ifo-ig$- 

• JoMnwl luw P imH-^eptpii>brn 
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rcpoucl de Ions tes colra côtiimo st [ïrofusion. ici, 
tiue escellento tiote sur îos traces quo laissées 
A Jénjsatem cette Le^io A* Fretemü , qui prit part 
aux opéralious (Iti siège soüs Titus ailleurs ^ ce 
sûut des itidiealîons sur la ville ehonanéenue de 
Gèïer, sur Bethesda et U pîscmc probatiqué, sur la 
colonne manoliltié des porlîqués du temple è'üé- 
rodé, rèceiiimenl découverte*; ailleurs, un ancien 
TTinnutnent him^-arite, publié et expliqué*; ailleurs 
encore, une note pleine de sagacité d de savoîr 
pliilologique sur ces ossuaires juifs* avec inscrip¬ 
tions grecques et liébraïques. qu*on a trouvés a J éru- 
salent^. Enfin ^ M* Ganneau vous 0 rendu compte, 
avec^a critique ordinaire, des faillites enlreprisefi à 
Jénisaiem par la Sueiélé anglaise pour reiptoratiou 
de îa Palestine P fouilles qui ont :imcné des résultats 
topographiques cl archéologiques importants*. 

M. Joseph Halévy, qui fan dernier avait publré 
dans votre Journal les précieux lestes qu'it a rap¬ 
portés de rTémen* voue én a dooué cette année la 
tradiiction pariicHe cl provisoire*, réservait pourun 
travail ultérieur fanalyse déiailîée et b justtJication 

I Coü^liriï |'•pniaJ Jr Eiucr^l. , p. 

et p, 

* rvflJu P I S^i . p. â t , 43, 343* 344+ 

* HilJoi, 1^73 . p. 36 G. 3G7. cr JdBVJIâ/ 

^ juin 

* J<]-iinl4£l 443 AlJ^JiFj 4 âût-A«ptciiifare 1 ^ 73 . 

* Jùumûl 1573. CÇ &IËfrrii ilr L fléo^nh 

p 4 ifw. ftrnM- (S73, p. iSl ^FI ^nit. 
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de âa ti-aductiuiK C'est surtout pour T histoire des 
religions séiniCiquËS que ces textes seront d une liante 
voleur, quaud üs seront coin piété meut interprétés. 
L'inscription du temple d'Altar à Meîn est surtout 
dun grand ÎEitérét, et M. HaJévv a eu mison dy 
insister. Mais quand T habile paléographe inéle ii 
ses déchiOrements sagaces des questions de cri¬ 
tique bistorique, eU en |iartieulier, quand il veut 
faire usage des données de la mythologie, il est 
moioî sur son terrain- Le^ questions de ciilique 
générale supposent une longue culture, et Ton ny 
|ieul guère réussir que si i'oti suit depuis des années 
la niarche de$ gmndes écoles èuropéenties. Ces 
déljcate$ études ou loul est nuance, et où Ton se 
conduit par cc que Pascal appelle «i Tesprit de 
finesse, » exigent de toutes autres facultés que cette 
mémoire de TtEil, ^^ÊS combinaisom rapides, har¬ 
dies» mais sèches et en quelque sorte uiatérieltes, 
qui font le paléographe et. jusqu'à un certalri point, 
raotiquaire et le philologue^ 

Ui gi'ande activité d'esprit de M* Halévy s ap¬ 
plique aux objets les plus divers* Nous regrcllons 
que cet ingénieux orienlalislé n'ajt pas cocoi e pu- 
Ùié les communications qu’il a faites à l'Académie 
sur les inscriptions fibyques et sur l’écriture chy* 
priote* Nous sommes porté à croire que là M, Ha- 
lévy a eu d'heureuses inspirations, et nous voudrions 
qui! mit le grand public savant à même d'en juger. 
Le propre de fesprit ardent de M, Halévy est de ne 
jamais s'arrêter; nous IWns entendu exposer la 
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façon dont il t^Ançoît f|iic falphnb^t libvqu^ s-emit 
sorti du phènîcÎ6iit q^e felphainît ph^nicîcn sor^iîl 
sorti de régvptïen If'ît ^crs livpolhèîî^s de M- Halé^ry 
nû^s ont pani peu admissibles^ Kl les ont en ntî 
moins un a¥nniage, cést qii"elles ont arnem^ M. de 
Rouge h retenir sur la pins impijrttinlei, $elûn mûit 
de les découvertes, décon ver le qui, par suite de la 
perte du influuscril oii le grand égyptologue ra\’ait 
consignéïî^ ne sent jaitinîs tonuuc qtie d une maniéré 
mcomplétc^. Quant aux Innombrables comm^nira- 
üons faîtes parM. Halévy à f Académie des inscrip- 
lions et à diverses sociétés savantes sur fimerpréla- 
tion des inscriptions sémîKîqiies, cl sur dilTéreuïs 
points des antiquilés sémitiques, on ne saurall en 
rendre eouiptCp Quand Mp Halévy aura publié luE- 
uièitie ces diverses ronjeetnres, elles auront un 
corps; on (Kiurni Ses citer cl les apprécier. Jusque- 
là, i} diHicilc den parler. Le^ conimnnicaiînnîi 
orales prêtent â beaucoup de malentendasp Ces 
sortes de reniativcs d'inierprctations non v pi les sur 
ilci teintes connus depuis longtemps potimienl, 
d'ailleurs, être rédigées (Tune maoièro eïtrêmemeni 
brève. De telles tentatives, en effet, ne s adressent 
i[\ià une cpiitaiiic de personnes au courant des opi¬ 
nions aDlérieures et qui. grâce à quelques formules 
presquL^ algébriques, verraient en quoi b nouvelle 
hypothèse s écarte des précédentes. Si, comme 

* Comptai mutjEj dt r. 4 c<ùE. Âti itüa‘, 1B73 , p, 33 1, i33, 2A3. 
ào7, 417. 4 ïB. ^59. Oo. 

^ CompTr* TtAilMV dr f ÂMtH. df* Pii.ifr. iBya, p. i4i* 
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nous le croyons, beaucoup des explicslïûns nou¬ 
velles proposiïes par M. italé^y ne sont pas desti¬ 
nées à rcslpr dans Ja sdence* cela tient à æ qu a de 
particiilièreinent décevant l'aticionnü épigTaphie sé- 
miliquf!. Une écriture sans voyelles prèle à une foule 
de doubles sens. Si, pour proposer une explication, 
on se conlenle de trouver qu'elle est strictement 
possible, il y a peu de phrases dans les inscripiions 
phériicîcnnes [et il en serait de même do la Bible, 

SI nous la lisions avant rioiroducrion des mains hc- 
tionis) qui ne soient susceptibles de deux ou trois 
significations. It faut être plus dilljcilc et s'intei'dîre, 
sauf îes cas désespérés, de proposer des explications 
qiTi ne soient pas plausibles, cost-à-dire simples ^ na¬ 
turelles, conformes en gros à ce que fo» soit déjà. 
Ces études sont un véritable calcul des proba- 
bilitéÿ; on les fausse dis qu‘on ne sc gouverne plus 
pr vraisemblance. U faut ajouter que M, HalévVt 
égaré par une sincérité louable, se comporte sdon 
une régie légèrement dilTérenie de celle cjue nous 
suivons. Snb.'indonnant U toute sa facdtlé d'üulotlÜüciê 
ingénieux t d donne ^ idées à mesure qu'elles lui 
viennent, sans leur imposer de stage, sauf à les 
niodiHer quelques mois après. !î serait injuste de 
lui reproeher ce que des Imvaux ainri hâtivement 
coniJimniqués au public ont nécessairement de peu 
mûri. Même non acreptées, de telles combinaîsons 
ont fovaruogo de remuer les idées, de slimukr aux 
combinaisous nouvelles, d obligér les philologues à ' 
spcouer leur l'on line, a regarder toute opinion 
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comme sxiieejs-tible delre Cûnlestée ^ et à 5^^ rendre 
cuinptc de$ r^i$oiis pour Jesf|ijeUes Us conservent 
les opinion s antüiieurcüie Ht fëçuos. SeuiemoriE, il y 
aurait des inconvénients à cc que Icâ gens du monde 
prissent eoiume résult^Ls acquis res rapides conjec- 
lures^ qui n'ont de prîïquc pour les savants spéciauit. 

M. de Longpérier a fait d importantes additions 
h la numismatique de b Characène^ Georges 
Colonup Ceccaldi conlînuc de nous tenir au cou¬ 
rant des importantes découvertes archéologiques 
dont llle de Chypre est le üiéâtre depuis quelques 
années, l'on tes les antiques écoles d'ouvriers pa~ 
raissent s^êtrr donné rendez-vous sur celte teri'e 
élrangCf devenue à rhcurc présente le point du 
monde le plus important peut-être pour rhUloirc 
de Vart. Les indtiences réciproques de l'art égyptien^ 
de Tnrt assyrien, de Tart de TAsie ^lineure se laissent 
étudier à Chypre avec une parlîcultère évidence^ 
1^1 patcrc dltalic publiée par Ceccaldi a, en 
outre, un grand intérêt pour T histoire des religions 
de la Syrie et de la Phénicie^* 

IVL Victor Guérin a exposé avec détail la décou¬ 
verte cjuil croit avoir faite, à Khirbet cl-Médîch, 
du tomlicau des Macchahées^. M. Guillaume Eey à 
donné de nouveaux détails $ur ks résultats de son 

^ Complts mâru TÀ&id. âti iWw. i 87 î,p. i ^4 -i3q. 

■ lUtm BrrkJoiaÿiqoÆ^ 187 a el jaiUrltir 1873, CC le C'a- 

taio^tu ckr oiirôfnil^ prdvfwir Jtf M. Piàiiùi 

(PïiTiA, iS 73 tiii- 3 , 16 pdijiC»}. 

^ Mrrar orcli&l fioï. 187 a tljanv. 1873, 

^ Jiéiai ankéaLufn, »379. 
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cxploralion de fa montagne des Anaaries et «ne 
belte earte du nord de Ja Syrie ijii'if a fFuctucuse- 
ment explorée dan$ plusieurs directions. 

Parmi les travaux qu'avait achevés M. Tabbé l*e 
Hîr, proFesseuv d’hébreu an séminaire Saiut'Sulpice 
et gremmatrien fort habile, le plus important était 
une traduction du livre de Joh, remarquable par le 
talent littéraire que rautenr y avait mis et par 
([uelques sens nouveaux , les uns lrès-p)ausibtes, les 
autres trés-dignesau moins d’enirer dans le courant 
des discussions auxquelles ce livre obscur ne cessera 
jamais de donner lieu. Tous les «lèves de M. Tabbé 
Le tLr qui lavaient entendu expliquer Job (j'ai eu 
l'avantage d'être du nombre) en avaient gardé une 
vive impression *. Ce travail vient enfin de jjaraître 
par les soins d'un desconüères de M, l'abbé Hir*. 
L'éditeur y a joint diverses études du savant héhraî- 
-sant sur quelques points de critique relatifs à la poé¬ 
sie des Hébreux. Les opinions de .\f. l'abhé Le Hir 
avaient varié plus d'une fois sur ces queslîons difli- 
cîles; en particulier ce qui. dans le volume récemment 
publié, concerne le rhytbme de la poésie hébraïque 
lie représente pas. je crois, la pensée définitive du 
savant professeur. Un volume posthume prête tou- 

' Balirtiii ifeb Soe. Je ffyytifJiit, 4*iil 1873-. 

* E. ReiïiLEi + It Livre dû p. Tir ^ iiotp. 

*■ Étaéêi (itfiti). siif fa Lt Ijrrt 

ika lur rhébrtu rt ConimffiilairfeR, prccâdé iur îe rhltiime 

fini i«îi Juirs el Miiri du Cintif|uc dà DelKira rt do PmuiÙg ci, 
jmt M. Vàhrhé Le Hif, avec întnKluctîon p^r ^1. labbc finindvaux. 
Pariti^. Pt 45 o paEc^ m-8% 187^. 
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Jours n tîft pîircils doulcsi mais le grfltid savoir cl 
l’osprîl élevé de M. labbé Le Hir, le soin qu'il avait 
de se tenir au roiifaut des travaux allemands, re- 
(‘omuiandent, abstraction faite des opinions ihéolo- 
giques. tout ce qu'il a écrit à l’attention des savants, 
M. le pasteur Bmston a donné un spécimen de 
h manière dont il entend b correction du tcïte des 
psaÛQics Que dans les psaumes anciens, comme 
dans Je livre de Job. il y ait un grand nombre de 
passages altérés, c’est ce qui est admis de tous les 
vrais critiques. Maïs les moyens de corriger le texte 
biblique sont rares et incertains. Les anciennes ver¬ 
sions nous servent tout nu plus à voir que les points 
vovclles du texte masorétique ont été souvent mis 
avec légèreté et pruvcnl être changés avec avantage. 
Quant aux chaugements de cunsonnes. il y faut 
procéder avec beaucoup de réserve. Les variantes 
fouruies par les mauuscrits sont de médiocre con¬ 
séquence, les manuscrits hébreiii de la Bible étant 
peu anciens Cl. comme on dil en critique, «d'une 
seule famille.» Les progrès de la paléographie, la 
decouverte de mouiimcats qui nous donnent une 
image exacte de l’écriture d de rorlhographe an¬ 
tiques, fourniront une méthode plus sûre. Ce serait 
sûrcmcot un essai fructueux que d'imprimer Je livre 
de Joh cl quelques psaumes dans le caractère et avec 
l'ortliographe de l'm«:ri])iton de Méscha; une fouie 
de corrections se révéleraient ainsi d’eJIrs-mèines 

^ Dh feiif primitif cteiiaîrt la Facuile 

Je Je MsttiE-niftluii. Faii^, , 1S7?, tii^. 
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et , êti f|iie1[|uL^ i^rle^ ïiüx y^ux. Uriiâ- 

ton procède siirioiit par conjectures; quelqiies-^tjries 
de CCS cocijocllires peuvent paraître ingénieuses, 
comme celles qu'il propose sur Amos, vi, la et i5, 
et fiicnie (quoique pins sujette k objcclioiï) celle qur 
est relative au î" membre du verset 8 du psaume il. 
D'autres, de me semble, nC seront pas adoplécSp 

M. Vabbé VictorAncessi a présenté de très-bonnes 
observations sur l'origine égyplienue des vêtements 
du grand prêtre juif et des lévites K Ses rapproebe- 
menis entre les textes hébreux et tes représenta¬ 
tions que nous offrent les peintures égyptiennes 
sont justes et ingénieux. De toutes les manières, on 
arrive à voir combien furent considérables les em- 
prunis faits par les Hébreux aux tlgyplions pour ce 
qui touche au matériel du eu Ile. Des emprimts ana¬ 
logues eurent-ils lien pour le coté théologîqne et 
moralpour Je Décalogite, par exemple? Cest ce 
que les égyptologues nous apprendront un jour, et 
s ils nous l'apprennent, il ny aura pas trop lieu 
d'en être surj>ris. 

On peut ne voir qu'un jeu d'esprit dans L'entre¬ 
prise commencée par M. lloilïcnderslii^ avec ta 
collaboration de M. Woguc, de nous donner un 
grand DktïonnaireJrQnçais-kébn^^^^oh tous les mots 
du Diçtionmirç de f Académie et beaucoup d'autres 

m 

^ de pifLêitphf ikréifCnt^M »S73+ fi* làâc, l. UI. [>. -IS 

tt hubt. 

* /)Î£:fÊ0fuiinrv unnw«#t froÂfûxt^KSrfUj ’i" litriBim» J a 
gniul PXns . MoiaqtidCui t. 
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sont troduits en mots de Thébrcu biblique ou rabbî- 
nique. CesE. du moins, un jeu auquel tous les lié- 
braïsants prendront plaisir. Les tours de force de 
M. HoUieuderskif pour cxpiimer des idées aussi 
éloignées que possible de celles des anciens Hébreux, 
font sourire, mais lémoignent d'aune familiarité în- 
tîmeavec la langue de la Bible et celle duTainmd» 

M. Babbiuovvicss a traduit en français b partie 
civile du traité coiupreuaut la lég^la- 

Unn du mariage. de Longpérîer et Derenboui^ 
ont donné d'intéressants détails sur les sceaux juifs 
du midi de la France et sur la juiverie de Narbonne 
M. Neubauer^ travaille ^^leuient sur les juifs pro¬ 
vençaux. 

Ce meme savant a publié dans notre Journal^ la 
notice d'un commentaire snmarilain sur la Genèse, 
composé par un auteur inconnu vers lau io55^ 
qui se trouve être luo des plus anciens essais d'exé¬ 
gèse sortis de la petite secLe de Naplouse. LVuvrage 
est faible, comme presque tous Jes ouvrages sama- 
ri tains; mais rhisioire de la grammaire hébraïque 
peut y glaner quelques faits intéressants^ « 

( cmli Titafm. Traduil <tl Knnûlé par le CT f. H- 

Sinawict, tvec nne inifodncUap par le g;ninfl rayun S. Lévy, 
de Bo^eaixi, «ujvifi de f[U£: 1 quei rapprachcm^ls avec Iç dm Lt ro- 
maÎD H Je dîTïîi Tran^aû, par SL Gusiarc nouHnadje, p^irtie, 
Ifiiii Perû, Ernest Thorin, 1B73. xxit-i 36 

’ Cae^ref di tAcstd des /u£r. Cnrtip. 

péa&ce du 3 &|uîn $ 673 . 

* critsfiK^ 187a. 

^ P iirO 1 êyS P 
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VI. Tobbé Maiiiiï n clonité^ dans tiolinî JciumaM. 
une Etude sar tes dij^èrenees des principaux dialecte^ 
aruméens. Vf. Martin est certainetneni Thomma de 
notre temp qui connaîl la mieux les grammairien» 
syriens. Il en a tiré des notions que ceux qui s'oc¬ 
cupent de grammaire synaque, et surloiit du dialecte 
oriental ou ehald^en, devront mettre k profil. CeU 
est d'autant plus nécessaire que La grammaire sy¬ 
riaque a toujours été traitée jiisqifici avec tin certain 
k peu près. 

L'érudftion syriaque de M. Vabhé Martin se montre 
également dans son grand travail sur ta tradition des 
Orientaux reiativeinent au séjour de saint Pierre à 
Rome^ Nous n’avons pas à nous occuper ducôté théo- 
logiquc de ce mémoire. Aucun des textes allégués ne 
remontant, à beaucoup près, jusqu'à la fin du irstè^ 
cle, époque oùp de laveu de tous, ropiuion ecclé¬ 
siastique était formée sur la venue de Pierre à Rome , 
le Ira^l de M* Martin a surtout son intérêt au 
point de t vue de la littérature orientale et de Thisluirc 
cles^ con traverse s. 

I^K ilcv^lout a étudié le diOicJJe problème de ce 
pUili|sophique de Sccundus^i qui a eu taiU de 
vogue traductions grecque , taliçie, syriaque, 

* Atnf-mâî 1 S 71 , Comp. Jobtu. «nW. aoùt^p^mbrc iS 7 a,el 

rve CTÎIi^Hf ^19 Kwni 1 873. 

* ^aÆsîioni kîst^i^aa^ 7* 1875, 3 

ei walv. ™ -w^- 

* Vit il itntthw JëStçamdiafdmprkx lAïifirï mÀïïuScjltii rtrietilliu ; 

le» JDAkijgieï de ce livre Vtec le» ntivrmpiea ^cHwlkpiea. J^lTÎlp Inip. 
nAt. 1873, Ï07 ^libKwncRve- 1 E^imii des CinTilei rtmé*.* 
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urabe, étbiopieime. ,\L RcviUout u surtOül imhié 
5ur les rapports quil a cru remarquer CJiUr« îe livre 
eu quGstioTi et J es idées que le gnosticisme mit à la 
meule au T et au ii* siècle. 

Le livre postliume de Guillatime Lejean sur TA- 
byssinie a paru crtte aiïiiéeL Lajeau était ntt voya¬ 
geur coursgeu?t et suicèrei un esprit clair* boniiéte, 
limpide. On voit parfaîtement à travers son récit; 
on voyage avec lui. Sans être orientaliste, Lejean 
âvaii une grande érudition ûrlenlale. Uhistoîre sj 
obscure de J'Abys^iiiio est, par lui, très-bien dé brou îb 
lée- Après DillmanUf Lejean montre que les récits 
des chroniqueurs indigènes sont un lUsu de fables; 
avec une critique évcellentei U y démêle btnriuence 
des Juit eti ce quon navaît pas aussi bien vu jus¬ 
qu'ici, ntifluence de Tlnde, Ce dernier point est im¬ 
portant; car il SC joint à beaucoup d'autres faits pour 
établir les rapports intimes deCûusch et de Haivila^ 
et pour moulrer la portée profonde qu eutpqj^ This- 
toire de la civilisation la navigatiotideU inerijipptuan. 
Monnaies > iuscriplions^ sources arabes, bpafitJu^i 
Lejean ne néglige rJen^ et il donne danji touLe,ï9|^s 
parties rie son travail les preuves du| plus .soHdp 
jugement. 

Sous le iiom de langues de Kum, eboda d'une fa¬ 
çon un pqp arbitraire, M. d'Abbadîe a décrit cer- 



(jlfj cl itctlcr-trlircirj péndAril L aoïtéf 

lâyl, P# 141413110119.] 

^ tM. Atytâoût, mtaUl ^Iâ&2 n Firü, ÜKlieUe, 

in-j*. ii op- aïk» ccmipin^ lie curie». I3 pl> m-înL 
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Laînos pariiciiJarité^ gramninLicakâ cl'iui groupe de 
langues d'Abyssmte sur lequel ü n recueilli des faits 
mlércssants*^ 

Les savants voués puk études assyrienties oril 
abordé celte année desproblèiues îuiportents, et en 
particulier la question de cette langue sumérîtnFic o\ï 
âQcttàiûnnef qui n^est peut-être pas prés d'élre rê^ 
holne. 

On sait qu'avant rappUcation de Técrlture cunéi- 
l'orrac h desdialectes aryens el sétuiliquesr cette éeri- 
iure fui k caraetere propre d'une langue + idiome 
uatioiiâl de la plus vieille Eabyloiiie, à laquelle 
M. llincks donna le nom d'ûùcûdieii* tiré de la ville 
d'Accad , qui parait avoir été une des inétropoiès de 
fancien eenpire^ Déjà^ il y a un an, I\L Grivel, de 
Fnbonrg^ Gl paraître à ce sujet un travail quL assure- 
t-on t nest pas sans mérite*. M* Lenormant a repris 
la question avec étendue dans ses Élndes 
et croit pouvoir nous donner une grammaire de 
cette langue énigmatique^ qui! rapporte aux idiomes 
diH^ ttMirïmûrns^. en tendant par lé ce qiron appelle 
en d'autres lerines les langues tartares, surtout les 

iVolücr ior Ui c£e Kom, par Anloioie [r-X'- 

izwt Jcfl 4)1 cDfj 4 t iû Sitciélé pAiJjQ^t^of j| 7 p. iür&'p Parû, Jouau^t, 
1Ü73- 

* i> pim anutn dlciituutaint ^ «üidfi ilré^û pan ^ la df 

SMUse loùt 1S71 f Friboitri;}, 17 [ugici 

* lÆitrti sirit* Étadii ûoceéi^itwi, L L 

pirlle, J07 pa||v:iï 1' p^nÈc, 1^1 Parij, 107^+ in-V^ 

aati^raplkl4 ^ .U;ii»niievu!. Cf. linm arcA. fTvrîtfr 1 1^73.) 
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cliâicctcs ougro-fitiiïoîsj tuics^ mongols, tongauses- 
Qu il y ait eu en Baby Ionie, avant Varriv^e âe$ Sé¬ 
mites et des Aryens p une dvilisation complète; que 
cette civilisation ^ît possédé en propre et très-proba- 
blemeni créé récTÎlure dite canéïjerme, c'est ce dont 
personne ne doute aujourd'hui. Si \'on prend le mol 
touranien comme synonyme de ce qui n'est nî sé¬ 
mitique^ ni aryen t Teiiprcssion est alora exacte ; mais 
nous n V voyons pas grand avantagé. Une clnssifi- 
cation des animaux en poissons p mamîïiîfèreSt et ce 
quin'cït ni poisson, ni mamrnîlere, aurait peu d’em¬ 
ploi dans la science. Que si Ton entend touranîen 
dans le sens élroit, et qu’on rattache celte antiq^ie 
substniction de la civilisation savante de Babyîone 
aux races turques t finnoises, fiongroises, è des races^ 
en un moti qui n’ont gtièrc su que détruire et qui 
ne se sont jamais créé une rîvifisûlîon propre, nous 
avouons que cela nous étonne. 

Le vrai peut quêlquefoîs n’êtrepas vraisemblable^ 
et si Ton nous prouve que ce sonl des Tores, des 
Finnois, des Hongrois qui ont fondé la plus puis¬ 
sante et la plus intelligente des cuilisalions auté- 
sémitiques et anté^aryennes, nous croirons^ toute 
considération a priori doit être subordonnée aux 
preuves a posteriori n Mais la force de ces preuves doit 
être en proportion de ce que le résultat a it'impro- 
bable^—Ajoutons cependant que M. Oppert semble 
professer une opinion peu éloignée de celle de M. Le- 
normant. Seulement, il donne a fauliquc langue de 
la Rabylonie le nom de snméncfinè^u lieu de celui 
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ifaccijdienne adopté par M. Hiack$^ Voire journaL 
corilîept des études de M. Oppcrt sue quelques 
textes biUiïgucSp sumériens et âSsyiieDs^, dont il 
faut espérer que la tumtère sortira uu jour. On est 
loin d"iiu te] résultat, puisqu'à L'heure (juJl cstp 
M, llalévy soutient «Je crois» encore que Je langue 
accadienne ou sumérienne n'existe pas, et qu'ii ne 
faut voir dans ces textes singiilîers quun mode par¬ 
ticulier d'écriture. C^est le ca$ de dire : M\ 

M. Oppert ne sVst point, du reste, borné à ces 
épineuses recherches. H nous adonné^ lexpUcation 
d'une inscription assyrienne d'un caractère tout 
privé et qui serait La plus modeme de toutes^ si» 
cüttiEne le croit notre savant assyriologue» elle a été 
écrite l'an Si de notre ère; d'un cylindre perse, le 
troisième que L"on possède en son genre; d'une im¬ 
portante inscription d'Artaxei'xès Mnémon. ^ouslui 
devons de plus des leclierolies sur le site de Pasar- 
gades^f sur fétalon des mesures assyriennes \ sur 
les anciens habitants de la Susîane et des régions 
situées près de i'embouctüure du Tigre et de i'Eu-^ 
phrate 

La puissante acüvilé de M. François Lenortnaut 
s'est également exercée dans le champ des études 


^ JflBCTFuil aihialifVjjtüfter, févtîtr-^tiurf P jn ri I 

^ EÏaiu lea rt oju^tuwv» L L 

i** fnicieuîe, p, aS-iîi. 

^ JosfN^I juin 187a. 

i JoMfUid Fuldli^iir, «ùi- »<pleinhFE 1871. 
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assvrioLogiques par de^ vnriéâ« Son mémoire 

sur Sémiramîs ^ est un modèle de vraie cnliquc, 
€il fait vivement désirer que M. LËiiormani nOü^ 
floiiiie * comme il nous le promet , des mémoires anâ- 
logiies sur les mythes de Sardanopale, de Nannâ- 
rti$, de Parsondas. M, Lenormaiit montre très^bicn 
qu'il y eut à Babyloue^ vers Tépoque achéménide, 
une sorte de Schah-nwieh^ une épopée légendaire , 
où de vieu^ récils mylliologiques» à l'origitic dis¬ 
tincts, furent réunis en ohapeiet et évhémérisés. 
Les antiques fables obtinrent sous cette nouvelle 
forme d'autmt plus de faveur^ que la cour de Husc y 
Irouvait line" base à sa iégîtimité^ Que les Grecs, 
entendant raconter ces rapsotlies ^ Su$e, lésaient 
pi'ises pour fliistoire authentique de la vieille Ba- 
bjlonie, rien de plus naturel. Cette erreur, ils la 
commirent en Égypte^ en Pbrygie, en Lydie^ dans 
finde; elle répondait Irop bien aux transforma!îuiis 
qu'eu jt-mèm es fa baie ni subir à leur théologie pri¬ 
mitive pour quiis pussent s'en garfler. 

M. Lenoronaot a encore publié le texte ^ el la Ira- 
ducLion^ d'une tablette euné J forme du Musée bnîan- 
nique^ qui paraît du plus haut intérêt pour la con¬ 
naissance de ta religion assyrienne, l^enormanP, 

*' Dîan^ k lomc XL dei {U VAc^iddmie de p i8^3, 

fi8 în-Sf*r 

’ Di R* Jw #| of^FÎciuVp U I, 

1^ foMirule, n«vcinbrt 1871^ p. 

* Dltû?i le Cfimr-fpoWuil J eacEroil cilé ti-^prfï. 

* Le TtÿwpÀ hafyîenititnf t. |>:qn<i, DoLiniQl, S3 pjigo in-S* 

(élirait dü CarmipwHfaniJ. 
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eomme \L Opptrl ^ s est na Lune Elément itiélé aux 
débats soulevés par la découverte de \L Smith ^ je 
veux parler de cette rédaction cunéiforme de la tra¬ 
dition du déluge P qui est venue confirmer d'une 
* manière si frappante le rcrit de Bérose et donner 
raison A i\J. Eugène Bumouf, quand U établit d^unc 
la^n si lumineuse, ü y a vingt-six ans^ que la 
source uniquo des tradiLions diluviennes qu'on 
trouve chez les Hindous, les Chinois^ les Hébreux^ 
les Chaldéens, était Babjflone^ M. Oppert ne croit 
pas le texte découvert par M. Smith fort ancien; H 
le trouve inférieur comme voleur originale A celtiî 
que Bérose nous a conservé. 

La critique de finscription de Borsipp par !VL Jo¬ 
seph Grivel * prait mériter faitention. M. Gri¬ 
vel adopte la version de Norrîs, selon laquelle 
rien, dans cette inscription, ne se rapporte A la 
tradition biblique de la touir de Babel. La phrase où 
Tou avait vu la confusion des langues ne nous 
apprend^ selon M. Grivel, rien de plus intéressant 
que 1rs autres inscriptions de Nobuchodonosor, 
et il faudrait cesser d^allégucr lo témoignage de ce 
roi d'Assyrie comme une confirmation du récit bi¬ 
blique. M Oppert, qui a publié et traduit, il y a 

^ Jùvinai asiatiqax^ rérrier'mQri 1873, p. igj, 198^ agâ. 

* [(tvusdf iaJwiKif jjuin i&7t Jn-S*, Cf. Csmiplfj jVfPtlitij 

di lifjr tjuflr. 1^73» p. 9 i€p 3*7; arïjUif. juîltfl' 

jkhH 1^73, p. iiS, 117. Les rapiMirts dff rissjri&togie cl ât U 
KCrience bihlL^uc n^üM^s, lu poini de ¥iic de rapolDi^que 
càthcfhque, Hxns lj| fîn-Btr âef ÿiejrli^Rir Vlt^ Jlflinée. 

i" flvfil 1873 , p. 369 cl suif. 
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seiifi a«s, ce tcxlc célèbre, ^ publiée cri Soîise 
mème^ une rccliHcalion de son premier travail, 
que M. Grivel a ignorée. M. Oppevt et M. Grivel 
ïOnt donc plus pi'ès de s'eotcndtc que ce dernier ne 

supposé. 

Cea bizarres inscriptions hiémglyphîfjues, ou du 
moins pâfnlssanL telles p. que Ton a trouvées à Hn- 
matb^ et qui iongtemps sans doute vont servir 
d'alimciil à ia eonlrover&e siivante+ ont occupé 
M- Clcrmorit-Ganneaii ei Lcnorniani. M. Gan- 
ueaii a signalé un fait capital cVst reristence h 
Alep d'un fragment du meme genre „ dont il a le 
dessin» Ce fait prouve que cette singulière écriture 
lie fut exclusive me ni propre à Hamstb, quelle 

appartint à toute la h^ute Syrie M. LeiioiTnant^ 
a étudié au Musée britannique quelques sceaux déjà 
signalés comme présentant des caractères analogues. 
Quel étrange mystère! Un hiéroglyplusmc i part^ 
dans un pays qui* avant l'arrivée des Grecs ^ joue un 
rôle aussi secondaire que b région de rüronte I 
Quoi de plus surprenant I 

Notre brillante école d'égypiologie, malgré la 
perte quelle a faîte de son cbef^ continue de dé¬ 
ployer la plus féconde activité. Un des derniers actes 
de M. de Rougé avait été dassurer Teristence d'un 

^ Dia^ûnn pronimré h Enlicrairg Iç 33 Ténrifr i&ji et imprimé h 
M\t Ifn i^7i p 

* Jetarnat » tTrîj 1 S 7 5. 

^ dfM imCr. séutte du 95 tvn\ j@^3. 
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rapport annuel, 
recueil lualoguc à celui de MM. Bnigsch et Lep- 
et desLinéà contenir annuel J eaient les tra^aui 
des égyptDlogue$ et aussi ceui des sssyrîolugues 
françab. Un fascicule de ce recueil a paru^ et 
justifie les iiilciitions du fondateur. La premlÈre 
place y est donnée à Ja publicRtion d'un travail pos¬ 
thume de i\L Deveria sur le fer et Taîmant chez 
les Égyptiens. Le fer ^toit rare dans la civiiisatîon 
égyptienne j cependant il u y manquait pas tout h fait; 
Devérîa en avait recueiiU les ti'accs dans les telles 
avec le soin qifil mettait à tons scs travaux. Chaque 
jour nous fait de plus en plus counaître ce que ce 
jeune savant avait accumulé de recherches et ce qull 
avait laissé de travaux en préparsiion- Le précieux ca- 
lalogue, publiécctle année p des manuscrits égyptiens 
du Musée du Louvre * qui renferme des analyses de 
textes entIÈrement neuves, est son ouvrage’; il y 
avait travaillé plus de dix ans, Grâce à Pîerrel ^ 
un autre travail prépare par M. Deveria a pu voir 
le jour* C'est la reproduction d'un papyrus^ que 
fon peut considérer comme un des textes fonda- 

i et flLtjjrnVjuif J . 1 , i* . 

nci^fœikr« 1873+ SGpûgTt» îîi'S** * Itbntrie Franck. 

^ Th r DtvértïU Cofft!^îga^ ^ flUJjmMrril j inr 

Oitrac^r ™ cmethr* kiin^tjpkii(ae 4 ^ L'^JefurJ- 
ÿTtCi^ çophrj, flïHlto rf /nUrtïj flifÊ lont m 

Musée éa LoKTt. Parûi. 187». 376 împrimmt 

Afourgu^. 

* TU- Devétia cl K Pierre Le popyrus de Neh-Qed. Hf pr&ductroft 

H Iradutllon d’un, nilLliu- 4 CTÎl hïérogÎ3fpUic|ufl dû dü. Lflnirer 

Parij^ 1^73 I îii-r^î. g ** piRnthr-^ chrotûdHlnï* 

gn^ihkc|n^, lîtsTalri^ Ffunck. 


JUILLET 1^Ï73. 


mentjuït de U théologie égyptienne *. lî appariîeiit 
k cette classe décrits qiion appelle «Îîvres des 
morts, et renferme un recueil d^oraîsons et de for¬ 
mules magiques dont le défunt est censé avoir be¬ 
soin dans sa vie d‘ouUe-tombc, pour se frayer un 
cliemîn i travers des dangers de toutes sortes jus- 
qu'^à fimmortalité bienheureuse► La psychologie 
égyptienne semble concevoir fhomme comm^ formé 
parla réunion de plusiem^ parties qui, séparées par 
la mort» tendent à se rejoindre. Le teste publié par 
Deveria parait dater de la diHL-huitiéme dynastie; 
on y trouve une morale trèsélevée^ ayant pour 
$ancdon des récompenses et dès châtiments futurs. 
Il prâjt ïpc, parmi les nombremt manusmis du 
même genre que Ton pos^le et quî presque tons 
sont ! ouvrage de scribes peu eoiisciencieuic, cclni^i 
R$t un des plus complets et des plus soignés. La re- 
prodiiciion est exécutée avec Texactitude msrveîî- 
Iciisc que Devéria mettait à tout ce qu'il faisait; b 
traduction de M* Pîerret est louée pr les jugés 
les plus compétents. 

M- Lefébure, de son côté^ a cherché k préciser 
le$ idées des Égyptiens sur la vie future Selon lui^ 
la conception primitive fut que le défunt, grâce h 
FeHicocUé des cérémonies accomplies par Uiiou eu 
sa faveur, des textes sacrés qu'ïl possède et du juge^ 

^ ^ Voir liaapï'rti + Itfi'Hf crcEi^izf, 3a oevemtre i ^. 

^ PtT m Ajdbt p /hrJr j ur J!a VMjitHirt cke^ Ut Éÿj^ûtnfr CllutiOII^ 
üuT'SaAni? f llilmit An âç M. Cliibni^, j!fr- 

Hé m). 
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ment qui le fait rtViA'^iîe^ res^uâcite, reprend scs 
organes, et, devenu immorlel, jouît de Îü béaUtude 
dans le monde souterrain. Plus tard, on supposa 
que tes morts revenaient sur la terre recommencer 
fa vie diurne. Le développement du dogme de La 
résurrection a Iravei^é, dans la Hgnc juive et chré¬ 
tienne , des crises analogues ou du moins provoquées 
par les memes nécessités logiques et le meme ordre 
de raiBonnements. 

Ces questions, si neuves* si pleines d'avenir, sur 
la religion égyptienne* sollicitent vivement nos jeu¬ 
nes égyptologues, et donnent une bonne idée de 
leur esprit philosophique, \L Gtébaut a traduit un 
hymme à Ammon-Ra contenu dans un des papyrus 
de Boubq publiés par M, Mariette \et où il croît dé¬ 
couvrir Vorïgjne de ces formules de théologie qit^on 
retrouve dans le gnosticisme, dans Phiton, dans le 
quatrième Evangile. IL semble, en effet, qiul y eut 
en Égypte une école qui se représenta Jes dieux 
eomme les rôles successirs du Dieu unique* éternel, ■ 
se manifestant dans Fondre physique par Ja Lu¬ 
mière* dans Tordre moral parla Vérités 

M. Mariette continue la série des grandes pu¬ 
blications qui sont le complément obligé de 
ses foiiîlles. Le tome IIJ de la description du grand 
temple de Dendérali est livré au public One vaste 
collection, qui se composera de 8o planches au 

* ürtH atckhl. juin 1873. 

* Doiâérttk. ÿéméiAh dtt srmpff de eeite eiUtt 

tontr in, 1873, îft’tfll. >83 plaiidte^i Fr^ncfe- 

fl. 




50 JUILLET 197^ 

RU Enoin^t accompaguÉcs d’un leitecorrespondant', 
comprendra les monuments divers qui ne sont pas 
assdï considérables pour être l'objet d’une publica¬ 
tion ù part. Dans tous les ordres d'études, on re¬ 
trouve la trace des brillantes découvertes qui olit 
fait la gloire de notre confiera’, et dont b série, 
non* en avons l’assurance / est loin d’être fermée. 

M. Maspero ne se laisse jamais devancer dans les 
voies nouvelles et hardies. Il y a une vingtaine d'an¬ 
nées, on eût ti'ouvé téméraire de parler de littérature 
égyptienne. M. Maspero prouve qu’une telle expres¬ 
sion n*est pas trop ineiacte. Eu vue d’une thèse 
présentée à la Faculté des lettres de Paris, il a 
recueilli tout ce qui, dans les textes égyptiens, se 
rapporte au gcni'c épistolairc, aux lettres missives, 
aux pamphicU sous forme de lettres*, etc. Dans ses 
savantes notes , M- Maspero a semé les trésors d’une 
riche philologie. Les textes qu’il traduit ont un in¬ 
térêt sans égal pour l'bistoire des mœurs et des idées 
. de la société égyptienne. Quant é l’appréciation du 
mérite littéraire de pareils écrits comme des écrits 
composés en chinois, i'égyptologue, le sinologue 
ont seuls le droit de se prononcer. Dans la traduc¬ 
tion des textes de ce genre, c'est le traducteur qui. 

■ M^tnwnenlâ rffDieiliâ ï» et iVeÉltf j & ïivrHAdîU 

de S plwicKiü cKacuiiç. Van%^ 18735 FrflocL 

• iUA dTdrtA. I, p, reném de VA^æL i S71 » 

198 , 199 * 

■ Dm ^air f^ufchlâiFT Egyptiens de î^pct^nie pkmvMïiqai. 

lï’ ii Biht. derÉfr ém , s-i 1 i 

Pirii, 1873 : Fjinck. 
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le choix de FexpreAsion, fixe 1o uuâjice du slyle^ 
c'eM de lui qu'ü dépefid de donner à 1 ë meme pen¬ 
sée une tournure éJevée, ordinaire ou plate. L'his¬ 
toire est tout ce que nous pouvons demander à ces 
vieux textes. M, Maspero sait admirablement Tj 
trouver* 

Le oéîèbre papyrus Abbott, si important pour îa 
connaissance du code d'ÎQstructton ciiminclle ch ex 
!es Égyptiens, a été * de b pari du meme savant, 
Tobjet d^une élude approrondie *. La Justice ègyp- 
LicDue était aussi paperassière que b justice mo¬ 
derne « et le papyrus dont 0 n'agit est loin de nous 
présenter b totalité dés pièces du procès en ques¬ 
tion ^ relatif A des viobtions de sépulture. Tri qu^il 
est^ le papyrus Abbott Ji^tte beaucoup de lumière 
sur b façon dont se CQUckusait un procès égyptien. 
Cette façon ressemblait beaucoup k ce qut a lîett 
dans tous les pays où l'iostructioo se fait par ècrÎL 
Le même texte u été étudié par M. Chabas^ sur le 
plus grand nombre des points, les conclusions des 
deux savants égyptologues sont à jieu près les 
mêmes. 

Jusquicî on avait été d'accord pour idcrilirier li 
ville de Karkemischr mentionnée dans les textes 
hébreux , égyptiens, assyriens, avec le CÛT^bindes 


■ ünf JaiiemiFt A IWtf üb Im %%* 

ÊtudG ftiir Iè pap^nu Abînit, «iu isms \1Jt {dod cjifïprc. 

pârd dâ» da MorntU dr Taculf. éa imicr, ff 

irrircf. pAris^ Ennck, 1873, [fnpr. lut. fiG pag^ea, in-é*- (Cr Çompits 
rmdoM iæ tÀcmd^ 1^7». 11, 
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testes classiques sur rEuphrate, M. Mispero a com¬ 
battu cette opinion'. Selon lui, Kat'fceitiisch doit 
être reporte bien plus an nord, et serait identique 
à tüérapolis ou Maboug. M. Maspero ne m’a pas 
tout à fait convaincu. Il raboune un peu trop d'a¬ 
près Vdtat actuel de la Syria; or, aucun pays na 
pim changé que la région située â l’est de rAntiîl- 
bati. Des atones immenses couvertes autrefois de 
villes sont ntaînienant des déserts; Palmyre est 
devenue inhabitable. Ajoutons que la modificalion 
grave apportée par M- Vignes au site de cette ville 
lève beaucoup des objections qu’on oppose à une 
traversée du désert de [lamath à Cireesium. Certes, 
s'il est prouvé que les capeditions égyptieones qui 
franebissaient l’Euphrate è Karkemiseb, passaient 
par Alcp, il faut placer Karkemisch vers Biredjik ; 
mais cela est-il absolument certain? En tout cas, il 
est diiïicile que la ville de Karkemiseb soit la ville 
de Maboüg. vieille ville qui a toujours eu ce nom 
(jl/aiDugi-iTianÉouj, tila source n), et n'en a jamais 
eu d’autre. L’autorité de saint Lpbrem est en pareil 
cas bien faible; toute la tradition des exégètes bibli¬ 
ques est ici eonire lui. 

Aux spécimens que M. Maspero nous avait déjè 
donnés d’une grammaire égyptienne, il a joint cette 
année une étude compnrativB du pronom dans les 
langues séniitiques et dans l'égyptien L’analogie 

* Dt Gaixèmii hùl âfbd < i S7 a : 

b'ratitIk * 3g ip-S*, ^ caria. 

* Jfm. À Sor. lie /£nij|airrî^4ir, iomr l| ^ 1 *^ Tiad*?. i--^. 
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qu ottrenl à cet égard Jes deux famiJJcî^ m^\i été 
depuis lougtemps signalée. iM. Maspero inlroduiL J as¬ 
syrien dans h coixiparaison etairÎTe aux mêmes con- 
c!usions que ses deTanciers, Quel feit étrange que 
eette identité du pronom copte et du pronom sémh 
tique, surtout ri Ton considère que te berberet plu¬ 
sieurs dialectes de T Afrique* comparés à f hébreu, 
offrent b meme particularité! 

i\L Tabbé Ancessî^ a cherché à pénétrer les 
mystères de ce qu^on peut appeler Ja grammaire 
préhistorique, problèmes attrayants, mais pleins de 
dangers, car les principes ordinaires de la philo¬ 
logie ne s'y appliquent pSus^ problèmes quon peut 
comparer à celui de la formation des espèces ani¬ 
males et végétaies,^ Il est aussi peu probable que les 
espèces animales et végétales soient appmes tout 
d'une pièce qu'il est peu probable que les bogues 
soieul séparément écloses d'un seul coup. Mais au¬ 
cune induction tirée de félat actnel ne conduit k &e 
figurer ces phénomènes primitifs. Deux faits ont été 
étudiés par M. Tabbé Ancessl : i” causalift du 
sckaphet sémitique et du copte; le très-iugénieux 
philologue, persuadé de la bilittérjté primitive dos 
racines sémitiques^ considère les racines sémitiques 
dont la première lettre est un scMn comme des 
fnctiüls de radicaux formés par tes deux autres 

' Ètudci ïft ^rDiqmiuV^ cttapc^^ ■' T» caaialij H le îJtimt n 

dr Stm H ér C^ol 1873, Mai»nDCDYr, gâ pagci 

( «sUnit deJ Act^i lir U Société icirai^ lit, 

n* 3 , juin 1873)1^ 
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leUreâ; a* la preformante ii , qui, de T^veii de loust* 
oonstiLue h lioîsième radicale faîbJe de beaticoup 
dü racineiir. et qui, seloù Juî, De serait autre chosi? 
que le verbe substaulif. J'aurab sur eelte partie 
beaucoup d’abjecûom à faire à M. Aucessi; mais^ 
ce que personne ne lui déniera, e'esi un savoir phi¬ 
lologique étendu P acquis à bonne école, et un esprit 
des pîus eîsercés- 

L'époque éthiopienne del'hbtoire d'É^pte étant 
en même temps celle des rapports de l'Egypte avec 
TAssyi le» a pris dans ces derniers temps une grande 
importance^ M. de Rougé fi‘en était occupé ^ et avait 
montré que la faveur avec laquelle furent accueillis 
les rois de mee éthiopienne dans la haute Egypte 
fut la conséquence d'anciennes alliances qui estis- 
taieut entre celte famille et les souverains de la 
Thébaide^ dynastie de Sabaoon apparaît ainsi 
comme la descendance dun rameau ihébaia, déta¬ 
ché du tronc à une époque inconnue^ et qui aurait 
implanté au fond de la Nubie la langue, les mœtit^ 
et k religion de l'I^ypie. 

Une stèle trouvée à E^ébel Bnikal (Napata] par 
M, Mariette contient te prorès-verbal d'aune de ces 
élections de rois d'Éthîopic dont prie DiodorCt et 
nous a conservé les principux traits du cérémouial 
observé dans ces solennités. M. Maspero nous en a 

donné la traduction et le commentaire^. Ainsi se 
■■ 

* Mél éÿjFptUnmj L p. lï-ïS. Cf- Comf^m mdu 4^ 

ÇÂcoiL I&7Ï, p. 1 44^47 et iSj-iSS. 

' Hevut orcA^r tem i ÏS^^r 
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cQiistruiL pierre par pierre une solide hbluire [yoiii 
un pays qui i/a pas un ^eul iibiarien- Un autre Ira^ 
vâil poslliiunG de M. de Rougé sert au même btit. 
En 1871, M. de Rongé fit son cours ïes aoti- 
liqujtés de Tlièfies et un parlicuiier sur le massif de 
Kamak. .VL Jacques de Kongé nous a donné une 
rédaction abrégée de ee docte enseignement s On 
croit Irop volontiers, d'après raspect des mines, 
que Thèbes est une ville comparatîvernent récente p 
parce que Téclat des nionuruents de Fépoepïe clas¬ 
sique a rejeté dans rombre tes moDuments des 
dymisUes antér[eure$ aux Hyk$os^ VL de Rougé dé- 
broulite ce clmos avec son savoir profond, et enri¬ 
chit la scienr^^ de plusieurs lettes nouveauip 

Rappelons enfin que M. de Rougép dans les 
derniers temps de sa vie, reprit k Uvret du Musée 
du Louvre, qifil avait publié eu 18^9 pour le 
dévclopperp et quil en avait fait un livre double 
du premier^ Cette édition présente en particulier 
la traduction de toutes les inscriptions qui ont de 
i'intérct pour i'hlstolre et pour la connaissance dev 
nioeurs des Egyptiens. 

M. Jacqucjt de Bougé a publié, sur la iinuiisma- 
lique des nomes de rÉgypte k Vépoque romaine, un 


* Jld, dWtA- ti tiw/T- r, p. 3S-&1. cr. ÇampUf rendra dr 

rjc^ 4 ld. 1 ^ 71 , p. 

* S^ÛC€ éti mwomenu dam U ^aitrw 

tiftum {uilc du m-jifi-clipussw «l pliisr dt TeirAlicr du *ud-c-U) 
dn BiuiÉ^f du 3' édjï- H 3 * Piifis=* O Wcrtif^ue», 

1 ^ 7 ». 
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[ravail qui a recudUî l&s meilleurs suffrages ^ De 
Trajan à .\i^rc-Aurfrlc, on frapp» dans k'i différents 
nonics de TÉgjple des monnaies dont rinierpréta- 
tion réclame le secours de rêgyptologue. Les re¬ 
cherches de M. Jacques de Rotigé sur la géo^pMe 
de rÉgypte le désignaient iiytuteHement pour ce 
traraiL Les listes anciemtes dos nomes présentent 
de curieux dètaib sur IccnUe spécial, h rdigion et 
radniinisiralfon de chacun d'eux. Cette source de 
reiiseigTiements a rounii h M, Jacques de Rougé des 
indicatioris auxquelles les anciens numismates n'a¬ 
vaient pu songer. 

Que de travailleurs! que de iravaox. Messieurs! 
r>t cependant^ je ne vous ai pas encore parlé du 
pim récond peut-êlrCf de celui qui, au fond d'uiie 
ville de province, a su former mie école^ et ali¬ 
mente a lui seul mi recueil savant M. Chabas. 
Les dillérents textes qui peuvent jeter du Jour sur 
le droit égyptien et les coutumes égyptiennes pa¬ 
raissent occuper parlîculiérement M, Chahas, Le 
premier volume de ta 3" série de ses Mélanges 
é^ptoiogiqaes est consiicré en grande partie A ces 
recherches, et notamment à une savante élude du 
papyrtis Abbott, auquel fardent investigateur cba- 
lonais nous promet d'importants üiippMinents 

*■ .VfNinaicj itci iloPïier de tÈ^ple^ pw Jacvpica dç Rc^u^. Pürî», 
I $7J, 7 1 pa|;m ri ditiii pluDchc^ + in-tl* [ «ulTnit de Iq Weeli# niuitijitH- 

f|^ 4 frj aùav. wrie, t. \EV, t SGg-1S71CI Ji, 

* r VDlunH!^ icptrmli^ ,870. 
CMen-JUT-Sqaiie. P«rû, MâÎKm neuve. 

* rrii<^ df rdeoefrmie^ 1^71, |*. -$53-434, 
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Dans un des voluiii«!s qu'il o publié cetle unnéo ^ 
M, Cbabns, suivant une Irace féconde, niais non 
peut-être sans pièges décevant, ouverte par SI. de 
Rouge P sVst proposé detudier rentiquité libtorique 
des peuples de TEiirope qui furent eu relation 
avec rÉgypte cl la Phénicie * de faire voir qu'ils 
connaissaient ]e$ métaux, la navigaüon et quils 
possédaient une ci^ilisalion avancée vingt siècles 
avant notre ère. M- Chabas discute en passant feïîs- 
tence du ehatneau et du cheval en Egypte dès le 
temps de fancicn empire. U résout la question 
dans le sens afTitniaidr- F^'idcnlîncïitioo des peuples 
qui furent on rapport avec Tancienne Egypte nous 
parait sur plu$ieurs pDlots encore bleu douteuse; 
peut-être les égyptologues n'ont-î)s pas tenu assez 
de compte des précautions qu'il faut prendre quand 
il s'agit de peuples bien plus épiques et plus niy^ 
thologiqueA que ne le furent ks Egyptien s « surtout 
des peuples licllcniques et îtaliotra* Les noms géo¬ 
graphiques de fépopéc grecque appartiennent parfois 
au mythcp parfois è un vieux passé aryen, antérieur 
k farrivée des iicltènes en Europe et meme en 
Asie Mineure^ Quoi qu'il en soit, un curieux phé¬ 
nomène est en train de se passer en critiqiic. 
I/lÈgypte sera bientôt comme une espèce de phare 
au milieu de la nuit profonde de h Irès-haulc an- 
liquité- Les textes égypHens devicunent les docu- 

■ Ètadt* rslii£îf dt/ Aàforifizt! J «f dlrà It* toarcti é^ptk*na 

Ui t^puléi prikiiimipu*. Pam. *873 , SlajuflOMuriï, 
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mentf plu» anciens de b vieille hisloîrc de FiVsie 
anterieure et du Tiinnde médîierrunéen. 

1^ superstition de» jours fastes et n^fasfcs est 
d'origine égyptienne, et ce n"est pas sans raison que 
le moyen âge appelait dies mgyptiàci les jours frappes 
d'interdit, tin fragment d'un papy ms du temps de 
Bamsès 11 environ, où les jours danslesquels il ne 
fant rien entreprendre sont marquas de certains 
signes^ a fourni A M- Chabas une occasion de plus 
de montrer tout ce qiiil a de science et de sagacité ^ 

Le Builelin des séances de l'Institut égyptien, 
pour les années 1869, 1870, 1871^, nous est par- 
venu* Il y a là d'importantes communications de 
M. Mariette, de prédrux i^euseignemenls sur se* 
fouilles, des inscriptions. La question des sUes 
taillé* trouvé* en Égyple y est diseutéo sous toutes 
ses faces. EnTm, les iJonibreu% articles de MM. Gré- 
haut, l^laspero, Picrretp dans la Berae entiqae^, 
nous montrent fégyptologie française comme uuc 
branche d'étude* très-bien organisée , et qui devrait 
servir de modèle à d'autres section* de notre atelier 
scientifique orientaL 

M. Revîllout a découvert parmi le* papyrus de 
Turin et publié avec soin d'importants document* 
coptes, qui complètent ceux que Zoega avait déjî^ 

t> jLr cdJmdir^ «Îh rl Jféfasîa àf f ujuià Un 

vol in-^. l’aria, 

■ jBütUrin iif rijurÛHï êttaét^ 1&69-1S71. .V n, 

É i* in-S*. Alvunftrii! 4^ \la4irà4^ 

* S juin^ ïi wût, 3 o Mircmtire 1^71 s*j«nvitr, 99 man 1873. 
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icnpiimés ïîur le concile de NicéCpCit particulier ces 
Gnomes dn jami ei^nciLs do ni Zoega n'avüit donné 
que la première page ^ Nous ne possédons les &Ctes 
du eonctlc de Nicée que d'une manière Ires-impar- 
faile^ CbarJes Lenorment niait que tes Gnomes 
en question fuissent rceuvre du concile i M. Res^il- 
loot ne for roule aucune opinion sur ce point. Le 
document en tout cas est sérieux el intéressaiit, 
sinon povrrhistoire de f Église universelle, du moins 
pour Thistoire de fÉglise d’Égypte au iv* siècle. 

M. !e général Faidlierbcp arec le itèlc le pins 
louable, tient au courant son recueil des inscriptions 
libyques, Un supplément qu'îl vient de publier en 
porte le nombre h deux ernts^. ]VL Faidherbe ac- 
compagne cette nouvelle publication de courtes in¬ 
terprétations, où il adopte les valeurs nouvelles 
proposées pour sept caractères par M. Halëvy* 
\L ift général Faîdberbc est revenu égalettietU sur 
cette question des dolmen d^^frique^à la découverte 
desquels il a eu beaucoup de part l/ùpiuioo du 

* Lf dlf Skie {<$ fesia i” série dediXLi- 

menUr (ËXtrmU du JeKrtuJd fémer-DOT^embce 1S73.) Plriii, 

S1ui«iiatUTe, 7^ l^nicïi in-^*. 

* ÙÊtcnpmru df SidM-Arrûikr ExtfwU de* 

df ia Üiieiili du Ktmeu de IÆsm A^uce 1^73* 3 * série, 

%■ Tolimie, 7 [»ig« fl Uïîa pluictie. (Cf. a/ricwiBf- 

jâatier-fénner lÔyS; de VAeûdémitt 187a* p. jéo,| 

* Lu dolrntfie Extrait du Compte rendu du eongrls 

mlcJtaltjouit «Taiithropulu^e «I d'arcLMliî^fc |irïtiitiKrÎE|ue 4 df 
Bnuelles, iSyt. 6* sectipu^ p-Aofi^Axo» 3 plan<bfs- Parts* Ernal 
Leroux. 
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général «si que ics d*A&îque soûl frères 

ceux de TEiirope, «t vjenneDl d'urie pepulaliüJi ana¬ 
logue à celle qui éleva ceux de l'Europe. L'identilé 
matérielle des deux classes de monumeitts est au 
rnoins un fait incoutestable et très-frappant. 

Permeltei-moi, messieurs, de décerner le pre¬ 
mier rang parmi les productions de cette année ou 
grand ouvrage deM.VL Ilauoteau et Letoumeux sur 
la KabjfUe et les coutumes kabyles L Cest une des 
gloires do notre active école dldstoiie et d'explora¬ 
tion algérienne d'avoir donné une solidité et une 
étendue qu"on ne pouvait soupçonner il y a trente 
ans h ce que Ton sait de la race berbère, d'avoir en 
quelque sorte mb ett lumière son rndividualîté^son 
extension, scs droits à l'existence, et d'avoir créé 
de la sorte, autour de la grande race indigène du 
nord de fAfrique, un ensemble d'études analogues 
k celles dont ie monde sémitique et le monde indo- 
européen sont l'objet. Une grammaire, une écri- 
turc, une littéralurc, une histoire^ une religion, 
une législation, voilà ce qui constitue findividuaiité 
d'une race. La granitnairc, fécriture, la littérature, 
fhistoîre berbères, ont déjà été fobjet d excellentes 
redierclies. M. Banoicau a bien recueilli les faiis 
essentiels de la grammaire berbère (kabyle et 
touarog), L'épigraphie touareg ou [ibyquc. grâce à 
MM. Heboud, Dîiveyiier, Faidherbe. Judas, Halévy, 

* U Iwèrlïf N ter MfHii-j ÀdéjJrj, jMr Hâticrtruu el A. LüldUf' 
IIOIU. 3 Tfd. paufM. iii-8r, Cl cane, rniprimrriir 

nalk>«jdt!. 1875 «I 1873 ■ Pam, rjuiljdiiEtirl 
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LetourneiLE, a fa il de rapides progrès. Si lo mot 
littérature peut-être appliqué à une race ^i peu lit- 
téraîrej M. Hanoteau nou$ a donna ce qu'on a de 
Il Itéra lure berbère» c'c&l-à-dîre quelque» dianls 
populaire^K M. de Skne a tiré dMbn^tLhaldoun ce 
qu'on sait de Vhistoire de celte race obstinée. ReS' 
taieni la religion et la législation. La vieille religion 
africaine a été à peu près complètement oblitérée 
par rislam ; on n'a guère pour la connaître que îes 
le:ile5 des auteur ^ces et latins. Quant aui lois, 
auï CO U tûmes T par lie d'ordinaire si Icnacc de rjndivi- 
dualité ethnique I cet élément essentiel est très-bien 
con$ervé chez les Kabyles. Tout en se monlrant, 
sous le rapport du dogme, des musulmans irrépro- 
cbabies, les Kabyles^ dans un grand nombre de caSp 
s'écartent des presmptions de la loi civile du Coran, 
disant,avec bcâiiicoup de sens* que ces prescriptions 
ont été faites p>ur un pays très-diiTérent du leur et 
pour lin peuple qui n’avait pas leur tnanièi'e de 
vivre. Chose rare dans fislaml chez ces peuples, ia 
foi religieuse se sépare neitement du droit- Dans les 
parties du monde berber où le droit musulman n 
pris le dessus* ce fîiit a_été le résultat d'une conquête 
poslérieure et non de la conversion à fislam. En 
général, la prépondérance de la loi musulmane on 
de la coutume locale sert» en Barbarie p à mesurer la 
profondeur des atteintes portées à rindépendanec 
nationale. Ce qui prouve bien dun autre côté, que 
ces coutumes sont une forme innée, un vieux iegs 
de race, c'est qu'elles sont con^mimes è lotis les 
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Bertcr?, c'cst-à-flîrc & de oombmeuses popuJabocis 
inconnues les unes aujt aylres, souvent san? rela- 
lions possibles entre elles* 

L^orgajiisâtion politique et sociale dont MAL dano- 
teau et Lclonrneux viennent de nous donner un 
exceUent tableau e^i fort curlettse et digne detre 
méditée. Cest en un sens Vidéal de Ja démocratie^ 
Tordre mafnteiiti sans gouvernement distinct de la 
peuple e$t tout et suffit è tout; le gou- 
veinemenl, Tadminîstration, Injustice, ne coûieoi 
absolument tien à b communauté. L'esprit d asso¬ 
ciation et de solidaritiè n"a été nulle part poussé 
aussi loin- Rien de plus éloigné de ce despolisme, 
de ce culte de la force, considérée comme une ma- 
nifesLation de la volonté divine, qui est le grand 
mal des sociétés musulmanes. Les instincts muni¬ 
cipaux paraissent un des traits de la race berbère. 
Partout oii elle a échappé k la domination étrangère, 
nous la trouvons organisée en petites républiques 
groupées par confédérations de peu détendue .51 ^ 
par exception, on rencontre cbe£ elle la forme ino- 
narchiqne, on peut être sur que la &acllop qui la 
adoptée n'e.^t pas constituée d'aune oianJèrc normale, 
quelle a fait riolonce à ses instincts en vue de la 
défense nalionale ou par esprit de dominalton. 
La passion de Tégalité a empectié de tout temps b 
constitution d'une nationalité berbère forte et ho¬ 
mogène. Ln facilité extrême qu'ont eue tous les 
peuples conquérarits à s'établir dans le noi-d de 
rAfriqnc tfa pas d autre cause. 
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Lunité Je la société k;!ïbjîe csi le village; Taiito- 
rité du village + c'esi rassemblée générale des ci¬ 
toyens. Celle assemblée émet des décisions souve¬ 
raines et les exécute elle^moinc. Son autorité s'étend 
à tout* descend aux détniJs les plus tniimes de Ja 
vie privée, et n'est limitée que par la Coutume. I«e 
fo/r ou division en partis, consütuc une association 
de garantie muliielle entre les individus, et n'a au¬ 
cune signification pofitique ou religieuse. On change 
de fùf sans honte, cc qui n'empéche ps qu'on j 
mette beaucoup de passion, et que le çùf ne soit une 
source de guerres perpétuelles. Les institulions de 
solidarité, d assistance publique sont* dans la so¬ 
ciété kabyleI poussées très-hnn; la coutninep à cet 
égard, a force de lot. Le pauvre est uoniTi en partie, 
par k communauté, du fruit des amendes, des dis¬ 
tributions de viandes, d'une sorte de réserve de la 
propriété générale. Celui qui ne fait que ira verser 
la iribii vil d'une réserve momenianée faite en sa 
faveur, L'artnia, lien particulier d"une personne en¬ 
vers une autre, analogue à notre engagement d'hon¬ 
neur, est, ehei les Kabyles, légalement obligatoire. 
Une foute de choses qui, chez les nations modernes, 
sont du domuine de la morale privée* des déloyau¬ 
tés . des manquements aux devoirs du galant homme * 
des fautes contre rhospitalttè, deviennent, dans une 
telle société » des délits punis par famendc. L'amende* 
apprtenanl k la i^ViFîau el oonslituant une grande 
parhe de la reprise exercée par le pauvre sur le 
riche, est k dessein multipliée. Ce système cîe garan- 
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ticsn |Jii faire vivre desmilliers d'^ntiées uncsucîété 
pïitfiarcaleJ 5^n5 dynastie, sans classe militaire, sans 
noblesse. On remarquera facileinent ies analogies 
f|Q offre cette législation avec J es vieilles cou lûmes des 
Hébreux. De telles analogies viennent non dunesb 
rntlitudc de race, mais d'une similitude d*éiat social 
et d'n ne façon identique d'entendre iautoritc du vil¬ 
lage ou de la Irîbu comme une extension de celle de 
b fan U lie. Tout cela précise le sens de reihnograpbie, 
et fait bien comprendre ce que c'est cju une racc+ Voici 
un fait attesté par les honorables auteurs du livre 
que nous analysons. Parmi la population kabyle des 
environs du Fort-Napoléon, se trouve un déserteur 
natif d'Angers* A |3art un penchant é l'ivrognerie* 
qiul satisfait dans les cabarets du fort. El a perdu 
toutes les habitudes de sa jeunesse, cl rien ne le 
distingue d'un vrai Kabyle. Il a des enfants, qui ne 
savent pas un mot de français, sont des musulmans 
fanatiques, et se montrent aussi hostiles la domî- 
TiatÉon française que le reste de la populaliou* 

Nos études aiabes n'onl rien perdu de leur vi¬ 
gueur ni de leur suite* M. Boucher continue sa belle 
publioation du Dira» de Féraidak h La deuxième 
livraison, qui a paru, renferme plusieurs pièces Je 

" Dtfoii de ricilBi dê MulitkiniEii!^ b«n Holïïbf d'iprèa Lhn 

rl-Anlii I publié mr le TRanusent ûc ^inb^-Sopiliii^ de CRnsianlÎDDpIc, 

HVfc D-nc rraiiÇA^ par M. R. Bouclier. ÜniEït Lii- 

HiiiT s^tLvniMfn, pa|*r 3 dv traduct. 61*130 
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grand înlérel poni* TliisCofirp du Jorojer fiiède de 
l’hégirc- J"at été frappé surTcuit de h pîècp sur îa 
tramrormatîon défmitke de i.\ grande de 

Damas en mosquée par le klialif WalJd * jusqtie-lA 
eette grando basilique avait sci'vî âimtiUanément aiit 
deux cultes, Péiazdak fut témoin du prodigieux 
mouvement des premiers tbalifes , et y fui acîive- 
ment mêlé, pièce 89, ou faufeiir raconte sEin 
aventure de la nuit d'EUNaka^ la pièce 96 , qui 
cootîeut Sun adieu à Iblis ^ â propos de sa eanvci'siori , 
sont de vrais chefs-d œuvre. L'exquiFc finesse de 
fesprit arabe sr conservait encore tout entière v mais 
elle Étail à la veille de disparaître^ Tout le monde 
rend justice au savoir de M. Bouclier et îm mérite 
de sa publication. On regrette seulement, je croîs, 
qifil n*aiî cru devoir faire là coElatiou des autres 
mantifierîu de Pérn?.dak exbtaiit dans les bibtio^ 
thèques de fEurope, et qti'îl ait séparé Toeuvre de 
son poète favori de celle de ses rivaux, AkliÊÎird et 
Djérir. A îa fin de sa publication, M, Boucher ré- 
[ïarcra ces apparentes lacunes. 

Mp Barbier de ^feyna^d a publié le *jr'volume de 
sa belle traduction des Prairies d'Or de Maroudi ^ 
Ce volume commence pai* J avènement dénnUif de 
Mamouii , Ætse termine avec Je meurtre de Moutazi ; 
il comprend donc une période d environ un demi- 
sièrîe. et nous fait assister A la [lériode la ptns brîl- 

* Sli^iéî^ ^ Co^tcfliQü J!oufroÿfl arÊf jîIûv^, Mjuçtniïll, Lrs 
PhiiWt* tr*r^ et Lmctuction, pr M. Burbî^r de Mcymirtt, Inn* 
Vrr. lmp. n^l. pâg^'.'^. ïn-8*. PïirU, Krn*‘^i [/«■ritmi. 
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[nih dt^cadmc^ du khdiTsit de B[igdad^ 
Je Dfî eonuai5> ^as de lecture plie» attachuutc que 
celle de retie longue caiîsericp pidnc de parenthèse^, 
rappelant la manière d'an Sainte-Beuve parraîsanee, 
ramplear des inrorniEitiDiiâp lacnriosUééveillée» 
non certes par !c goût ni la délicatesse^ Ce chapelet 
d'anecdotes et de digressions, rattîtcliécs enlnr ciks 
au moyen du ht le plus léger* tient loujoiins Talîen- 
tion sons le chartne. Le genre particulier de pklsîr 
d'imitgination que les Mille ci une Nuits ont fait 
accepter au monde entier* et qui a répandu autour 
du khalifal de Bagdad une si brUlanLe auréole ro- 
tiiantique, se retrouve ici* non rattaché à une lic- 
lîon^ mais résultant de tulileam historiques, tracés 
par un érudit arabe de premier ordre. Pour moi, 
je préfèi'e, même comme agrément* tes rérîls de 
Maçoncli il ceux des A/iHe ane Nuits, Le type du 
khalife* a la faron de Harouri aURasthid, mélange 
d'une Pme bonliomie, d'un scepticisme malin * d'une 
férocité sans méchanceté et qu^un trait d^espi it dé¬ 
sarme, se montre dans Miiçoudl avec autant de re¬ 
lief et de vie* et avec moins de monotonie que chei^ 
les conteurs. On n^a jamais tnieux exprimé cette 
façon gaie et superfidélle de prendre U vicx cette 
résignation facitc sur ses petites misères# ce phisir 
pris à ce quelle a d'impréviu cette dose de pliiio- 
sopliie* sufljsanle pour voir la vanité du fanatisme, 
insufTisante pouf dûntier du sérieux a la conduite, 
cc parti absolu d'envisager le monde comme incu¬ 
rable et de lie pas se tourmenter pcmi le gtiérir, 
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qui firenl tlv hi îtociétc arabe du is" si trie lin îftcal 
où se complaît Tbisïorien colûdste; idéal d^uac rûcr 
fioe^ fpîrJtuelle^ snns suite ni énergie, à iaqueUeon 
n'est pas 5 tirpris de voîr le loiii'd élément turc venir 
donner du lest ou plutôt se substituer. Dans ce 
monde mobile, les modes se aurcédaîeni rapide¬ 
ment î Msçoudî nous rcjifî à tnerveilie îo triomphe 
d*un esprit lîfaértiS et édaité sous Affutioun; ie libre 
cxDitien, les discussions phiiosophique$t occupant 
i opinion sous Watife et Motasemî la poésie légère p 
élégante parfois, souveui grossière, prensini en¬ 
suite le dessus I le fanatisme musotman graiidîssaiii 
chaque jour^ Î3 prot^tation souterraine du parti 
des Aiides prenant sans cesse de ] 7 m|iortance. On 
s'étonne* par moments* que f^lncoudi ait négligé 
le roté le plus sérieux de la culture du temp$. ces 
Iraductions de la philosophte péripatéticienne et de 
la science grecque en arabe, celte rennissance des 
études profanes p^r U main des Masawallu des Bokh- 
tiscEiou, Cel!e omissîoti vient sans doute du plan ar¬ 
rêté par Moçoudi , de ne pas répéter dans les Prairies 
d'or ce quil avait dit dans ses deux autres grands ou- 
vrages» En réafité, Maçoudi n'a fait qii^un livre, une 
vaste encyclopédie d'histoire anecdotique, quatre 
grandes compilations sc complétant les unes les 
autres, et renfermant tout ce que sa Ircltïre îni' 
mense loi avait offert sur riiistom^ et la biographie 
des siècles antérieurs. La perte plus ou mchis tom- 
plète des reciieits dont les Prairies d*or ne sont que 
le supplément ne sa tirait être assc?. regrettée. 
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L'Académie des injcrxplicins et beJle^lettre$ vient 
enfin de publier le premier volume de âesHîsioHens 
Arabe» des CroîsadcsL Le mauvais sortquL depub 
sa naissance, semble avoir pesé sur ce volume t est 
quelque chose de siDgnlîer^ tl j a près de cent cm- 
quântc ans que le plan en fut conçu > et, tel qu^^on 
nous le donne, il porte des^ marques prorondes de 
transfonuatÎDu et d'hésitation. Les bénédictms de la 
congrégation de Saint-Maiir^ eu dressant, avec leur 
justesse d^esprit ordinaire , le plan de no$ grands 
recueilsdliLstorlograplue nationale^ s'aperçuiv^nt de 
la nécessité de consacrer on rccuoît spécial aux his^ 
torîcns des Croisades, Dans ce recueil ^ ils virent 
tout d'abord la lai^e part qu'il faudrait faire aux 
historiens orientaux. Vers lySo^ îls appliquèrent h 
ces études un de leurs jeunes confrères, dom Ber- 
thcréa 11^ lequel se trouva bientôt avoir entre les 
mains Vœuvre entière, soit latine^ soit orientale, La 
fin du xvm* siècle était si peu favorable aui; publi¬ 
cations de science historique^ que dom Bertiicreau 
mourut en lyji sans avoir rien imprimé. Ses pa¬ 
piers faillirent se perdre; on les retrouva en i 8 oi^ 
et ils sont aujourd'hi déposés è la Biblotbèquc na¬ 
tionale, L'étendue et la sûreté des recherches de 
dom Bordiercau exciKerit radmii'ation. Leur plus 
bei éloge est que les savants de notre siècle se sont 


■ Hctfj A-iifApifMj du Crùt^Tüdes, fuiilÊê pjir Ie>i.i4itis de l'Ari^ 
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Ïii-Tiïi Impr iiAl. 1S71. 
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ioogii^mps monlrës impui$sants k les reprendre cl à 
ies continuer. 

Ce n*est qu'en iS3/j que rAcadémie des inscrip- 
lîons et belles-) et très reprit le travail du savant bé¬ 
nédictin. M. Rcinaiid et \1. Quatrcmtre furent 
chargés de la partie orieutaïe. Nous n avons pas à 
vous raconter par c|uellcs causes l’œuvre fut lente, 
interrompue, di[belle, exécutée sans méthode nî 
accord. A In mort de ces deus. savants orientalistes, 
la Commission des travaux littéraires de l'Académie 
se trouva en présence de pi^cs d’un volume in-folio 
tiré, mais qui offrait tes îmjierfcctions, les défauts 
de plan les plus choquants. Grâce û M. de Slane et 
à M. Defrémeiy, la plus grande partie des feuilles 
imprimées a pu néanmoins être utilUéé. Il en rc^ 
suite un volume qui présente quelques iirégulantés 
matérielles, qui est loin d'avoir toute la conimodiié 
qu’on demande à ces grands recueils, mais qui sera 
néanmoins utile Â ceux qui s'occupent de rhistotre 
des croisades. On y trouvera : i‘ le texte arabe et la 
traduction de l'abrégé de J'hisioite des croisades 
extrait des Annales d’AbouIféda, publiés par M. de 
Slane, d'après le manuscrit corrigé de la main d'.V 
boulféda lui-mênié, que possède la Ribliotbèque 
nationale; a" la traduction de rauiobiograpbîe d’A¬ 
bouIféda; 3* des extraits de la grande Clironiquc 
d Ibn al-Athir, dont l.i première pari ica été publiée 
et traduite parM. Reinaud, revue par M. de Slane; 
la seconde, publiée et traduite par .VI. Defiémcry. 
Cmtrodnctlon, duc à M. de Slane, comprend le 
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})bij de ta colicctioD^ ritiilii^ation des auteurs (]ui 
doivent y figurer, la liste et Ili gciieatogie des dynas¬ 
ties E1H1SI1 lin ânes de celle époque. L^ùdeïi dû égn- 
leineiit à M. de Sbne, est cxccUent, et comprend 
encore de nouvelles corrections. On peut être as¬ 
suré cjuc b suîïe du recueil publié par rAcedernie 
aura plus d'unité. 

LAradémie des inscrtpiionâ et beiks-lettres a 
rendu uu autre service aux études orientales, par b 
pubitention de l’index général des articles orientaux 
contenus dans les quinze preuiiers volumes de la 
précieuse coltccüon des Notices el ExtruiU^ t une 
des gloires de rérudîtion française travail a été 
exécuté par M. Ëtumaiiuel Latouebe et .Vt Gustave 
Dugat, et sera certainement pour le^ ori en ta listés 
un iustrliment de grand usagc- 

# M. L. Leclerc cnulinuc ses rechéfches sur f his¬ 

toire de la médecine et des sciences en OrienL 11 
nous en a donné un extrait^r ndatif à ta tradition 
sur rincendie de la bibliothèque d'Alexandrie par 
Toixlre d'Ûniar. iL Leclerc l'cniafquc avec raison 
que Ée passage dAboulai'adj qui a Jusqu ici servi de 
base presque unique à la tradition dont il sagît a 
été copié pai- Abouifaradj dans le Tarikh cl-hokama 
lie Djeiiial-eddin ri-Kil\bi« ce qui lui donne un peu 


» AVr^fj «I ifsirmii rnmiçfiis Je k Bihlwth^w mtmniile H 

mwîrt* hibltorhèi^atâ, C l À XV* prtir c^ritnatalp, Pan», liïifi. 

liât. IT-^So, pq^ei. 

» EL&ITbjI ife^ ^wndb ^ fo Société lémalBlhm Jh Voi^, t \IVp 
»** ‘•iliicr* 11 
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plus d auloi'îté, OU du luoins etdève taule force à 
loue de$ objeeLions qu’oiifldi'BSsail au passage d’A- 
boulfaradj. Il parait bien piübablc, eu effft, que l'é- 
lablissement de rislanûsme entraîna, à Alexandrie 
coitiine ailicui's, des deslntclions de livres. Mais les 
livres aîasi dctruîls ctonstituaieutdls la bibliotlièque 
antique d'Alexandrie, celle qui fu I fondee par les Pto- 
lémée Pbilndelphe. Ou en peut douter. Déjà Ibrt 
négligée sous la daoiinalÈon romaine, à peu près 
abatidounée depuis le triomphe du cbrJstîauisme, 
sysléijiatiqucment détruite n partir de I béodose et 
de Saint Cvrille, la Inbliotbéque des Ptoléuiêes était 
probablement réduite à peu de chose vers Je milieu 
du vu* siècle, et les précieux papyrus des Ptulé- 
rnées comptaient peut-ttro pour une faible pro¬ 
portion dans les las de livres qui rurcnl anéantis Inos 
de la conquête d'Amron, 

M. Defréinery a inséré, dans votre Jourtiat, son 
^avant mémoire sur la date de in prise de Jéru¬ 
salem parrarmee du IbalifL* d'IÊgjpte, qui précédé 
de très-peu l aiTivée des croisés ^ M. Guyord, outre 
plusieurs notes inslrticlives*, nous a donné une 
bonne notice sur le soiilt ALd cr-Raîiâk, et sur son 
traité de la prédestination et du libre arbitre\ L'as¬ 
tronome égyptien Malnuoudbey aégaleinenlpiihtié 
dans votre Joumsl. sur le système inctriquo lîgyp- 

^ Jponto; ii;iÙt.Arpl. BtçHf entiqui^ tua\ 1^7* ï 

^ .-ifraf. rètr,-ni*fis j ^*^5, 
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tien et jsuf les tiilomètres anciens cl moderDcSp des 
oWrvatians qui , à ceilâins points de vue, ne man¬ 
quent pas d'ialérêt ^ 

Le dicuontiaire rnin<^3ÎS‘aTabc de M, Cherbon- 
iiean^ ne seia pas seulement utile à ceux quî veulent 
apprendre à converser avec les Arabes d'Algérie; 
les arabisants y apprend l'ont pinsicui's particulariLos 
du dialecle niogrebia. L'auteur y a condensé le fruit 
de vingt^iiiq années de rapports suivis avec les tri¬ 
bus Ses plus diverses. Les exemples sont choisis de 
manière à fournir un tableau exact de U portée de 
l esprit des Arabes de f Algérie, de îeurs associations 
d'idées, de leurs habitudes. L'influenee du berber 
et. en particulier, la tra us forma don de certaines ra¬ 
cines arabes sous laeliou du berber sont très-bien 
montrées. Nul ne connaît mieux que AL Cherbon- 
iieau toutes ces questions relatives k farabe africain, 
auxqitetles il s'est voué avec la plus infatigable per¬ 
sévérance et la plus luinutieuse spécialité. 

La ficiïac qjfricum^?^ continue de publier, sur J'iiis- 
toirc de rAlgéiie, de savants travaux de AI\L Fe- 
vaudt Devoulx, Arnaud, Mercier. Nous signalerons . 
en particulier lino note importante de \L Devoulx 
sur les chinrc:â d\-Mgério et du Maroc p dont 


^ JoErrnoi ^tjiRl. jaiÆY. 1 87 S. 

■ JJïciliojuHurc/FiBnriuw paar la c^mrtrinfbn 
Aiig, CbErlKraiicaij* comL^pti^lhiit i\r andcii Jin^clear 

dii ü’Algrr. Parî^, Lnip. mL, 

petit ILichcitiîp i 87 ai 

’ Alger, JtHinbü, iii-8*. 
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Icïi fornif^â sont ïclenUqin^s au& formes des nôtres^; 
ce qui semble indiquer Id voie que sui^ireiiL au 
moven âge^ ces înGstîmïibles petits signes 
arriver atii nalîons LutincSp sans doute à la suite des 
tables asLronûmiques auxquelles od aurait enlevé 
toute valeur praticjue, si Ion avait transcrit les 
chiffres arabes en cliiffres romains. 

M. de Mas- Lairie a publié de nouveaux do¬ 
cuments latins et romans sur les rapports entre 
les chrétiens et les musulmans de Barbarie au 
uioyeii âge** Les textes qu'il vient de uotlis donner 
fournissent d'amples rcoseignemcnls sur la gestion 
des fondouks et des consulats c lire tiens dans 
l'Afrique berbère, sur la puissance des Acciaiuoli 
a Tunis vers et sur les corps de cavaliers 

francïï qni servaient dans les armées musulmanes 
du Magreb. Ces miltees chrétiennes ont longtemps 
fiiit partie des înslitutions militaires dos royaumes 
dcTlcmcen, du Maroc et de Tunis. Les Aragonais, 
les Boussiiiennais, les Languedociens y dominaient. 
Un alcade nommé par le roi d'Aragon ^ mais qui 
devait obéissance k rémir, en avait le commande¬ 
ment. L'Eglise tolérait ainsi au Magreb ce qu'elle 

^ ür^w njrkumttm-s.-ûécr 187 a, 

* iîr ^7tdx fi de cofluiirrcrj cl cîoftlNrfJFü éiven comeemmi 

ici nlaiioMi dei Uir^iu ühc Ara^j dit TAfftifat icpiÆnînanaîc 
ifît âÿc. Suppléo^pnl el tqMc. Pari» , Jkkür Dttnilk, 187a, 

lï-i Ig jmgw, lïi-r. — ft^rîjïçrüfj de rkiifoirc de Chypre *quS 
If rfpif dt$ princes fie td dt 1 7g 

pnirwl de Li de ffiwtf dci eA4jrief « tomfci 

XXMHhXXXIV), 
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tléHi^ndail absolumetit en Égypte et en SyiiL', Iai 
ïUaatiûn , en effet^ des deui n'avait rien de 

coinniimp le^ musulmans herbci's étant restés pres¬ 
que étrangers auï eroisades. Hf. de Mas-Latrie a de 
même établi, par des prenvi^s eieellentes^ la conni* 
vence de la république de Venise avee les suiums 
d'Egypte pour détourner 1rs eioisades de leur véri¬ 
table but, et les secrètes ambilions qiii^ au itiirsiè^ 
cle^ rirent misérablemeni avorter les demi[^r$ efforts 
du zèle cbrélîen. 

Au meme ordre de recberclics appariTent la très- 
instructive histoire de la latinité à Constantinople» 
par M. Belîn K Une foule de faits perdu$ ou près 
de tïîlre sont li reeuoillîs avec eKactilude. [/his¬ 
toire de rÉglbe latine de Cunstanlinople c$t rn 
grande partie Tbistoire de la du mi nation française 
dans le Levant. C'est \h un passé évanoui; mais rien 
de grand ne doit tomber dans Toubli; le futur 
liistorien de Consüuilînoplc trotivcra dans -le tra¬ 
vail de M. Beün les plus utiles riuLseignenieiibH La 
position de M* Belin lui donnait des facilités que 
nul ne pouvait avoir aussi bien que liii^ 

Aecueîilons evec joie la nouvelle édition, revue 
et augmentée, que M. Garcîn de Tassy vient de 
donner de sa «r Rhéturique et prosodie des ruUioiis 
musulmanes,!» daprès le ïhidajik aUahÿat^. CVst 

^ //illuWitf fÉÿlm IdJMc ikCffmiaitliimpk^par ^t. fhWür t’unît 
167T « ChAÜJlintl ijné, el 3 phncbcï (fitriîl du Coji- 

» i:V> ue dfécondhd c lirûliffuiï't^ ]l 

* ti pnfodk ilfë ^ muiifintru, 2 * 4àk- 

aon. P*ri4, Mai'^ancuvr, 1873 . fiii- 43 -r^ 
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tuï coiRpIfitiietit utile aii^ cIndes de gi'^iiiiïiiajro 
ambCt eûiume les a insliUiées Siîvestre de Sacy. 
Ceüe litiaiysc des procédés de la rhéloriipie a tou^ 
jours pour nùus quelque eliose d'un peu fadet le 
résumé irta^bieu fait de M! Gareîn de Tassy a ravan- 
tage du dispenser de donner ïrop de Lemps à des 
études peu attrayantes^ el que cependant un orien^ 
taliste ne peut îgnorei. Quant a b prosodie, partie 
eapitale de la philoiogie orientalo^ Indispensable 
pour b critique et rintelligence des Loïtes poéliqucs , 
t\L Gandti de Tassy lui a doiioé une fomie com¬ 
mode où les règles de b prosodie arabe sont appli¬ 
quées ;m£ diverses langues de l ürîenl musulman, 
et spédalement ati pers;.^n, au lurc et à Furdu* Les 
éiempbs, Ires-bîen traduits, ajoutent beaucciup à 
Finierct du livre^ 

Le travail critique de AL Pavet de CourieiHe sur 
' les telles oïgours publics par M. Vambéry ^ a b va¬ 
leur d'un Iravaii original, k causé de^ savantes cor- 
recLions que propose noire confrère* Loe lettre de 
^L de Klianikor sur les sources d'après lesquelles 
ou peut connatlre le khanat de Khiva^; une ooLc 
de M. l^ongpérier &ur Fécritore bubéri^^ méritent 
également iFêtrr signalées aux connaisseurs. 

Dans les deruiei's mois de sa vic^ Juliéfî put en- 
rorc revoir les èprenVes de deux iraductiom qii*il 

' JoutimI Hâiatiqat ^ wmtI 

^ * £kiirtctï[i iu üaciétc de ^ro^apAirj b^vurs i A'jJ-, jp- 1 As Cl kIÏV. 

^ Cempfci m\duM de Ti 4 fadTAniV oLrj iiun^ÿl, i S7I, p. 1 il . 
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avait rcmîso5 aux Recueils pubîiés à Genève par 
M. TurretimL I/aiie était ta traduction du Sr-Stanj- 
Kit ou flàtüins dti pavittofï d'Occidenl^ qui est con¬ 
sidéré comme le clief-d^œuvre dti théâire chinois , 
et donl Jes arkltcs^ mélancoliques ou passionnées^ 
fournissent depuis cinq cents ans les paroles des 
romances les plus estiniées. LcJ quatre premiers 
actes^ formaiit le quari de Tonvrage, ont jsam ^ La 
seconde traduction est celle du Sün-Tsea-Kmÿ, ou 
Livre des trt>is mots^j destinée surtout â ceux qui 
conimencenl rélude de la longue chinoise^ mais 
dont la lecture oITre aussi un gnmd intérêt aux per¬ 
sonnes qtd veulent bien comprendre les idées rlii- 
noises sur féducation. 

M. tl'llcrvey de Saîïit-Denys a enfrepris la tra¬ 
duction des viikgl-cijiq derniers livres do IVncyclo- 
pédte historique de Ma-toiiar^ltn^ refalifs aux peuples 
étrangers à la ChineLe haut ]inx de Icncyclopédic 
de Ma-touan-lin a été depuis longtcinp^ relevé; les 

' tm Hîjloin tfu £fOrcfi/<qf ^ COUléilifi rhiiHaîic 

eu unis «et», LraJuil d!u ehinuii par 5uakd4i» J uIicq. BniUi f À 
Guja. fiadculci lel5^ CDUtcQ^nt \€a n^uillra ïi+ iS, 

36 , 17 , 38 k cl Gruhvt, Ge«rg« p«til oci«br« 1871 *^ 

paç:ea. 

^ SoM-Tita-K^^ Ml /litre its froa moUf. ti^diut «lu eliiiboli par 
Sinnuioa Juiien. Ouda le ^44 S(tn, faHÎeule 2 k «Ohl^nant tra 
rcolllcÂ 6. 7, 8 el Geuivc;, Girorg, rp-VpAQ6t i!:l'7t, sS pages jà 
conUniïrr j, 

* EiAao^rapkië Aë$ piaplft étm^i,àe >tB-|aikan'iin, ImiJuit ihi 
irhitkDÎn |iar le aiorquiiH dTHcrTcj de Salnl-Denjfït, daii^ Gt^ia 

de \L TiirrrUÎni. Geur^; VaHa, LemuxH l&fcic. 3 rt 6; 
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â7(tra]t$ qui en sont connus ne foui quereller Iduvlt' 
de connaîlrc rensemble. On ne peut donc assest dt- 
sîrer que la belle entreprise dé d'Hervey de 
Sainl-Dcnys soit uicnée à leritie. Ces vlngl-cinq 
livres fonderont qufitrc forts volumes. Deux fascU 
eules ont paru; on y trouve rcthnographîe de la 
Corée et le eoinmenc^rment de ce qui couccrtio le 
Japon^ 

M. Lucien Adam a publié une élude sur la langue 
mandchou ^ Je ne peux apprécier en quéllé mesure 
ce travail améliore ceux de &es devanders^ SI. Léon 
de Rosny a doîioé^ dans son cléganto diilào/ojic ja- 
/ïonnisc^, un petit chef-d'œiivre de typographie que 
les bibliophiles sairacheronK Le mot d'aiithnlogie 
rend très-bien k caractère de eclte poésie légère, 
analogue aux petités pièces qué ks Grecs réunirent 
soos le même tîlre, petits tableaux grands comme 
la maln^ ou plutôt esquisses rapides en trois ou 
quatre traits fins, justes et sûrs^ comme les dessins 
japonais eux-mêmes» Le livre de .\L de Rosny a éié 
appelé^ par un juge plus compétent que moi^ «un 
vrai traité de poésie japonaise. >0 Presque scu!^ 
\L de Rosny pouvait le composer, grâce au nombre 

^ tU iCa mjiiuifcADn. 

1^137 pagCV' îü'S^iÉ C«nip- IVtude ïur Lb dêditlUKua ouraJ-HltaJqtie t 
du même, dan» U èn^izift^iU j L IV. p. 137 el iuiv. 

el auiv. 

^ ÂnikoioÿU japoRûUi t mnaenncA tl IWKlrm» de* insii- 

iurt» du Nippon» tmduîtc» en friii'^iA et publÊ^ ■¥«£ îr IftU* 
originil |:ar Léon de Rosujfi àT^c ünf prêrite par fci, LfllMWiliyE- 
Mjiisonnepiive^ \i‘ïll-n%lT-tSl'7 ^ p«|fr^r 
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de lîvrrs jiï|Hiiiais hü^jI ou qui! peu! coii- 

!ïulter. Ce joli voliiiïic plaira ohm hommes cln monde 
et ^era utile mm savants p^r Jes index et les instru¬ 
ments de toute espèce que Tédilear y o joîtiB. Si 
gualons un mémoire du même auteur sur 1 ethno¬ 
graphie de Siam * et un autre sur les peuples de la 
Corée 

La Chrestoinathie coehînchinoîse de Kh Abel 
Des Michels^ pdi^it un livre utile. Les moroeaiix 
ehgbis par rauteur, dans te fascieuie que nous avons 
sous les yeux^ appartiennent ou style anecdotique et 
familier. Dons tes raseîcules suîvanis, Des Mi¬ 
chels publiera des morceaux dbiistoire, de momlct 
de religion, do poésie, d'un style plus relevé et bien 
pins rhargê d'expressions chinoises. I,es difTéreiites 
lollui'nces qu*a suhies la langue de l'Annam . et qui 
en font un idiome mixte, sont exposées pai‘ M Des 
Michels clarté. 

Feer* et M* Pauihlof* nous ont donné de 
très-bonoes analyses dos travaux du courageux et 
regretté M. Janueau sur le cambodgien. lU en ont 
fait rossorlîr la valeur. J anneau a en lo premier Ja 
clef du cambodgien î pour atteindre ce but^ il eut 


■ , r [,%* Ikxîc. 

* Atta Jï Li S<^eyté jinir. Ht fémer-ntHni 187^. 

^ ChffitomaikM wibtnH&iiiûUH , rmuLil de tcib» qntiiinTtc» |wfa(j^>i , 

IradüiU et tmiuKriu tû CAi^tèrL^a Eguraur^ par \J. AIh!I Dea MirbcU^ 
1" farcit- Pan», ^ki^niiriive, 1671, xr-67 hI 67 pl, gmiiJ 

m-8“. 

* iKrrtir stt fMcjtl. 1871, 
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à vaÎRcrc niHIe fliflicultes. -— M, Francis Garnier a 
temiiné, àans noire Journal \ b puhJïcalion de b 
chronique royale du Cambodge, et expliqué l'aiïbi- 
blJssemcnt successif de cc royaume, auti^fojs ton- 
sidérable. 

Enfin, une |Hib 1 icalii>n qui fait 1 c plus grand 
honneur â b marine franrabe a paru cette année : 
je veux parler de h relation de celle belle expédi¬ 
tion du Mékong, entreprise en 1866, et qui devait 
coûter la vir à son chef, M. Doudart de Lagrée^, 
De va$tes régtoniï inconnues explorées pour la pre- 
inif're fois^ une foule de données géographiques, 
clhiïographîques, linguistiques, courageluement re¬ 
cueillies; des problèmes obscurs, tels que fethno- 
graphie du Laos* b question du cours du Mékong^ 
A peu près résolues, sont des serviocs qui ne s'etfa- 
cerotit pas, l^hbloTicn s'intéresse par-dessus tout k 
b question des ruines d'Angcor. Ces belles ruines 
ont été mesurées, dessinées; le plan en a été levé, 
non sûrement comiiic il feüit été par un arcliitectci 
luab avec une exactitude sufEîsante pour im premier 
Iravail. M- Garnier sest livré A ce sujet à unu dis¬ 
cussion dont bs condusions, encore incertaines, 
prendronl un nouveau degré de fermeté quand 1rs 

^ rtfd'al, noul'^tfpi, 187a, 

' [f tjr^fanïtiâfr en. Iniïo-HkiiKf cffltcluê p^Dctant Ica unirez 

1 36 6, t ^67 ci 1 868^ fâr une DamD3 j ibiiDii frariçu» prùiIdéF par le 

CApitaÎDC de tréj^ale tbudart d-ç Lagréc, (M pulilîd *&Ui U direclion 
€Îe \i. ]e lÏÉnilenqiii de ’Vüü^.au Fraticî^ CanitiErp âv« le concoure 
de VL\L Deleporio, Jembert «tTltwvi * t&I, îrt-ii', S8n^âi3 p*î;rfli 
alla', 1" pnrtiF, aï |iailîei 47 rarît, Jlfl.rhrra**- 
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m5ciriptioii5 auront été lues avec soin et jni tout 
quand les aulres manuments du même gcrn^e qui 
existent au Citubodge auront été étudiés. Que le 
innnument soit postérieur à rintrodueiiou du boud¬ 
dhisme dans la péninsule transgangélique, cest ce 
qui est hors de doute. I.es plus anciennes înscrîp- 
lions sont en pâli, )es plus modcriios en cambod¬ 
gien. Vivien de Saînt-Marlin ^ rapporte rérecliou 
au temps ou la propagande bouddhique * partie etc 
Ccylan, ctaîî dans sa ferveur première, et oii des 
souvenirs encore récents de l'Itide laspiraient aux 
artistes la représentation de scènes qui se ratlaobaient 
-aux cultes populaires do ta péninsule bindnue. La 
date serait ainsi la même que celle des grandes cous- 
I rue lions bouddhiques de flnde et nous reparle- 
rail vers f époque de Jésus-Christ. M. Garnier semble 
ci'oïre ces ruines plus modernes : il descendrait vo- 
1 un tiers jusqu^en plein moyen age- La grande époque 
de cette civilisa lion indo-cambodgionne Put, selon 
lui. vers le v* et le vT siècle. D abord brahmanique, 
puis à la fois hralmianique et bouddhique, loujours 
exclusivement hindoue (^nj/cor™ JVfïjara]^ cette Cî* 
vilisation serait ainsi A quelques égards uu paï^îlèle 
de celle de Java. On voit que les relations du bond- 
dhisme et du bralimanisaie semblent devoir rester, 
dans rindo-Chine, aussi obscures que cbm Vïnde^ 
Lcial de la picirc, feftTi te ni eut rapide qui s est pro¬ 
duit en quelques anuéesja forte prise qua raction 

^ fî*E!l. dr ta de mar« p. tgS pI 
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corroaivfl du iempi^ sur une nrchiteoLure si Jiigère, 
cjtposée, par svïrcroît, à l'action destructive d’une 
paissEinte végétation, me portent à croire que M. (jar- 
nier a raisofi de ne donner à ces monuments eatriiof- 
dinaircs que cinq ou sia siècles. 

Ces belles recherches d‘lii$loîre cl d archéologie 
cambodgien lies resieront le domaine de la France; 
M. V rancis Garnier continue de les centraîiser^ et 
de ïélés missionnaires sont en train de conlumer 
l’œuvre si bien coriimcficée par nos marins. 

Vous avea donc raison d'ètre sali^fnits. Messieurs, 
de cette année de travau^t , oii vous avez roiirni une 
H abondante quote-part à Vœuvre colleciive de 
rorientalisme européen. Dans cet ordre de choses, 
il n"y Q place ni pour la jalonfie, ni pour les riva- 
Htes vaines* On veut être utile, et ron se rejouit des 
triomphes de scs ri\iiiiï. Âiiï soeiélés âisiatiqiies déJA 
existantes eu Angleterre, dans l'Inde anglaise, eu 
Amérique, eu Allemagne^ est venue cette année 
s^en ajouter une nouvelle^ à laquelle nous souhait 
tûils la bienvenue^ c’est U Saüiità iialianü per ÿli 
stEfdt ùricaialL Le mérite des personnes qui com¬ 
posent cette société nous est un gage assuré des 
services qu'elle rentlra, LllaJîe a toujoui s leiiu dans 
tes études orientales un rang distingué; sa position 
pûlttique^ ses vieilles colieciions, les rares qualités 

* CtPiimiuqicatioDil dfi M. raJib^ t)ùgiHljn:i « fiuü^rfi'n Ai de 
5 ^^. cqv, 13^ 1 . 1 ^ 3A3 Cl Miîv. jain i 3, p. fîS3 rt uiiv. ocC 
i3^3,p. ÀiÊCtluîv. fÈvrief i,p. tiïClftDlVt:VoîreqHtqretcTriPf 
p. ft Mitv. niiiT^ 18 ^ 3 , p. 33a rï ^iv- 

It. £ 
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de son esprit nalîoaal, la mettent i même de eon- 
tribuer piiUsamment aux progris de certaines bran¬ 
ches. Groupés en faisceau, ses elTorts vont acquérir 
un nouveau degré de vigueur. Puissent ces paci- 
Hques études, en même temps qu’elles pénètrent le 
passé de l'humanité, répandre dans le présent lesen' 
timeot d'un but poursuivi en commun par toutes 
les nations et susceptible de créer entre elles un lieu 
sérieux de solîdartléE 
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AD irOït DE tA COMMIiiSloar irûNDA^ 

Zt -COAirTE DE L'A^lü^E iB74, 

L excédiDl de^ sur les dépenses pijiir rexerciee 

187^ est de fracca. Il sunil été plus considérable cn^ 
coreai quelques dépenses d'une nature exceptionnelle, telles 
que les frais crîostalLilîon dans la neuveau locài de In Sa- 
clélé, la pubUcaliork d'u^ Index pour In lérie lemunée, eic. 
o VvAietkH grevé le budget d^un# diarge asseï lourde. 

La Commîssiûsi constate d'ailleurs avec saïufacdon que 
ses prévisions sur la rentrée de l'améré ont été dépensées, 
et elle se pïaîi a rorouosltrc que ce résiilLat est dû en grande 
partie h la persévéra ace de M. Leroux, libraire de la ^lélé. 
Ïæ déficit de l'année précédente se ti»oute onurert dès h pré- 
s«i1h et ai les événements polîtiquet ne déoientcnl pas dos 
eipérances, Tau née courante coulrihuera â replacer nos 
finances ddns la shtuiition favorable où elles se trouvaient 
avant tS^o- WM. les ^lembrcs tiendront à honneur d'y con*^ 
ûourir par leur oxadiEude â s^acquîtler de kur calisallon, 
Lea ûtiÎs de correspomiance que nécessite le recouvrement 
des quLllance^ arriérées sont encore trop considéraliles et iis 
ne dizninnerDot que le jour où ce recouvrement pourra 
s exercer dans les limites filées parle râlement, 

L exagémltop dea tlunigercenls et correctÎDas sur épreuve; 
eonjtitiio une nutre source de dépenses cnotre la qiieUe la 
Commission, d accord pvec le Bureau, ne cesse de s'élever 
depuis plusieurs années. C'esI ■ regret que nous avons dù, 
dans na ca» spécial^ exiger le rembourseau^nl d'une parlio 
de ces frais de correctioaa. Aussi, adreisons'^nouis aujour- 
dliuî uii Douveï appel aux collabora leurs du idome/alîn 
qu iis apportent les soins les plus tntnutieux a îa rétiaction 

fi. 
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clàliDÎLive de ieiir copie el la pîus grande circo-n^pecdon dans 
ta rérîsî-an de kuT^ éprenveft. La Commisnon c^^père qae 
cetle recommandation, q^e le rcnchérbæRierit de^ travanï 
tjpograpbîquearend plus argenlc qut j»aiab+ sera entendue 
du AftYonlï qui prennent part aui Iravaui de la SociéLér 
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même Iriniestre arriéré) .. 
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Total égal auï dépenses et à |”encaissc 

Êku 3i décembre 1873 . ^ . 39 ^ 339 ^ o5* 
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RAPPOm 

DES CEÜâKtlAâ DE LA SOCIÉTÉ ASIASTJQDE 
sm RDHPTES f^.VB LA CDVUlS^fOei 

POfTll L'EXEBÇICB 1R73. 

LIf DOS LA siAïiCR P^EUQDE Dd iSlülX 187^. 

Me$si€ur$, 

Ndus sonuues heureux d^nToir a caïul&ter ftrriVit 
d'après le rapport d-jotat h Cnnuomion Aei toods et 
comptes de k SociélÉ p soumis au Conieil ïe g mai 1878, et 
appuyé de Tétai comparatif des recettes et dépetiâes de 
Tannée ifi7a , que la siiuatlon de no» finances tend à revenir 
au pohil où elb we traitait avant les tmtea événements qui 
ont ainigé notre pap depuis dciiï ans. L'excédant dca re¬ 
cettes sur les dépenses-était, au 3 i détwiljrc dernier^ de 
é. 4 €S fraiie$« et îl eût été plus considéralile si des Tmls ex* 
traordinairea jmur TinstaUatkjn, si beureMse d'iilleun, de ta 
Société dans son nouveau lot^U ol pour la piibhcatiQii de 
T index de la yT série de notre jeu mal ^ n^euasen t pesé sur 
eei exercice, CW une dépense qui aW élevée h plus de 
I ,iûO francs et dont la majeure partie ne se rcnouvellerji pss. 
Le lotal des dépenses de 1871 se trouve être , tout compris» 
de 18,607 francs 6S centimes, 5 i Ton y joint Le cokupte cou¬ 
rant des espèces au Si déceniln^, s'élevant A 13,63] francs 
37 centimes, on obtient la sooiTue de francs b cen- 

titnes. 

Quant aux recéties. elles se coiupoaent z. 

I* Du reliquat des comptes de L'ancien libniro sur 1871^ 


montanl à . ^^ _ 1 où* 

a" cotisations de Tnnnée coiirinle, pins 

un à-compte.... 3,5811 ao 

5 * Dn cotisations arriérées, qui oiil produit 5,877 ^ 
4 * De trois cotiaatiems à vie...., ^^ , goo 00 
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A ce ïujet, Meââieurs + 1â CâDifuîïÿioii a reconnu ^ avec 
une ^ât^ractîoii cpie tous parta^em^ que aëa prérision» ^ur 
la renirée de Tarfièi't^ oui été dépassées, et elle rapporte en 
grande partie ce ré^ullal heureux dea meaure^ adopléea par 
leCoDoell, i l'acüvïté eii la persévérance de U. Lfroui, li¬ 
braire âcluel de 1 r Société. Ëspéroaa que loua lea lïieaibrti::^ 
ijundroiilu honuctir d j coneourir par une exactitude croiis- 
9anie à remplir le devoir couuuud. CesI Mulmoenl alors que 
lea fraîa de correspondance pour le recouvrent eut dea quil- 
tances iTriérèes pourront être réduits. 

L'exagération des changementa et coirecilous sur îe« 
épreuves eu cours d'ioiprcaaidn du JuumaL constitue une 
autre source de dépeuaea contre i'élévatJDndesquelles U Com¬ 
mission des comptes, d'^oord avec le BureQu„ n'a cessé de 
élever depuis nombre damnées. Aussi a-t-elle du, Hans un 
cas spécial et pour l'exemple^ esiger le remboursement d'une 
partie de ces rrais excessif de correction s. Nous avons bwiii 
d'espérer que celle Tccommandatioii i rendue plus uéee^ire 
f|ue jamais par le renchérîsseitieoL des travaux tvpographi^ 
{[ues, sera couipnse de tous les savants appelés à prendre 
part aux publications de la Société Axialîque , et pour qui celte 
coilaboratioa n^esL pas moins hopomblc que pour elle^ménie. 

Il noLis reste a éUnblù: la balance entre nos raceites de 
1^7 3 et les dépenses sus-éueacées, e n ajoulaut à notre compte 
îiiteiToiDpu les articles suivauLi ; 


BeportiOi 56 'a^ 70* 
b* Le cliidh^ des abonnemenU su Joama!^ 7 

compris le 4“ trimestre de 1871 *..* 1 Aào 00 

ti" Le prix des livres vendus par le libraire 

jusqu à ce même trimestre loclus ....... 54^ 

7" La sOu!K;riptïon du hfinislére de lluslruc- 
tioQ publique f polir ce iriiuesUe et les trois 
raturants ^ ^ . 3 »uOu On 


A rep'ïrtieT+ , ^ . . . . * i 4 , 54 S* aïi" 
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Re^Kiri ...... 

5* Rc&LiLülîon su$ 4 île paurremamcaienLsex- 

ceuirs d’éprt^yi^ca -.. . . . ^ * 

Iniér^lj dca fonds placés ; renie 3 o/o, 

3 derniers iriinestres,. . *, 97^^00" 

6g ebligations de TEsL^, * + jÆSi B& 

30 obligations d'Orléans. .. 388 Bo 

4 q obligations Ljon-fusion. , &7Î 4 i> 

10* Intérêts des sommes en coiDple courant^ 

à la Société générale. ..... , , 

\ i* CrédiL aUoné par iTiïipJÎr 

merie nationale pour le Joiirnai B^oOo* no* ^ 
td. ...... pour Le 1, 5 oo QO ) 

Total général des recettes en 187a. ». 18.078^ 

Restait en caisse au 1* jAnTter^ même 

année ........ ----* » * g, I €& 3 o 

Total égal aiH dépenses et I rencaisse 

au 3 1 décembre 1S71 . .......... oS* 


£n présence de ces résoltnts^ si satisfaiünls dans ces cir- 
eonsiances, nous tous proposons, Measieure, de voter des 
remercîcmeuUà La Commbsion, tanjoura vigilante, et à son 
estactlIappoKeur., aussi bien gu^nu Président et qui membres 
du Burea^in dont Tactioii nu pas cessé de se faire sentir dans 
la direction de nos G nonces, autant que dans celle de nos 
iiiléréts scxentiGques et de nos travaux , durant tout le eoMTS 
de La dernière aonée. 

5 igné à ia inioutc : 

J. D. (ioiG^lAOT^ Vladimï]! Bripïilt i»k Phesle. 


300 00 

3,468 o5 

357 hb 

4,50O OQ 
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vantes, boulevard Saint-Michel, i45, à 
Paris. 

Fleisciïer, professeur à fUniversité de Lcip/ig, 

FLDHEfiT (Jp L- L.). rue Notre-Dame-dc-Lo- 
retîet i6| à Paris. 

Fodcaux [Édouard), professeur au Collège de 
France, rue Cassette, a8* à Paris, 

F ou R?? EL [ He nri ) i boulevard Ma I esherbes, 
65, à Paris. 

FRjÈoarcii, secrétaire de (a Socièlé des sciences, 
à Batavia. 

Ga&eloî^[C onon de la), conseiller d^Étnl\ è 
Altenbourg. 

GANNBAO-CLEaiiOEtTp drogman de fambassade 
de Fronce, à Constantinople. 

Gahcis dkTasst, membre de llnsUtutp pro¬ 
fesseur a l'Ecole spéciale des laugtte!$ orîen^ 
laies vivantes, rue Saint-And ré-des-Arts* 
43* à Paris. 


SNi JUILLET JS73, 

MM. CAANtEB (Fl'aiieiâ), heulcnâiït de va]5se.^u. h 
Shpnghaï (Clime). 

Gafifi££ (Gii^ta¥e]î rue Jacob, 5 î, a Paris. 

G i LU EUT {Théodore), ageot-consul c!e France 
à Enseroiim (Turquio). 

GiLEïEikiEisTEn, professeur, â BohOp 

Gibaro [L^ahbé Louis-OJivîer), ancien mission¬ 
naire, A Tasile des convalescents, à Vin- 
ceiines. 

Goloe^bldu (ly Pin V.), Odes^ia. 

Goldsceihidt {Siegfried}, professeur k fünb 
versité de Strasbourg. 

GoanEsio (Gaspard) ^ secrctaire pcipétuel de 
TAcadémie de Turta. 

CiOSCUE [Rîchai'd ), pi'ofcsseur à TÇ ni versité de 
Halle (Prusse)» 

GniGOREEFrf conseiller d'Élat, professeur d'his-^ 
toire orientale ^ TUniversité de SainiLPé- 
tersbourg. 

Guérin ir înterprèîe militaire, a OfléoEisvilIc 
{Algérie]. 

GuËRHIER m Ddmast(L ebaron),correspondant 
de ritislitut, à Nancy. 

CinGKiAUT, membre de flnslitutt au secrétariat 
de rinstitiU^ k Paris. 

G U YARD (Staïusias), répétiteur k fÉcoJe pra¬ 
tique des Hautes Études^ rue Saml-Pladdc, 
45 p A Paris^ 


DE.S MEMBRES. nyj 

MM. llALÉvy (J,), rue AimiftiVe, i 8, :i Paris. 
IlAnkAvy (Albert), à Snj'nt'Pétersbouig. 
HAtVETTE-BesBAULT, bibijothécaîr<> d la Sor¬ 
bonne, rue Dusoiiunerard, r6 , i Paris, 
Hecqoaeo (Charles), gérant du consulat Je 
France, d Port-Saïd (l^gypte), 

Hkrvey nBSAiNT-DBKvs(|je marquis o*}, changé 
du cours Je chinois au Collège de France, 
rue du Bac, n 6, à Paris, 

HorrMABTi (Ji), professeur de langues orien¬ 
tales, à Leyde. 

Holhbok, professeur de langues orientales d 
l’üniversité de Nonrége, dChrütjania (Nor- 
wége), 

llû [Delaunay], à Ponl-Levoy, près BInîs. 

Jebb (John), l'ecteur à Peterstow, fîcrrlbrt- 
shire (Angleterre}, 

* Joxe (De), professeur de langues oKenlales à 

rCniversité d'Utrecht. 

Kbhal Pacha [Son EIxe,}, cx-minïstre derios- 
truction publique d Constantinople, * 

* Kean (M'" Alexandre), d Londres, 

KtiABiEOF (S. E. Nicolas de), conseiller d'Etat 

actuel, me de Condé, 11 , à Paris, 
Kossowitch, professeur de sanscrit et de tend 
n l’Université de ,Saint-Péter<^bouig. 
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MM. Kaeii^t profc^sâGur de bngues onciUaks î'i 
ftfniversîk de l^oipscig. 

Kitf.uEh (De], conseiller de sedion an ntmis- 
tève des AfTalres étrangères A Vieiirie ( Au- 
irîche), 

Laperté-Seuectère (Le marquis »E]t au chi- 
icau J'Aiet, près Ügueîl (Indre^t-Loire). 

Lambert (L.), LodLMédéa (Algérie). 

Ijiscereau (Édouard), licencié ès lettres, me 
île rOseîllc, 3, i Paris* 

Laîujbeag-Bfkling , boul^'vard Saint-MicLeU 3^, 

liolcl d'IIarcoart, i Paris* 

Lacaert de SAtJ(7-AiC!WAit (l.'abbé], vicaire de 
Samt-Pierre-PueUier, h Orléans. 

Lebidart (Antoine de), consdller de léga¬ 
tion è Tambassade auiriebiênae, è Constan¬ 
tinople. 

Leclerc (CbariesJ^ quai VoUaiie^ 1 5 » à Paris. 

Leclerc (Le à Ville^ur-Illon. 

Leervre (André), licencié ès lettres ^ rue Hau- 
tefenille, a >i à Paris. 

fjE^oRMAiBT (Frentjois)* an château de Bosâten, 
par CiuloE (Ain)* 

LERorE (Ernest)^ libraire-éditeur, rue Bona¬ 
parte, à Paris. 

ht Stharok (Gm-Styleman), riiedeSollériiiû^ 
A Paris. 


UrsTE DES MEMBRES. 

MM. Uvi (l'erdinaDd), nje du Chprcïie-Midi, n , 

i Paris. 

banqutrr, rtifs Rîcti^lîeti. loa, à 

Paris. 

LiÉTAitD (Le fyj, maire de Piombières. 

ÏjOrwe (D'Louis], .M. R. A. S. examirrntour 
pour les langues orientales au Collège royal 
de prècepieurs, i ali. Oscar Villas, Broad- 
slaiis, Kent, 

LoNcpèatEit (Adrien oe). membre de ITnsiiiui . 
rue de l.ondre.ï, 5 o, à Paris. 

MAC-DouAfj., professeur, Queen's Colteee à 
Belfasl. 

Maodes (J. P. A.), agrégé de ItJuîversîté, rue 
Saint-Louis, 6, A Versailles. 

Martis (T.'abbé Paulin), pbcc de l'Estm- 
pade, a a, à Paris. 

Massiei DE Clerval (Henry), me Cliaplal, 6. 

h PaHs, 

Massos (ijïibbé}^ me de Bonrgogn*^. 

faubouig Saint^Oermain, i Piiris. 

MATTiîEWs(HciiryJohn], Ariinglnti Villas 4 
i Briglilon. 

Meuhe^ (D'), professeur de langues orieulales, 

d Cfipetilbngue^ 

Meios (Paul), me Maymn, 7. square Mon- 

ihoton ^ à Pïiris. 
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MM. Meruiai* (név. Pèi'tï Griégoirc), membre du 
Collège Mourad, rue Monsieur, i a, n Paris. 

MiNÂïEr (Jean), à Saînt-Pétcrsboui^. 

MisiscALCHt-Eftiizo, à Vérone. 

MsisEEcn (Le comte Georges de), rue Uab.ae, 
aft, faubourg Saint-Uonoré, à Paris. 

Mohl (Jules), membre de l'Institut, professeur 
lie persan an Collège de France, rue du 
Bac, I ao, a Paris. 

Moiia [Cliristian), vico Nettuào, -iS, à Cbiaja 
(Naples). 

Mommiü, colonel du génie, aux Moussets, par 
Maule [üeîni:- et-Oîse). 

MotiflAO, professeur à Copenhague. 

Moüchlinsii, professeur, à Varsovie. 

Muia (John), membre du wn'ïce civil de la 
Compagnie des Indes, Merebislon Avenue, 
10, à Edimbouig. 

Mùller (Joseph), secrétaire de l'Académie de 
Munich. 

‘Muller (Max), professeur, à Oxford. 

Np.atuAx Kiiam (Le général), cbaigé d'alfaircs 
de Perse. à Paris. 

Ncrraoer (Adolphe), à la Bihijotbéijtie Bod- 
iéienne, à Oxford. 

NÈVï, professeur à l'Université calhoîiijuc, me 
des Orphelins, Üo, à Louvain. 

Nobr (Le comte de), à Berlin, 


MM. Noiikt {L'abbé RenèJ.vicaîi'^ à 5^iiit-Thuma$ 
de FJiche. 

Ofpërt (Jules), professeur de langues orien¬ 
tales^ me Maziarjnei 17 » à Paris* 

OneELiAxH (S. E. le prince Djambakour], aide 
de camp der£m|]«reijr de Russie, h Saint- 
Pétersboiirg. 

OetATtoo (Diego)I présideiiL de h cour, à Pa¬ 
ïenne, 

Pagès (Léon), rue du Bac, 1 10 , à Paris. 

PALMËft (Edward H.}, Saint Johns College, è 
Cambridge. 

Paspati, doeteur-uiédecio* à ComtantLDopÉe. 

P A VET im CoDBTEiLLE (.4bel], piofcssour au 
Collège de France, rue du Bac, 35, u Paris. 

Pêaetié, cbancelier du cousulat général de 
France à Beyrout. 

Perxï (Paol)^ provicaire aposiolit^ue de Chine, 
me de la l^ompc, 6^, k Passy. 

PEarsen (W.), bibliothécaire, à Gotha, 

Petit (Uabbé), curé du Hamel, canton de 
Cràiivilliers (ÜLse). 

Pu N A rP EL, docteur et professeur de langues 
orientales, à Leyde. 

Pi LA P O, interprète milUamï de première classe, 
a Hemecn. 
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MJM. Pla 5 Se[ LduUj kfuede C^^tiglioDe, Paris. 

* Platt {WîlliamJ ^ à Londres. 

Pleignïbjl, protesseur, h Castletowin île de 
Man (Afïglcterie}. 

Prætoïius (FrauLz), Lùizower (Jfer, h 
BeHin- 

Priauli (O. Dfi BtîâtvDiR), Cavpiidiâb âf[iiare, 
S, h Londres. 

Qüerry (Amédétf)^ copsuI de France à Trebi- 
zonde. 

Rat» ciapilaine au Joug coui^, place Saint- 
Pierre, à Toylon* 

Regmaçd (Paul], éJéve de J'Écolc pratique des 
Hautes Études, rue Troyon, à Sèvres* 

Regnieh (Adolphe)» membre de riiisUtut, rue 
de Vaïïgirard» aa , A Parts. 

Rehaw (Ernest}, membre de Hastitut, pro¬ 
fesseur RU Collège de France, me Van- 
neaUt ag ^ à Paris. 

* Revillout [E. ), atlaohè h ta conscrvadoii du 

Musée égyptien du Louvre, rue du Bac» 
i a 8 « à Paris. 

Ricijerk, professeur d'arabe, k Alger. 

Rjviê (L abbé 3 , vieaîre de Saînl-Tiiomaa^ 
d'Aquin, me du Bac, 44 , à Paris, 
ütj&iAiSo^ (Jolm R.), à Üewsbnry ( Angle terre )^ 

Rochet (Louis}, statuaire, boulrvai^d Richord- 
r^enoir, 11 9, fi Parts. 


LiSTK MIMBREîv. 
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MM. Kowdot e^-délégué cfu cûiumerco «mi 

Ctiine^ w cibâtê^u de Cbimblon , prù^ 
Yverdon (Suisse), 

Ropt&u. capitaine aust chasseurs* avenue de 
Tuurvdle, iS* à P^ris, 

Rost (Reînhoüd] , BiblioÜiécaîre m mînislàre 
tles Indes, India Oüîte k Londres. 
RoTBseniLD (Le baron(luslave de)^ me Laffkte^ 
I à Paris. 

RüdYt professeur, rue du fauboui^ Saînl-Ho- 
norê, ic^i à Parîs- 

Sangojnettj (Le docteur B. R.], via deUa Posta- 
Yecchiii , 1 5 ^ à ModÈtie { Emilie), 

ScuACK [læ baron Adolphe ue], à Munich. 
ScEiEEEn (CharJes) , înterprèie du (louveinü- 
uient aux Alfaii’es étrangères, prorosseurde 
persan â t'Eoole des langues orientales vi¬ 
vantes t boulevard Ingres, 6^ à Pass}', 
ikui.ECïiTA WssEHRD (Ottokar-Maria de), dijt?e- 
leur de rAeadèmîe oiientaJe, à Vienne* 
ScitMiDT (W^aldcmar), à Copenhague. 
SÊniMjOT ( L. Am.), secrétaire thi Collège de 
France et de i'École spéciale de^ langues 
orientales vivantesv an CoUége de France, â 
Paris. 

Seidel (Le capitaine J. de), à Rôticn (Tjroi 
■iutriehien)* 
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MM> 5 É(.iii Géobauy, à Smjrne, 

Senaht [ÉiTtiJe), rue de Grcnelle^nÎDl-Ger* 
main, , à Pam. 

SiAT£ciixorF (ConstüDtîti}, consul géiiéTal de 
Russie, à Tien-isin (Chine). 

Slane (Mac Gucein de), membre de rinstilut, 
professeur à l'ÉooJe spéciale des langues 
orientales vivantes , rue de la Tour, So, à 
Passy, 

SoLEïUAN al-Habaieu, répétiteur & l’École spé¬ 
ciale des langues ori eu talcs vivantes, place 
Saint-Suîpice, 4, ii Paris. 

SoROMEHuo (Augusto), membre de l’Académie 
de LUboune, traverso de San Gertrude*, 
68 T a Lisboûne. 

Specht (Édouard), me de Monceau, 66, » 
Paris, 

SfOONÊR (xAndrew), au château de Polongis, à 
Jolu vîll e- le-Ponl. 

Stæhelin [J. J.), docteur et professeur en ihéo- 
togie, il Bâte (Suisse), 

Sutuehland (H. C,], of tbe Ëenga] civil ser¬ 
vice , é Osford. 

TAïu.KFEit, douteur eu droit, ancteii élève 
de l’École spéciale des langues orientales, 
boulevardSàinl-Micbel, 81 , à Paris. 

Ta R DI EU (Félix), al taché an service topc^ni- 
phique, à Coiistautine (Algcrîe). 


LtSTi; DES MEMBHEii. (05 

MM. Tehrien^Poncu., rue d'Elbeuf, 77, à Rouen, 

TfiXTOd DE Rav] 5> [Le baron), me de Crucy, 
i 5 , a Kabie$, 

TiinuA» (Edward), du serrice dvil de la Com¬ 
pagnie des Indes, Victoria rosd, 47 , Kenr 
sington, à Londres, 

Thoemel[£|\(J ules}, membre de la Sodétd d’his¬ 
toire de Trauce, rue LaPayeltc, 65, 4 Paris, 

ToarieEno, professeur de langues orientaies a 
l'Université de !,und. 

TfiCesEti (Nicolas], libraire-éditeur, Ludgaie 
Hîll, 67 et Sp, 4 Londres, 

■ Turhettihi (François), rue de i'Ilôlel-de-VÎIJe. 
8, 4 Genève. 

Veth (Pierre-Jean), professeur de langues 
orientales, 4 Leyde. 

Vocdé (Le comte Melchior ok], ambassadeur 
de France h Gonsinntinople . rue Faberl, 3, 
4 Paris. 

Waddjngtuh (W, V.), membre Je llnstitut, 
l'ue Boissy-d’Artglas ,8,4 Paris. 

' Wade (Thomas), ministre d'Angleterre à Pékin , 
(Cbine); chez M. Rîchai'd Wade, Upper 
Seymour Street, 58, Portman s{]uarc,.à 
Londres. 

WetL, hibliothécMÎre de ribuversitê de Heîdcl- 
berg. 


lOâ JUILLET IJ$T3. 

MM. Wilhelm [Eug-), professeur, i Eisenüch (Sase- 
Weïmar). 

W'iLLEMS (Pierre), professeur de rÜDivei'sïté, 
place Salitt-Jacqutis, à Louvaùï. 

Wricht (ly W.), professeur d'arabe, à TUni- 
versîte de Cambridge, fïairtl-Andrew's sta¬ 
tion iVoad, Cambridge. 

WïMR (A.), A Shanghai (Chiue). 

' WisK (L, N. B.], [ieutenant de vabseaii, A 
Tunis. 

ZoTEHiiEHG (El. Th.), attaché au départeincut 
des manuscrits A ia Bibliothèque nationale, 
k Paris. 


Il, 

LISTE DES :MEMBUES ASSOCIÉS ÉTRA\CEltS, 

SOIVAWT LOhOU DES SDIIIKaTIONII. 

MM. Bnicca (Le général), 

HoDGaoN (H. B.), ancien lésïdent A la cour de 
Népal. 

MASAKjj-CtTMETJi, membre de la Société asia¬ 
tique de Londres, à Boiubaj. 

I^AssEN (Cb.), profe.'iseur de sunsenl, à Buim. 
Ram'liusok (Sir El. C.), à Londres, 

V'çLLEBS, professeur de langues orieiilalw, à 
Giessen. 


LJ STE DES MEMÎÎBKS ASSOCIES, 


LOI 


MMh. Kov 4 'Ai.ew 5 I!.i (Jose|ih-B*ü«nne), pTü>fes.sfîiir de 
In ligues tariarcÆ, i Varsovie. 

Üozv (ReiiilianJ^ profesiem^ à Leyde. 

BnossET, membre derAend^mie des st-tence^t 
à Saint-Pétersbourg, 

FLEiscin-n, professeur à l'Université de Leipzig. 

OoRTf , membre de TAeadémie impérinle de 
Sn i n I - Pét ersbourg, 

Weber {Doeteur Albrecbf J, à Eerlin. 

SALisiïeAT (E,]^ seeréiaîre de la Soeîélé orien- 
Lnte américaine^ à Boston (t.tats-Uni$]>. 

Weil (Gustave)^ professeur k fUtiiversîié de 
Heidelberg, 


HL 

LISTE DES OTJVRAGliS 

l’DBLiÉS BAR LA SOClé?! ASÏATIQCE^ 

En càei Erm^t Lerawi, éditcar. LlbninMln îljiociélÆ;! asi»- 
Cic|u <3 dt Firu P dû CalcuUit dt Ncw-Eiav^ii 5 ,)^ de Slkingluii 
[Cli]n.ti]^ rut Ëonaparie, ïi, k IVm, 

JoQRiAL AsiATiOVE. j^v^nds iéric^ années iSaS-iSS^^ tGveL 
în-8\ domplet.. . . . . i AA Jr- 

Cbii|t]« vc>1um« Aépiré (à reictpdan des vni. E e4 U , qui m w 
vîndeal pas ié|ïaréiiient] cniltc ii fr, 5o c, 

JûCiRSAL AsiATigoE; série^ années iS^G-iSdï» 

J.A voL în-fi*, ... I a6 Tr^ 

Qmatnittnt «rrV, aiin. iSd3-iS5a , ao vol, ifi-8*. t Sa fr. 
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Aufi- i85i'3~]8&a , ao i^dIi iii-b"- abp Tr. 
tSijriiëinff ji^jn'ir^ iSêS-iS^a, in vûl. in-S*. i5o Tr^ 

Choix de vahleï An»xisiE8NEs du docLeur VtrtâEii un Arme- 
nî^D ét en Ir&nçaîjft ptir J. Sdlnl-Martio fl Zobrab. x&a5. 
Ïïi-S"i. + + + Sfr. 

Èleïic?(T 5 de là €PL 4 MiiAiAE j.iï^îSi\i,^E* parle P. Rodnguei:, 
triiduitA du porm^ïï pur M. C. Landre^so» de. Parü, 

, in-8*« —SuppléEUent k laCrJuihEnaire j^poDUie, eic. 
Ptirûj 183 G+ In-ft* ..■k...-.Hi«»--T- - . t.. - 1 . 1 - J fr. 5^ c* 

son LE Palj I ou lâogue fAcrcedf k prewpi'il* eu deUdii 
Gsio^k MM. K. Bumonr el Lasseo. Parii, i8a6, 
ïn^V... --- ÿ fr. 

Mrso-TSlü VEL MinctUM^ ktino înterprelaLione ad înler- 
preLaLionem tartanrani ubraoique rèceonKa îiuiniiit, et 
perpetno cümmfntano e Sioîcirt dfprûmpto itluslrairîl Sla- 
obka Julien. Laf^ütv PfmiîormfL^ 1 Ssd 11 iroL m-8’. 5 fr. 

ÏAJXIJiADATTAllADH A» OU LA MqHT n'ÏADJSEAOAtTA, ÉpUOLlu 

ealrAÎl du Bnmàjniia, |M>C-iiie lupique sanjcHt, donné avee 
le telle gt^vé, une aoalysc graniujalicftlf tT^-délnillée^ 
ddu irndticilon fren^aîxï et dfs oûtes, |inr A. L. Cliàzy, et 
suivi d'unn itûduèlîou Lkliiie lilléraJe par J. L. BurfiE>ur. 
Parité iSsU. ln-i% avec ib phodips. ^ fr. 

VocAvoLAinE OE LA t.xsQUB. «ÊonuiE^Hx, p«r M. Kkprolh. 

Pani, 1837, In^*..... 7 fr, &o e. 

ËLEGiEâHn J. A Priae d'Êoesax par iiEA MqsIjIuaks^ par Nei^ 
Aèa Klalc-bt^ pitriurcbe d'Arm-éiiie, publiée pour k pte- 
micre fols en arTn^nien, revue par le docteur Zobmb. 
Parti J 18t8. in-&"., ^ + & fr. &0 c. 

La nicoN?tiAf séance de 5ACotl?(tALA, drame sau^erît gl pra- 
cril deCMidüsn, publié pour la première fois sur un uiï»- 
uuAci'it unique de k BEbliolhèquc du KoL ace€m|iagnu 
d'üue irasluciioii fraricaue. de note^ phiklociqucs, cri- 







LÏSTt: DES OD VH AG ES PUBLIÉS, lmi 

tiques Cl |iiiérair£a> et sum d'un app^ndîcei à* L, 
Chéiy- Paris , 18So- evec une planche. . - . ii 4 

ChuoxiOce cÉûRCitïCiBp traduite par M, Brasact. Parh^ Icn- 
prîmerie royale, iSSo^ Grand b-8\ ^ . g fr* 

La tradDctioa AfUÎr^ iê.ùi 6 fr. 

ConasTOHATHii^ cbiaoi^e (puHî^e p^r Klaprath). Parh^ 
iM3. In^*. ...... gJr. 

Él^het^ts or la LAKOEït GKonniETiitït pf Brossel. Partie 
Imprimerie royale, 1837 . în 8 ".. ^^ ^ ^^ , g fr, 

GioGRAPHiB o'A poe’UFÉD Ap telle arabe P pubis A par 

oaud et Le baron de Slanc. ^ Imptiinerie royale p 1 84o. 
I.a.'4 ■■i..'''+ - 3-4 l'r * 

BAOJATARAKGirtu OU HisTomE uzji hqis do KAcniifH, publié 
eu aanacrit et traduit en francia p pat Mr Troyer. Paris ^ 
Imprimêrio royale et uaiionale, 3 toi. in-S* , 36 fr. 

Le Iroisi'tiiic vqIudih satl^ 6 fr. 

Prégia nE LéGiAiATiON M D5 UL II AH R p Attirant te rite maléLIto^ 

par Sidi Khaiil, publié son a Le» auspiceâ du minîsLro de U 
guerre^ troisième_ tirage^ Partie Lmprîmerie nalîonole , 
187a* Jti-8*»,, ^ ^.,,.. ^ ... » ^ , ü fr+ 


COLLECTLON EfAGTEÜHS ORIENTAUX, 


Les VûTAOKs u'Inn BAtOQTAu, texte arabe et Iraduetion par 
MM. C. Defnémery et SanguîuettL Partij Impriiuerie bii- 
périnleï 4 rûl+ et 1 vd 1+ de Tablei» + * ^ 3l fr* bpc. 

Tabla ALauABÉTiQiîK des Voyages dIrk Batoctah. Paris, 
tSbg, in-ê*,, i fr- 5û O* 

Las PfiAiBic^ d^qh ob UaçpvdIp tcite arabe et traduction 
par M, Barbier de Stleynard (!c> IroiA preiuicm volumes 
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en mtLnlïorqlhin nvec M. Pni-el deCourlfillc), Preroior 

lumc^ Ppm» 1861^ in-®\ . , * +, ^ 

^^» 7" fr+ 5 o ff 

— Deni^iéme vnlome^ iS 65 . ... .. 

^ ^ * *. - . 7 fr* 5 o <■* 

— TraUÊèm'C voltime, iSSj-- - » *. 

-... t.. „ ^ 7 fr. 5 o c. 

— Quftlrîème volimithi i S-G»..,.. , 

■ 7 Tr» 5 o €, 

— Ciïiqiiiècne votume^ i9fi9 + . * . , 


— 5îiïi::tuc volüdie, 1871 


Sepliêmc volume , 187a.*, * . ., 



ChAf|i]t Tolymc tlf CD^lKtiQll » vend «épAréincitl ^ fi*. 


AoÉo. Les tncmhrei de \a Sù€tUà qai i.«ilrBfiBen>al difwtumnf 
au libnire de U Sodétir^ M. Emml Lwui* nie Ikouipurte^ aS, h 
Paris, uLToel droit à une remue de ^3 p. tajo jur îe* prii de bnu ie» 
Oui Tt^ej ci 'deuiu. 

LISTE J>ES OUVRAGES I>E LA SOCIÉTÉ DE CAIjCüTTA. 


En Tènie chei Era«)t Leroui, Miletir, libriirc d*i SwiOi» osii. 
ik|uei lit Parii. de Ciltum de .\rw-Hi>teir((T. S.) el de Slian^î 

{ChiTinJ, rue Bonapartr, i 8 , 1 IVrinv 

JoDitNii. or TUt Asutic SociKTt or Bekcal. Lo» Énn>Iie:i 

complète», de «SÎt à 1860, l'année.. jo ff. 

Le numéro.. . . 4 fr, 5 o c. 


Maharhahata, An epic pwa, hy Veda Vya»a Bidif. Cnicuiia, 
1887*1839, 4 voî. îft-4*, avec Jndet.180 ft. 

Ba JA TahaHOiüI , a Histoni' of CtAhmif. Caleulla i 835 
..; Sofr! 


Natab. a commeoLary on lhe Idayèh, a work on iiinhamud- 
dan Jav. edtl«d É; Uoon»hee Bamdliqn Sen. Calcatta 
iB3i. Tomoü IIJ el IV ^ ^ fr' 

rite Moojix 00t. KAifDON, a medical worl, bj AJee Bin Abec 
el lluwu. raleuiia, jâa8,iq-4', cari,. ___ 15^^ 









OUVRAGES DK lA SOCIKTH DK CALCUTTA. LU 


Tm LiiAVATt, rt trc^ilpe on flfîibmeiîc, IraDnInlifd Inio Per- 
AMin, trom ibc juin^cnL worL oî Bliuftani Acbai^n^ bj 
Fekî. CalcuLlH, 1S37, in-8*, csrt. .. . ... ^ . 6 fr,^ âo c. 

Sci.ËCiriD^Â desciipüie, sdunUfiç and hislnrical Lrnnslaled 
ïtom Euglbii and Bengalcc înlo Per»inn. Calcwiin ^ 1^37, 
în>H\ cari. . . .. & fr. 5o c- 

Tttleii- a ihori anatoioîcal de^criplioD of tbe heurta Lrani- 

ÏQied înln Arabie, CalcuLia^ 1858 , îîi-8% cari, a ff* 5 o c. 

Tn^ Kagiiu or Rac^ oL' Raglm^ a hULorîiial poonï^ hy 

Kalidau. CaïcuLla ^ 1 83 a i ïn-8*+« »....»»«« 17 fr^ 5o c« 

Tite SnantJTA. CatcuLLa^ i 835 + 7 vol. in^8" br. 11 Tr. 5 o c- 

The Naismada Chabita^ or AdventurcAol Nala^ raja of^aU 
^hada, a sanscrit poeru, by Sri üarsha ot Caslimir. Cal- 
îâ 36 ^ in-8*+ ^ ^ . □& ïr, 

(Lis tome le seul publjâ. ) 

Asiatjc Beseah[^he 5, or TmnjacLioDA oî ibe Society inilL 
ttitcd lit Bcogal t Tor inqiiirlni^ into tUn hislory, the anti- 
quîtie^^, the ûtls^ sciences and literature of Asia. Calcutta^ 
183 a et années soivanles, 

Voî. XVl. XVIJ. XVÎll, 1 ^ tôt..... *.. ai fr. 

VoL XIX, part l; vüL. XX , parla 1, 11. Chaque par- 

lie, *...... îî Jr. 









irr.r .. 1 m i^j 


',*; ' * / :,f^f fi^è m^j0ifWi^ i :tTê‘tâiié àr^ 

çf hr ^ ^#îàJ 

_ s^Isî; 



,-^10;f^/ f *^>iap)F .feifri» 


w 



^ ^^ ïie ,. ^ . . . . ■, '*-■ ‘ ■ - 

:; '“ ■ ■'■ ■ ,; ' .i'i:^ s" ■-* i*hw.^^: 

- .♦’-i<l^(j«"<i< * 4 !r Ikr V Vi^,/ 

|^‘ . gat* ^ . .•^•^-•^■' »**• ^ iil ^t :«Si-,lf;»a»rt. >r '* 

-Sfin^ -• X f ièi^r¥ 'jét¥ ti 

' '■•,^l«>'''lf»’^Iir1>.^ Îlîfe; ■ 

... •• 

'^■,. ■<’•“*-■ *1^ 



isf^X , 


’ t - ' % * 

^ ■ V. 



£ 


* . i'..', • 






a 










I — r 


- iV 


3 L 





JOURNAL ASIATIQUE. 

AOÏjT-SEPTEMBRE Ï873. 


ESSAI 

LA LÉGENDE DE BUDDHA, 

iOJi CAfiACTÈne ej ses oDxr:inifs, 

PUÏ \L S>:\AftT. 


iwtrodh:TiOn* 

^ Pinnî leï tnarjiuK rtombreus disîil le budEilu^me ?i 
robjeï.âucaiîjaii^i/icin O jouiTij^ à uni? tritiipiedVuiï^jnblelii 
lé^ndc do son fondotour^ cc n esî pus iisstiriêment qtio per¬ 
sonne ûil pris ùu sénem les protîîges divm donl h piélè de 
ses fîdcles a iemé tous les pas deÇakyümuïii ; il semble poiîf- 
tant que les données preH|i]è inespérées fonrniei h rétiide du 
rindo par des moniimenis biiddhiqaes o( par des livres bud^ 
dhiquec nient prot%ê de leur vDïsrnn^e. couvert de leur au- 
torité |ilij5 d une ficliDii ol pïui d un conte; et de k soMe. 
sans recïierchcr I ifispinition gêncrAle^ te camctèfe essentiel 
de» récits de l'a tradition, Ion s'est tibaitdonnû à un evlié^ 
mêriB^e peu n]êthadlE|ue laisai^tdana in légemle un dép-irl 

LnQnmcç fiR É^TiPÎlik j-iuqu? ehci sa iA-tssI Bàiii rnw 

drt iTfVdJ? rt IndiliMi. (!:£ Wimiffr* * iht 

(iaéJkiiWMmi ^ |P, JO riMikV.i 


n 


K 
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4 iisémçiit nrbâ4riiîf^ -cnlrc l'hislolrt! YéritflWc I aJliagiF lîtV" 
chique, ou pînlét eotre le menciUetiîit çï îo possible. Il est, À 
vmî lîlrc, [mlurel de penser que Ia i^endc du Buddbri » coii 
serre quelque# Irpits réclltMnent histpriqiits ; La suite tüontrènt 
du moins qn'il nVl pas ftidlc de le* dèmékr sureinenL, cl 
que lïs rcrsioii^ qui ucHi# sont connopi de \a *Vic de Çi' 
kVi-iinuiUB rcprésenleiil îseaiicuEip moîcw uuc (^iV rêntoble, 
niêîue fiitlrtrige^ de certoioes inrcntbna tduU-s ié^uflHiires, 
que la glorïlicatiou épique d'un cÉti.iïo type mythologique el 
divin dont nom aurouît k analyser les élcmeuls conslltiilils. 

Ijo question dp# erigtiies se conrood eu effet nécessaire’ 
ment arec feiaiueit de b valeur tmie d« b légende. Ge$ ori- 
^ginesontété roccasîon de spéculai ions Ir^ûveiilnreusesî et 
Vm n tuis en jeu, pour expliquer eertalnes traditions ou 
ccrtnïris sVinbolesdn burldhisiiic* uuc foule d'innïi^nces aln- 
rrgéne#. touraoiennca, scylhiqnes, pim prEîbléiuntiqiies les 
ime# que les antres. 1^ flvrOt d’ailleurs si inkVres»nt, de 
M. Fergusson (Tw i?ad Sfrp^nt ÏTWsàqi) a été Uiie des 
expreisiona les pins inarquanleï de te* llottantcs théories. 
Que les éléiiientaaborigtiies delà pupubtian, plus ou main.4 
funoimés. en qualité deÇûdms, tbns rorganîsaliûîi hrah- 
maiiiqu^de l'Jude, aient exercé leur i«rt d'aiHJon dans la 
nnUsance et la diffusion du bnddhLsnie. rien plus ad- 
nuisible: mais il saglt avant tout d'iin role^ dW idûuïë 
nieut social; quant ii ses élémeuU pToprement religieux el 
^spécialement légencbires, U n'v a ps d'apparente qu'ilsaieni. 
à ancuo degré, été déterminé# par de# inllnencfs étrangén:»; 
nous verrons que le# trace# ^^on en a cru flécouvrir retuon- 
teiit k une antre soiiree^ Ce ffliL ^t d^autant moins furpre^ 
riant que le ïniÉldliisnie a été en rêalilté-. an point do vue 
□ 3 vlbolûgM|ne mi lêgenUairt, très-peu crèalenr *. nature 
populaire de ;«» oiiglfLe# et de sou apostobt a bit» ü eal 
VTtiii^ de sa ïillenilunï nu répertoire capital de légendes el 
de conte# ; ces légendes et ces non les ^ il les a rccndllij, tmns- 


^ Loül^tl , t T > 


L V LtuKsm: îir ivudihia. wj 

[11U4 il m- les fl pas mvenLésk. F-tinit des restes, s:]tuvé^ jtJt 
lui, siiurIfiiïaci^EDmQclatTons înévîTables, tin développement 
nnlérieur, religieuit et nnüonal, d'où îl surgit. PIcii rorîgi- 
natité du lHidklhTsii>e, h ses débuts^ fut darfs scs carArléitw 
cthjqtEvs ci knzîaoxt plus Celle appropriai Ion, ou plutôt c«l lus 
riLagc^ étaîl possililc et néc^Tsaîre. 

Kt pmirtâintk dans la pralique aurluni, L'on n a [lasju.Mqu'â 
présent tenu grand compte de celle étroite rtlalinn entre ce 
^ue j^appelkniis le lirnKuiiintsüin populaire et h iégendo 
buddblqoe, Bumonr n^n guère lait que poser quelques-unes 
des questions qui rentrent dans cet ordre de faliiH tout en 
pornlssnnt pencher fers des so]otion:i sur JesquelJes d ^'amrn 
lieu de reveuïr ^ ; rUrpolbèse La plus prèobe qu'il soumette 
U ce propos se rnppoiic. çn sens învcri^e, n la réaction déter- 
intnée dans ïe religion brnlmïunique par les succès du bud- 
dhbnic et k l'influence qu'Üs auralmt eiercêe sur rni'ônenjent 
du ctUte de Kri::^Ui;>ii. Depuis, 1 alteiition tonjQ4irs en éveil de 
M-Weber n signalé bien dcsrapprocliemenls de dèlafLet sug¬ 
géré plus d'une conjecture. Je voudrais faire voir par un 
exaroeu un peu plus comprêbeusir et pins sulri coïnbieii ii 
légende de Çàkyantuiii offre qn terrain favorable m celte 
étude « déiaeitlrcr comment^ dans pbisieurs cas, ectto re^ 
cberclie peut avoir soii intérêt non-seuleiuent pour L'in tel- 
Ugence du buddiiisme, niais jyiur Ibijilniredu brébmaïusoie 
io^inéme- 

Tl convient de préciser d'aixird eu que } entends par \a 
da Buddha. Les récifs relatifs a Çàkvanjunî fünucnf 
en effet une masse énorme dont uno partie seule oocis est 
aisément acceiaible; il est Ikciie pmirLiut de îes répartir en 
pLuiieursgmupcsi Buddbagbu«liri nous en a donné l'cxcmple- 
Dsns son conuïicuLfiîre du Biuldbavaim^ ^ il distingue eu 
trois séries Imites les traditions relatives au Etiddhu r te L>ûre' 
NidsiLB, qui s'étend depuis Le moulent uti le futur Çâky.i rvçott 
tie LKpaüikara la promesse de s^i grandeur i venir jusqu'à -^a 

** Imtr^ â tUtiL. da kpdd^ inJ^ p, |3^ vt ^OiV. * 

^ Cilé tl tnHniî fqr G.. TartiiHirH Av™. Aê^ Stw. e/ P. p. 
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<ï«rnièrc rtmlsiAin^c dani îo cJel des TEiiIiitcia ; FA vidure^Nû 
d&nfi^ i|Uï la vie du Docteur dtpuîs jm deK^ente du 

ciel jusqu'à son élévation à la dipiÎLé de Buddîia p^rfaîte- 
tiM'iit accompli ; le Santilie^Nidànn enlin qui contîciiL dc^ re- 
loUoivf roiume celle-ci : ^ h iidle époque, BbngnvaL sêjourae 
h Çr^rustl, dins !c ViliAra du Jetavam^ eic. et comprend 
toute In période subséquente de In vie de Çékya jusqu'à sa 
mort. Celle ilîvision u'e^t sèulcnieut inspirée par des 
coiisidéraiiùiis LbèDlo^qucs, elle se tonde nvaal Lnul sur 
une disLioction réelk^ dans ks écritures ; les teriuea niLOiCs 
dii comtiiDnlalf‘ur le font clniriHiioüt entendre: n la prc- 
colère période répondent les Jataku^ à k truîsiéme les 
Sûtras, n la seconde des livres eomme le Lalita VisiTni, par 
cvccuple. 

Le^ drOTérences extérieures ne sont pas ^amles ^ îl esV 
vrai, eiilre les deux demîènrs c^iègortés d'ouvrages ; le La^ 
lila Vistatà se donni» pnuf un sutra an mi-ni^ iiii^ que la 
foule des couipositkins [Assemblées sous ce nonï. [1 îFcn eiîsle 
pas moms des dîverïîtés irés-réell&i de sujet, de nature 
et vrAl^mblablufflcnt aussi d'origine, enlro «s deui classes 
décKls : dans les uns, Fobjet principal e^t la prédication 
et rcnMigncrnent, la |Mirtie iianmüio esigénéntlemcnl ixts* 
Hmitée et peu îuiportatite ^ plua ou iiioifia déguî-sée, la pmra- 
boïc y tient tinc placé plus large que le récit hislunque^ 
ou le récit y est borné à telle drconsldtice ^particulière ipu 
sert dToccasion, de point d'attache a un déYCloppcment mo¬ 
ral ou religieux i ies antres offrent de la vie du Docteur 
une relation suivie, tonie pénétrée d'un soiilOc épique; l'é- 
dilicatîon des fidèles n'en est que le but indirect et secon¬ 
daire. Les premiers sont évuleuimenU en tçiut ce qu'ils 
contiennent d'éléipcnts lÉj[^ndaires« biua principlcmcnt 
de coules familiers nu peuple, de rèdts locaux recueil¬ 
lis iSQT le buddhisme et utilt&éi pour ses fuis prtîcidÉércs; 
quant a ux seconds ^ ce serîi l'objet de nos redterebes de prou¬ 
ver qu’ils découlent d’une source plus générale el plus Lorge. 
Cest en effet inul partirulièrerneiil de l'Avidôre-Mdana, 


LA LkiVK^iUE mi BiIDjJHA in 

pour eiuprumler h t«niiinQtogi« ïcolüâÜ 4 ju?, f^yc jVî 
sÉin de m'Ëiccïijper ici. 

Le LflJiia Viite™ esl. je lai dil, le ijpe k plu» compJci 
Je plu., pjire.it., et *us*î la ph» auloriié dt* ouvn.K« ni,L « 
rtp^lei.1 a eaitc partie de la léjfende. Comme Je detuande 
Buddhiglicnb*. Il i'flrféte à l’acquisJiion (xirÇâkja de lintcl- 
ligïflM parfaite, ou pJui aipcfeumnl à celle prumulgaiitm 
Ijpique de la dnclriue nouvelle A laquelle i'ejt arlqchéc Jn 
deDominalion figurée de DliariDQcakrapravorliuin.. Jej {après 
la scène du Flkliipaiana), reniarquc lU. KjJppeuse ler- 
minait, dcins &a forma h pLiis ancienne, la lég€>iide et k 
w du Biiddlin : ici en fdl i'Évangiïndu Népal cl du 

lilKl. car le dernier thapllre lia été vraisemblnbletncnt 
ojoulé que plu., tard ; e'esl ju.iquici ieuJvmeril que lu,, 
Irouve dans U Imdltion luniiè, la suîie el la pregte«ion 

nafnrellc. Presque ton les k* biograpliipj du Buddliq.font 

eii rqnst^ence «uivre un court i^it de m première prètli- 
cfllwo de k ivinliu/i de « mort et de ses obsèques, Jo ne 
«tsi pas prétendre par là qu'il ait manqué cujupléteinent , 
dans le début, de donnée» sur Iji dernière période de sà 
vie..,..; en tout cas, on a négligé do ka recadJÜr et de les 
rciïrtïr eu un oiueaible, en qticique sorte canonlnuc, I 
i e-teiuple de» légende» reJatîvc» à su eoueoplian, à sa jeu¬ 
nesse, à scs pnilenctï et à son élévation à Ja «odüi i c’e.l 
do Oléine que les buddliistc-s du Sud tout au moim ne pa¬ 
raissent pas jjossédci-un seul ouvrage un peu aiicieu consacre 
esc Insiveuienl à rbistoire du fond a tour de kur religion ut'ïa 
cojupreninl lout entière du coniiiiencement à la liu.s 
Deux point» dans ces remarques récLiiiient quelque iupli. 
calioii. El est d nbord bien certain qu'il no faut poùiLattribuer 
• line inœrlitude parliculicrc répandue sur la seconde partie 
de la ïjc do ÇiJiye le sUonce uni verset de» Via du Doc leur sur 
son apastokt et sa carrière religieuse; J» detail» reJutif» ù 
SS prédication, a ses aventure», a sa mori et à ses funérailles 

' bot Hitiÿ. ttidMa . I, gl ci niT. 
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remplissent uthî Irêi^grande parli-e" dw sûtnis ail Sud coutunc 
AU ÎNortl, ianü qu'il y nlt de ration pour cooaîdêrer u pnan 
«ü touLpoitüons coDliiae postérieures Hüï récils d euséiublc ; 
Loin d èLrc d'uno valeur bisEoiiqiie taoiiidre, die* couücn- 
nenl plus d'un Irail qut s-exuble prouver iearaaÜiendcîLé re- 
lativi:-, supérieure T en tout cæs^ à celle des nutres IradltiDni; 
c'esl mêmù prêciséiiienl ce corflClère qui ne tcur a poi [lermîa 
lie pnfiKÎrc rang parmi elles i ainsi que le déniouLrera lasiiile 
de nos obscnratiorià- - 

lYiulre ]ïafl les éenU ciinouïi[ues et anelens so rapportant 
à rAvîdynf-Nidâiia sont en réalité trwpctj iionihreuÆ; et 
h\ le Lulita Vlslara^ ebc£ le» buddliiites du .Nord, eu est un 
uuxlè^r achevé I il en esl oumî k rv-préseutanl presque unique. 
\laL cette unité esl un ^htu dans fs nature des choses, pui^ 
qu'il s'sspl d'un récit qiiJ, \hé canoiuquenient^ ne peut guère 
tolérer que des iiiriaiilei ssses légércisj ce qui est pim surpre¬ 
nant, cV^at de ii'^eii point trouver l'équivalent daits le canon 
des huddhifrtes méridicmaii'i.. Il ûc biudraïl pnurtaisl point 
ae hûler de Joiidcr sur celte lecunc uu préjugé dèfavonihlc 
pour la tmdilioudu Nord: il est dairen cfiTcl, par une fouJu 
de Iraiti et de rèciis r que lus ÉniliirEs ainghaLùtie# supposent 
h ciHUkaiisajKe «u au tunius r«iilencc de toute celle îégende 
ilùiil imlle pari eilei ne parfiiisent présenter tiu tableau 
ilViifieoilile ni onc e:ipoiUioii dclailléc Il sulbt do dter 
le lluddimrBiJiiia. Non-seulement ce livre , portic iuEé^nte 
du ^ûtrapitahaii prouve + par Ica quelques vers coiUacrés à 
Çàkya, que î'école a laquelle il appmtieot reconnnlssnit tous 
les traits cisentieb de U légende scrpientrioLiole du Buddba: 
il nous montre cette légende deteune déjà tiu type ci nii 
dogtrvc dans b théorie des Buddhas antérieur^ à Çàkya- 
inuaL 

*■ CW oièoMr. mlAst que Mfu en ponroitt jvfcr. un. ds cAiîf de il Um- 
dilîofl bwWlliqnfl û«il éié Su mo'ma npaw ^ r«llénlM4i rt m cb^n^ 
tntml. dàni b dîvcr^iKf d» âcoki tt d« «elea, UaI bs eïiéûunitm «n 
«lîdcvriil llii engins iBjIriiîn OH du Urulll^iui |l1u»ltKWHHr» 

df b derirfiir- 


LA LÈG£M>E llG t^UÜÏiüA, 

Ainsi i[iMî Va Ibrl bk-n r«mâni|ué M, WWiEîev « liîBnd 
cllia n ot, pour düïi dire, fA9 ane jiersoani- î lui aum est 
un terme ledin jue ùu. nn dopo.iVx Bien r|Dc 'i.îi¥er!H?i ii'^efides 
îndiquent unij! j^ier^anruilite précise, îiûaDmüim dles DDOÜeih 
lient si d élêiiitiil& vrAÏmL-iit bij^loHcpti^ qnu euile |H!r- 
wnnaljlê même se Irâiiâfrumie eu im oiyLbep Ainsi paii¥^iii^- 
lions niiu5 ïffluïftincre que le BuMm Çritakui n est pas 
ideiï{îi[ue avec celui des fieclateilr? dti Maüûpm, cl cbi.^ le* 
mjslîques yjifin il apjioniit sotw tnic fomie Cùtiêrtmsenl mo^ 
iJjQêe.. * 

A mUc Loncepllun dopimlkpie du Baddhâ se raltadic^ 
eumme tiit dèYdoppejuent sceamiiiirc . la Qiuki|ilicaLioa ar^ 
liitriîire du Ij|K! ksus iIm irnîLs de Buddlias aiiterieuo a^Çà- 
kjiuïunî * M clutuii cît atlj-ibuée une le^nde ciaelerDeaL 
cdquee sur celle de icpr protoEype historique; elles ii'en 
difièrent que pr les umus^ pr des détails drveniüés «li- 
vaoL ccrtiiacï idi^es ibêonques i^clatÎTeâ loil i la duri'e va- 
riabkfde In ide bumaïue^ soit «la prcdDoiioance suoii^gajve de 
la easte guerti^ ijq de la çaste socerdoliLle. Le Buddha* 
vouwi, oâranl un résumé rapide de La vie des vbgl-qiiKlic 
Buddbas qui mil îmmrèdialeiuenL précédé Çaljn, conilnje et 
l'ésuinc hmi un tlételoppoical éiidcaïuienl pstericur à Li 
uxniion canmiique des Iroditieni relaüves a sa prsunne, de 
moins dans lotu leurs Imtln essentieb. il manlrc en m^me 
temps d'une laçoti générale que In. carrière dpgrnatiqueuiçtit 
cdfisafcrêc d iiii Buddbn ne s'éleod précuèmeni qq «eik failf 
compris dans l'Avidûre-iMdànflr 

Labsence, à eolé do BuddbaraïuH , d'une vie délai liée el 
suivie de Çakyauiuuî n'en cal que >plns remarqua blcr Bile 
s'explique ïiéannimiis suITLsamment aî l’ou penil gaftle que 
te bnddbbtDc 3 est étabU au^Sud dans des conditiona trèa> 
diHercntes de celles qui a£Çcim|ia^èreDl sa propption 
dans le nord de l'Inde. Nous vetrons à quel point b ié- 
^ade du Bucidba prie IktupreinLc d'uiu- Lradiiion imt' 
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ment, jiincèi^iüéiit pfl-pulnîrc ; eîle a d» detiieurer iwrticu- 
Licramenl vÎYare pantii ies pKï[Hiljiüoit> d*iit «îlle était réelle¬ 
ment l’oeuvre, qui* dèî le déliut^. uvaieatactîvea>i>iit colla¬ 
boré à Vèlabikseiiient et aa% progrès de la ^ecte oQDvelle- 
A Geyîan au coTilraire, où le buddbbme s^otroduisilsiiHuul 
par urHî propagande Üiéologique et âaccrdntalu, de$ récits 
de te genre n'^avnicnl ni pour les prédicateurs ni pour leurs 
néopbjftes un intérêt ^i sensible ni si vnranl. Ce qui était 
dogme ut tradition ikmeiun acquis et respecté mais la po¬ 
pularité ne s'attjacba qu'a terUins réôla îaeaux qui, tranàlbr- 
mes sous ceUe action nourelle, inîrcnl le sainl Docteur en 
rebtioii directe et précise avec le siège nouveau de sa doc¬ 
trine. 

E/i résumé, le li.nli|a VîMiarü deitieurc b source ptlticipale 
des rédis qui Toat J'objel tkts préscnles recherches , tuais 
nnn ia source tinîcjue; car nous somniea eu passesüon 
et de le ct^ntruler et de le cu^upîétcr : lîc le contrôler taot pm 
les t7cjr non çaiionic^nes de BiKklliog|>ij»ba+ etc- conservées 
dans la Svid , que par le^^i rragin-enta épars dnns tus collections 
de? Écrilures cbei irmtes les nations buddbiques ï ^ de le 
compléter par les Inrnniialioiis relatives au Buddïia quï+ ex- 
ducs de ce livre par son cadre uiéiiie+ ont cependant pour 
nous un intérêt réel; je vetix prier* par exemple i de ïa mort 
et des fiiiï éraillés du Buddlia, du son de sa mee, etc. Les 
quelques imils que je vïciüs de relever «iifGsefit pour b Ire 
pressentir que cette série iègendaire constitue un erts^ruble 
qui inêriie d'élre considéré n prl. Nettement délimitée dans 
ia période & laquelle eUc s^élCiHl, arrêtée quaut au iiambrc 
et à b naturo des trpiiodcs quelle réunit< de bonne h^urc 
tkxée avec l'nutDiité d’un canon absolu, d'uu dogme im¬ 
muable, populaire suriout ibiii^i Ira pys qui Turent le ber¬ 
ceau du irndJliismC i mab aussi prfaitemeot connue de tous 
les peuples qui se rallièrent i celle foi, oUe uccup dans b 
légende buddbiqoc un ciomaiue spédal, qui* j'i^pèit le 
montrer, ]iou$ réserv e plus d'un udle enseignement. 

Pruir ce qui est ilc b niarclie que j'ai choisie dans cette 
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éludei jVî d'aubnl moins A pd dire cjuc je n)C suis eHbrcé 
de faire suivre au Jecleiir ludi^in quoj'ii $uiït lUùi-Eiaèiiie, 
ulEmit de rexléiîciiir a t'întéripur et tomiDe tu PŒur du 
sujett ci faiA^nt passer ;mccPuÎTânieni tcoï Icaljjies 

prîncipauK uiui^ttcU AC raitâcbeul Ifs rapprodieuieats H 
coni|>jiraî&arLs. J'ai eu eu vue nau-^seulemciil d'inEerpré* 
1er quel^ue^ légendes et roulea, ui&is aussi de tirer 

de leur csauiea autant d'âcbyrcUseiiients que possible pour 
i'iiisLoire luylliiolagique ou religieuse du l'Inde en gcnérih 
cesi la raison elce sera rettiuc d$ quelques développements 
qui pourraient ^k'irajlrc d'abord eu disproportion dvec Leur 
ioipoHiinçc pour notre objet principeL. 
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CHAPÎThE PREMIER. 

LC C*Vt»J^VAHTlS. 

Les bruhmancs h qui esl soumis le prluce SiddLâr- 
tha ausskûi après $â uaissance annoncent qu'nn 
sort glorÎGUA Vaiieatl^ qu'il sera ou un Cakravar- 
Un ou un Buddba; plus tard» quand renonrantaux 
pb]$irs Lerrestrcs !e Bodliisativa quitte dans la nuit 
Kapdavastu et sa vie royale, il eu tend la vobt de 
Mdura Je Tentateur qui le détourne de la vocation 
relïgleuse et lui promet que, s'il y renonce^ il sei'a 
tlaus sept jours un monarque Cal^ravartin; mort, 
ÇÂkja reçoit les honneurs funèhre$ ré$ervés à un 
Catcravartîn, et comme A un Calravariin on luî élève 
des stùpas.^ Ce perpétuel et étroit rapprochement 
lait d'abord soupeemner une grande analogie de ua- 
lure entre les deux personnages^ il autorise A penser 
que Texamen de Tun ne sera pas sans profit pour 
rintelligenee de Tau Ire. Nous nous arrêterons donc 
d'abord à ce type du Cakravartin. 

L 

Sens el élymologic du ni>ni, ^ La légende buddliique du 
Cakrararüa; ie^scpl liflüiaïp —^ Lm CoknivaTiïm brâlimn- 
oîqiies et jainas. ~ Le Caknvartiii et Vblinu; le baraHc^ 
ment de fOirêsn, 

Le sens général du nom est bien connu : il dé¬ 
signe un itinunarque universel», un souverain qui 
exercé sa suprématie sur îa Ifrre entière fa^rva- 
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bliauulo Il eât d'âilleiir^ égalcmcDt fniniUcr 

m% livres brahmpntqiies et aux ectils bucidhîquc^; 
uèanmoms^ cotnixie il repose sur cerLiines îaipgb 
Dations cu^iïiologiËjues qui, sous cette forme spé¬ 
ciale, ne MOUS ont clc trausmises que [ïpf les bud- 
dhistes;comnie^ incorporé d^ms le système régulier 
Je leui's idées et Je lèiirs légendes, il y apparail 
avec des traits plus earactérisésT cocuuie tine îiidi- 
ridualité légendaire plus saisissaLlc, r;e type peut 
à bon droit être considère cl traité d'abord comme 
plus partîculièrenirnt huddbique; cela n^m pèche 
qinl puisse avoir ses racines dans un terrain 
différent el plus ancien. Si je n'invocpie pas de plus 
la parenté du nom avec fexpression toute buddhiqne 
du f) AflffBacûAnïprm-^Éirtâflü, c'est qiie je compte mon¬ 
trer tout à rbeure comment, malgré f identité des 
éléments radicaux constitutifs, la relation entre les 
deux tenues est moins mtiuie^ moins essentielle 
quon ne serait d'abord tenté de peuscr. 

Les opin ions paraissent assea partagées, quant a 
rexplicatioii étymologique du mot ti'afrimurfifi. IMl- 
soo^ s'exprime ainsi : ■ Un Cokravartin ou, suivant 
le texte {du Vishriu Puiâua}, celui en qui te 
dîs<]ue de Visbnu réside (rartai^), qui a une pio 
rcilïcfigure dessinée par ies lignes delà main. L'éty- 
moiogïc grammaticale est i m celui qui habite dans, 
ou règne sur un vasle territoire nommé un GaAni. i® 
Suivant M. Lassefl^ a U est daîr que le sem primi^ 

* tïj^u fW4 «î. K. tînllr 1 n. 

’ h\t. I frfri'^. I ■ni. ). gSi-, i 
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tirùlait <|U(t ie char du souverain victorieux roulait 
à travers toute la terre; n test à cette explication 
même que s’arrête le Dictiounaîrc de Saint-Pêters' 
bour^ (sut, v.); et, de son côté. Bu nioiif s'associe è 
deux reprises 1, par un éloge chaleureux, aux obser¬ 
vations de ^1. LassciK 11 semble toutefois suggérer 
lui -même une autre interprclatîoii quand iï dit 
( p. 387 ) î « Dans les cortiposés de ce gen re ( du genre 
do dWmufiiA'm), dans balacakra par exemple, raifm 
sigmlîe le domaine, le cercle de la puissance, etpr 
extension la suprématie;» il est en clfet impos¬ 
sible de séparer l'explication du composé éalacnAra- 
«dffin de celle du simple catmi'flrtfn. 

tixpliquer coArurartiii par : « qui fait rouler sans 
obstarie les roues fie son char à travers tous les 
pays B (PWiî.), c'esl introduire arbitrairement dans 
lanâlyse plusieurs idées essenljeilps que rien dans 
le mot lie représente ; c’est aussi se placer en delior» 
de tonte analogie grammaticaleIl faudrait, pom* 
obtenir ce sens, que le second terme de ta com- 
l>ositio[t fût un armicn aijeaiis formé du causalif de 
Si l’on compare les autres mots où uortm outre 

^ Lqîui ik iü hcyvw Loi ^ p. 3<}S nt 

* Celte miilldfï Cüocl^tinœ à tLlre l'mEiîrpri^ 

(poai des ji^hinTdE+ CreieAr tÉrr p. 3d4)i pI ^4MÎ 

tlcft Chmoîti. tnidiiiHFil, d^imd génenU * (^ui Idiinip li rau^. i 

* Ql»-I(|uc rlidÿd CddimCi CjinprâvmrtHlui ■ (ti Qy. fMui de ta Aornu^ 

loip 3 doJ. — Cf, ■•î^rvadlibiirDkapfiivat'tiLiL» ,\J 1 , 

13761,— Le CBK Iris-pfvtln uii Ib alLrî&>iic du attfliiË 

jji yn quclf|ue jhu laîuii 'Piin. V*a, gG -7 ; n>Bt , iialure]|i:- 

, d'4tiakn pdint Cdmi^i^blr. 
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comme second membre, on trouve qiiits sont loiü 
conçus 511 r ïc lypc fie ddretxirlin , par exemple, 
cesï-à-ihVe que le composé est formé p^r ladjom:- 
tien à un premier membre, marquant le lien^ deIsd- 
jectif varlîn avec le sens de : «rquj esL, qui se trouve 
dans P -. ^ , n Cest en cDet sur cetie analyse que se 
fonde ImtcrpréfaEÎon de Wïlson, par fait cmenlgmni- 
niaiîcalç, mais hlm violente quant A la valeur 
quelle attribue h cliaciui des deux éléments : $û 
trouver daw* , , *et régner sur ^ ^ , ne sont pas syno¬ 
nymes*; et potir le sens Je acxteusli c terrîtorvn 
donné é cflAra, il ne lui apparlicnt certainement 
pas dans rct emploi absolu et typique^; en fnt-i! 
même autrement, quon vie s'expliquerait pas com¬ 
ment les Indiens naurajeiit iroiivê |>otir ilé^igner ie 
perscmmige populaire, représentant de la souverai¬ 
neté universelle, quiinc si pale cl maladroite déno¬ 
mination: i^rhomnie qui réside dans un vaste ter* 
ritoire ». 

* ÎNî Tïuaibol(lt+ ITiiu^ Spr. î+ *7®, ïdïùel Ik^itticoup trop (arîtf ■ 
mpnl uttt pâirilli! trafmilÛTnL C^-. M propre r^miripir *tir wif-fj,. 
p. ? 7 S. 

* Je DD Ironvr JatijiJp» hiLïCi^pUi^^ Ainmk dlJ. Loiseïçur, 

JJ. II* 13) l'Msagrî en ce »eils Jn ntJkrd prb nirrnl; h 

g^iitic cal ^idcmnirat ianiOiHiitc. Dah^ ccclAÎiük paMagPü (cf, 
par eificnpSe. ■ pancalr^ j JfaAfl ÛMr, 1 , (iapig) ivù C*lte 

lion fçmhh d'aimrdfte reIrûuTCr, eVjt I^cd plninl te Jicpit d'tiaw 
<p1Elâiit reconiiBltïT. l>An3 les cw enGn pour lèK|aclA le DktiDn^ 
naire du Saiiii^Pêtcr^bDOjrg donne in Iraiiuction de «domlnalion p 
{^ feFwAa/É)^ k pf^Ainco couplante du vefbe praiatUljiUtm ptou\n 
^ufB^mtnrut que <x «nj u'esl ijue dérii'C et »nppo^ au mut une 
taJeur lîtiôralc! différEntc. Oft â td du reite iTce fpidie-i re«liîciîoEi!t 
rEumotir inrlinak i îni aUriburr une valetif Yoi^nrde cidlc^là. 
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tt ne l'esle dès Ioï'ï c|uuiie analyse grammaticale 
ment possible, c est la résolution en H- ^tdV. 

m(jm iTïfUi'iirtibe} P avec celle^gniricatiofi î a doué du^ 
possesseur du cakravaria, » — Si le terme cûhravartQ 
l^arait dabord manquer au sanskrit, il est aisé de Ty 
découvrir sous la forme l^èrement altérée de cakra- 
vàk. L orthographe de ce mol varie dans les tesipt; 
sans parler de leur indécision entre v et fait sans 
importance, on le trouve aussi écrit ^ukrarnda^ et 
wkrü^âta En piU^ nûus avons tantôt cokA:atd|fa^ 
tantûl €akkaiûla€^m correspond à un cakkavâdti anté'- 
rieur; un commentateur du Jina Abmkâra^ fait 
dailleurs expressément rernarquer que Ion devrait 
dire raAkaird^a, le moi étant comjiosé «le c^iAtvi 
y mue», et de td/o k enceinte n; mais vâta uétant 
lui-méme qu^ime altération pmkritisiiiite dererfa, la 
forme première et originale est coAnn'flr^ap dont 
toute» les autres $0]it manirestement dérivée», dont 
elles supposent rexistenec préalable, encore que 
son altéi'aiton plus populaire ait seule survécu dans 
Tusage. 

Cükrtttâta signifie ncercle, bracelet»; mais ü 
a de plus chex les buddiitstes une valeur cosmoto- 
giquei il désigne pour eui cette ligne de nioutagiies 
fabuleuses qui, comme un mur gigantesque ^ enserre 
et lliuite le monde; la transition d'un sens à fautre 

^ Ammuk. p. lâ, t 11 : p, 77, El. (Tr.^ li \f^n luhilnellp du 
Làtîli Vîïtun d« CïkkiU^- 

* tt-rnue.!V, Ci. 

* tVjiprè^ B^ïmotir, I iif fipfwti* p. ig.| 3. 
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sV^pliqwe dp soi*. On eowiprcnd non mgin^ aisé¬ 
ment qii^après avoir désigné limite du monde cc 
terme aîi pu. de bonne heure désigner J'univers iui- 
meme; cest ainsi que les Singhalaîs entendent le 
nom de sa/h^i/üp et les Siâtnois eeiuî de mktajpaa^^ 
dérivés t'iin et Tautre du terme indien. Le ülabi- 
vajiLsa (p> 1 i 4 , V. 1) emploie déji cahktibâla dans 
ce sens qui est dit re^e évidemment secoadaîrc reia- 
lÎYcmeni au premier. En tout cas, tiotts obtenons 
ainsi pour cûkmvdrün. celte tradyclion pleine ment 
saLsfaisanto : nDoué du . possesseur du cakravâla », 
eu d'autres lermes « celui qui u est limité que par la 
ikiute esitréme du monde, qui le possède tout eti- 
tîcrn. J ajoute qtt^elle est appuyée d'une façon remar¬ 
quable par reipïîcation quà éem reprises M. Beal 
donne du meme terme«La s^uiiication idéale, 
dildip de ce mot (oakravartin) est : un monarque 
qui règne sur tout le cakru de rochers que Lon se 
représente entourer la terre ou , en d'autres termes, 
un monarque imiversel. » Le caractère génénil du 
livre de M* Beal, qui ne se réfère jamais directe¬ 
ment aux documents Indiens, me fait penser qu'il 
n est ici encore que l'écho dune tradition conservée 
par les buddbîstcs chinois, et dont la eoiicoi'dâncc 
avec ^interprétation queje propose serait coinplète 
et aurait certainement un grand poids. M est juste 

^ C£ ^âAfiriTulriEnpiDÏ» h ifrre, Artjàii ^7 ^IV, M^irm 
mhaoiknipraiiiSnSin, Metrit, Puï-, îll, 3- M^inini Jujbtlljïv^lAvJiîf . 
AL~4tA4#flr. Sàq. \ , I ete+ 

^ BiJînfmL loe, nX: Alübï-Met, Tkt Lsmf, wO, i3. 

* €ûi. ùf budilk^ Jtfrîjpf. |p, i a8 rt p. ïa ti. 
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pourtant d observer r[ue, dans Lmt^rcssante note 
qu'il a eonsacr^e au titre en question Abel Rému- 
sal le traduit par oroî faisant touiuer la roues; au 
contraire, dans le passade correspondant do sa tra¬ 
duction, M. Bcal’ reproduit simplement le terme 
5,-iDsLrit, et coiumc de pins il donne en note l’ana¬ 
lyse de Wilson cit^e tout à l'heiue , il devient difli- 
rilc de décider quelle est dans ce cas In part précise 
de chacun, tiaductcur chinois et éditeur européen. 
Quoi qu'il en puisse être, la coïncidence méritait 
d’être signalée. 

Il est vrai que ies lestes indiens ne fournissent 
pas le même appuL On a vu plus haut l’cxpîicatîon 
du Vishnu l’urànj; elle n'est point sérieuse. Dans 
un passage^ où colrnirorém est employé adjective¬ 
ment, le Dictionnaire de Saint-Péterslmurg le veut 
rendre par KSÎegrctcb rollend n; mais le teite entend 
évidemment parler dV un vimàna formé par un lotus, 
niORéé sar des rows^et traf/ijaear tout ensemble, par 
jeu de mots*), formé par Rr9hmà«, On pourrait 
invoquer plutôt des «pressions comme : vAsyâ- 
pralihataiT) cakrain Pdthor ômànasâcai.àt — vart- 
tatc...*a, si dWres, comme : inFarjlcsbit kurujàrV 

‘ cL. XVU. a. lï, p, i3t n sniv.Cf. Staa. Julien, 

lÎF iiîftum Thiang^ î4o □. 

* p, 63 , 

^ Küthàfür. Sé^. eVH, lâS. 

* licqal-ékrc jwr USi jeu de mnlA âlld^ 1 |e que rrpmç^ et^ pai- 
du Lo^m (p. 103) m 3» M^hÀhf^hmùA ôifreni Iw char ai^ 

Hiiddlui CD le priant df hïn iüûnricr Iq ninr île !■ f«J. 

' Bkà^fTw. Pqr, rV, i G, 1 
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j;aJB vasjju,-, iiijaç.ikiavarfitc... “ ü, ne $em|jJaieiit 
i^clanicr Je sens de «disq^ue. arme de guerres. I^n 
somme, ii ny a Êvidemniciii rien à làiix' de ces 
jeux étvmolqgiqncs dont on pcmi raît [iiultipltei- Jes 
exemples; Us s'en ire délruîsenl eu se coin redisant. 
U difiicüilé unique est dans Ja séparalinn que noire 
explication établi! entre Je mot cofrrflinrifn et Je*, 
pression Jftfirmû ou râja-cakrûm pntvaiifi^iium, 
quelque interprétation d'ajUetirs que Ton donne de 
cette locution, sur laquelle nous reviendrons plus 
lard. Neanmoins, les clcmenls des deux termes , 
pom- éti-c très voisins, ne sont point rigoureu¬ 
sement identiques, et les misons grammaticales 
étant à mon sens impérieuses, il sulîît d'admettre 
qu’ils ne sont pas exactement contemporains d’o¬ 
rigine, ipte pai* conséquent l'étymologie populaire 
du premier a pu avoir quelque ,iciïon sur l'emploi 
du second *. pour se rendre compte de leur demi- 
pronté, sans sacrifier le* lois de la langue. 

Si certaine que me paraisse l’étymologie indi¬ 
quée , die ne jette pas un jour nouveau sur le 
type que ce nom désigne; c'est ii la iégrude tfull 
lâut deitiiinder des écinircissemenis. Parmi les rlas- 
sifications que nous trouvons appliquées aux per- 

' flW^FP. Aif, I, ,(i. cr. Tcm[Au\ de tohmiirtih, 

.Jirrotldi eomm<- «ne raiic, Mafatugirl in Seryipnije, Webrr, 
F>Afr fin >. */, ja, 

lin pu flutuihl rt ^îtîcoimmil «rtiHcid di* l« 

loeulidn ir^ki^rh pmarllKyilum p i rl mnn In pwle nprüe «iti 
Ihèlnr rtiferûTCEnru. tfltr lijpal Ip^tr « ^iii tl.i ni- pip. 

J IJ jwmi „ nnin k ^ jr (mïiÎh tr¥^-Anr44-niifr, 
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.-(onnfigt'ï honorés du tUro de Cakravsrtin. U iJrfi- 
mièr«, Ja plus liabitocQe, les distinguo rro Bala- 
iraLravai-Uns ot Mahâcakrovartitis ou sîrnplcmeiil 
Cakravartins V oeui-ci étcndanl sur les quatre foii- 
tiiicnts une domination restreinte pour les premiers 
4 un seuldvîpa. U ne paraît pas pourtant qu'on ait 
établi dans tons les eas entre les deux catégories 
une dîncrenee si précise. C'est ainsi que le Üîp 
vaiüsa ^ appelle Nrmi : « Balacakkavnttirâjà sàgaran- 
tanialiipali i». appliquant le titre de Balacakravartin 
4 un souverain considéré coinme réellement uni¬ 
versel *. Dans J'Açoka avadina, Aroka est tour à 
tour appelé U Cskravartin, maître des quatre d ri¬ 
pas» et V Balacakrav»rttu*B. Je serais disposé 4 
trouver là la trace d'un usage primitive ment géné¬ 
ral. Le mol peut senleniqnt signifier m un cakr;ivai- 
tin par ta puissance» ou v par sou armée ». Le tîire 
de Cakravarliti ayant dû, ainsi i^u’on le verra, dési¬ 
gner d'abord un être tout céleste, on s'expliquerait 
aisément cette addition de ta/u, lorsque se firent 
les premières applications du nom, encore à demi 
cotisdontes de ses origines, à un souverain teriHisire 
au réputé tel^ D'autre part, l'importance des ar- 

^ yum^r, Lotui âeta £<^nfir Lm^ pr 33 "^ 

■ IIL T* 15 de inn fCipï*- On «El (irMwù, OitnL */ 

KiÂ/lnV itùfkÆ, etc. 1, I lO} iqilc le» wmpUtrti Je cq Uvre diSïrfnl 
lia uiu dej Hulr«4 d’une fjçoii 
* Aua^ Tumolir^ hIhiia >4 trniluelion de en paaA&ge( Â4* 

Qflt k 334 i p. 9^7 J,, fend-il njiupLenirnl « tluLkevjtli 

^ Ia Ifadiiclinn de Hamauf^ l/ür. à f^ùl. Jk AudiiÀ. imd. 

pr 

*■ Cf- ce tpii dkl plut Iniii d« rûn^ dti JeiiU;.. 
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üiecs 011 corfjâ de troup&s [biîbLâ}'a) autour du Cr- 
Lravâinb^ et partîtuUèrement remploi typique do 
la formule « Câtiirvargabdbr CaLravarlin < suJTi- 
raiciUà eïpliquertn formatioiidou BalncaLravaitin 
danü fttoc ou IViutre hypothÜï^, la distiurtiurt bîé- 
rarclilque entre ce litre et k simple Catravarliii o*e$i 
suivant loute vraîsemhUïice que âecoodaîro, inspirée 
peut-être par une diâtiaciion ïiualogtie entre k Ala- 
hüeakmvàla et io Cakravala sans épitliÈte^, 

Les Chinois ^ connaissent une autre division en : 
i" l'oi de la roue de 1 er, qui régne sur un dvjpa; 
a® roi de Ju roue de cuivre » qui l'tgnc sur déui : 3 “ roi 
de la roue rlargent, (jiiJ cjj gouverne trois; A*roi dr 
fa roue dbr, qui est le vrai Gotui'dvlpacaki-avartiii. 
Une autre vncorc, ctieî les Singfiolais, iltstiugue le 
Calkovàlacakk^ivatti, lu DifiacaLkavaitl et le Padem- 
calilcavalü, diel», le premier de quati'e cimtinenLs, 
le second d'tiii sent, le iroisivntc dune partie seu¬ 
lement dn run d'eiij*, 'routes ces cbssiGraüons, 
æuvn‘s scolastiques et artilicîcNes, n'out dbutre 
îritérèl que de montrer Lt conception ancienne ük<^- 
ront su siiiiplicitc premicre et niLsuni effort pour se 
rapjtrocher de plus en plus de îa réalité ou an 
moins des vraisecnblances. 

Il est plus eurieun de eonstatur les qualités carae- 

* LoL, fï, i6+ p. I ifi, |. 3, 

■ Rurttcmr, Lùi, p. i p, 

ti ïujr. 

* Dajit^ Abfll Râmoiai, Fof Iwc ki* p- i cl miïv. Cr lîoa!» 
ofh\îd\}h. tcripi.p. 1 

^ f] , Pdii fNifl, h ¥, €di r-nflfV 

a- 
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ti^ristique^ sMribuéps, au Sud comme au Nord *, 
h notre personnage ! i* il esi Irfes-riclie et possède 
une grande abondance de irésorsj des champs, etc,; 

U est d'une beauté sans pareille ; 3" U n'est jamais ^ 
mabde et jouît d'un caJme parfait; enfin , sa vie 
se prolonge au delà de celle de tous les autres 
hommes. Je me contenterai pour le moment de 
faire observer qoe ce dernier attribni le fait sortir 
décidément de ('bumaiiilé^ même de celte huma¬ 
nité relative » si je puis dire, créée par rimaginatton 
des buddhîstcs^ avec ses kalpas où Ton vit quatre- 
vingt miîle ans et plus* Il esl temps «rarriver au 
trait le plus remarquable du Cakravartin, que 
tous les textes lui reconnaissent imanîmeiuént, la 
possession des sept trésors ^rfffndatj^. En nQUs trans¬ 
portant de prime saul sur le terrain légendaire et 
merveilleux, îes deseriplions nous imitent à cher¬ 
cher dans ic domaine mythologique nos points 
d attache et nos éléments d'inrormalîon ^ Ainsi 
s'explique d'abord comment nous ne relrouvoDs 
pas dans celle énutnéralion. comme Ion devrait 
âV attendreI un catalogue des insignes delà royauté » 
plus ôii moins transfigurés par fexagération légen- 

i Fwirim Ir, p. i33,Turciour jtjiolir Sqc. ^thf 

i M. ch. in. ed. Cdte, p, ib n suiv. s Fût bwf fctj p. iSs 

tl MlîT. ; Eùid|, ,Viwi* ^ P- 15& ti Hiif., mïc. 

* De mémt î« huddhbles (Schmidt^ GurL i(fr ÙiJ- 

mon^. P* M «lüMtHêtil vh çairav^rtirw i^aih pdaxrpol nu 
àtml mime de Fhwtoire I^Rpndflirfl^. «I ivjnl que Im nwÈflh 
ippp'l^A ■ Ip» hommes *. 
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daiir^ et portéeI pour mmi parler, à leur plus hatité 
puissance^ 

Le cluDre de sepi iri^iors est quelquefois reïii* 
placé par quatorze ce nombre est év idem tuent 
secorjdaîre et résulte de la confusion de deux listes, 
lout à fail dMTéreutes, de sept rainas eliarune : la 
première comprenant les trésurs du Roi de la roue^ 
fa seconde, les sept siihstiince& préciemes [ratnâin), 
suvarna, rupja, ctc.^ Les représentations figurées® 
siiffiroîent à décider en faveur du nombre sepL 
Olijet d CS prédilections mystiques, ce nombre est 
fréquent, surtout quand il s'agit des phénomènes 
lumineux de tout ordre mais il y a pJus, la for¬ 
mule entière des ü sept rainas h est ilêjà bien connue 
dauK k cercle védique» ÏJn pas.sage dît d'Agnî : 
4 Établissant dans chaque demeure les sepl ratiias, 
Agnî, le hoiar le plus parfut. s>st reposé [sur Ym- 
lel]^(l Sâyana voit dons ces sept Irésurs les sept 
jtiUâs, rayons ou flammes, auxquels îî est plusieurs 
fois fait allusion*. Ma d bava donne la même expîi- 
catiou pour un vers du Yajus noir oii cette expres- 

' Eïl^L &f Ckitt. Ha^L 9 , V. Cf, alupI ir 

Jtn Plcr, thé ptiu ïnaji. 

* Byrti&uL Lofaj de la àfliwii Lot, p, 5 19 el mlv. 

' Fcripiwn* Fraf and ^erp, fVimh. p. ai i cl ïüit, 

* Je rappelle îe» »«pl r^yoïyi^ Id wpl crAgnu ^ «îpi 

tan^cA, let iÉpt iKmcIicA île BpÎL4«pa.tn pour d'jkUlrri tXCtiipîcs. toj. 
Bcnrey, Saoul («i'oÿj-, a+ v. iSapfan;;, cl Wclwr^ irut^ ^ud. Il , 
Sfl-g a. 

* LV, i,5, 

* Cr. , par cicmpic, F^ l, iCt» 3,1 cIÏe COmliicUfdirr de Sè- 

VJIIU. 
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aîoti strerrouvi; K CeUn foi» cest h Agni et à \‘i?ilinti 
tout ensemble que Ë^adreiîse le poète : uÔ AgnU 
Vishrjiu, grande est votre grandeur! Goiiteï Je 
beurre saerc muis tous ses noms myslèrieu^ï ; appor-^ 
lant les sept ratnpfi dans cha([iîe demeure, que 
votre langue s'approebe du beurre sacre! -— ô 
Agiïi-Vîsb^u^ cette grande demeure vou^ chère; 
vous goûtez nveü joie fessence mj^stérîeuse du 
beurre; faisant retentir dans rhaque demeure 
fhynine pieux, que voire Janguc s approche du 
beurre sacré ! n Le parallélisme des deux seconds 
detiii-vers faisant allusion^ le premier à la damme 
qtu salluriîe, le second au chaut qui âtissitôt 
retentit, semble conlii rner rinlerprètation du com- 
111 en ta tour. Elle devient en revanche pins douteuse 
cpiand nous voyons les sept rainas rédamos de 
Soma et de Rndra^* Quoi qu‘il en soit» il est parti¬ 
culièrement Inléressaiit de trouver rapprochés^ pré¬ 
cisément h propos des sept ratnas, Agni et VisJinu; 
et cra passages, sans avoir, tout naturelle ment, avec 
la légende qui nous occupe de relAlîoti directe, 
servent du moins à montrer comment a pu sy Jjxer 
lo chîlïre de sept trésors; ils nous piéparcnt d’abord 
à ce rapprochement du feu lerrestre et du soleil 
dont lions allons y découvrir tant de intces. 

Les sept irésois sont : le trésor de b roue 
(caki'a], de Féléphaot (nàgn), du cheval (açva), du 

' T^uir, SvmL L ai* i. Ce* nn ses retroiivfiit 

ïirr âx» iiftrbiitt's î HPpwljinec, >^fArlrra V. V|L Ifl. 

■ %. r vi.7^,1. 
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joyau {mcinijp Je la ïcinnie (su t), dü mmln^ Je 
maison (gnbâpati), du roodiicteur (pBriiiâpka), 
Toutes les listes sont unaujiues dans eelte ciiumé- 
ration; elles difü&rent seuleiuenl par des traits de 
détaîi dont nous aurons 4 faire notre proliu Anpii- 
ravant je remarque encore que ces iraïkielîoos : te 
irésor éc la TOue, te trésor de ta femme^ etc. , sont 
non-seulement fort peu întdÜgiblcSp mais meme 
inexactes; té sens vrai est , conformément h l'emploi 
habituel de ra/na comtiie second inemhre ïlc com¬ 
position ^ îü perle des roues, ta perle des femmes, etc-, 
ceeLà-dire une roue inéomparïibits une femnié 
sans prtreille. 

Pour ce qui est d'abord du Cakra, 1 enuniéraiiou 
chinoise^ Ini donne ce nom remarquable de «Sei¬ 
gneur vicloiieus ». et lidentifieainsi très-elHirenieiu 
avec le roi lui-même, tout spécialement désigné 
comme tfiViorieaic ( vijîtavâïi)*. Celte roue est d’aiU 
leurs représentée comme faite dor, chargée d’orne- 
ments dor; elle a mille ruisi ” ede est fceiivTc des 
artisans dü cîel et rien sur la terre n en approche »i 
Klle apparaît à TEst cl ae oici en mouvement à 
travers 1 espace, suivie miracuieusémont (ndcibyà) 
par îe roi qu'elle enfraine h sa suite dans locean 
où elle plonge*; elle s'avunce, comme s'exprime la 
version tibétairie^ en faisant naître dés apparitions 
dans la région orientale- Dans celte roue ou plu lot 

* FéW twite iij p. t33- 

* Lai I7*l p. i 5, L -S. 

‘ kii frayp imcbriDÎiii. ihtdj, MitJi. û/mék 137-8. 
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cif il c^ttrop^bédi^ reconnaître T^udcpe et 

tou|oiii^ popuJaIre syinbolc^ de l'astre é^or cjwî^ 
sorti de Focéan pour $*y ré|dûDger, fait appamitre 
sous b niagîe de sa lumière toutes les choses na¬ 
guère enveloppées dans la otîîl; Fîmage du soJeîl 
dont le char brilbiït est fatniqué pai' les ^ti 

par Tvasbtarî le CaUra de Viîh^u enfin ^ avec ses 
mdje i^is : arme ordhialr-e du Dieut il Fobjei 
aussi de Fadoralîan et des hymnes ixiystîqucs^; le 
soleil e$i tour A tour ou le simple matnniient tFun 
Être supérieur cjai dirige $a marche ou le Dieu luî^ 
même sensible sous cette forme res pie n dissaute. G'est 
pour cela que, identifié quelquefois avec Je Cakra- 
varlin iuî-méme, le üakra. est aussi représenté 
comme recevant ses hommages : suivant b Lalrb- 
Vistivni* quand la roue apparaît , le roî rejetie sou 
manteau sur le|iau]e (altitude habituelle de Fado- 
ratioit cUex les hnd-lbistes} et s'adresse à elle en 
ces mots : nSeîgneur» fais tourner conformément à 
la Joj le Cakra céleste» (pravartayasva bhartat 
divyaiîi cakraratnam dliarmp^a^..}p n Le Cakravarîin 
est un Irion ]dus sage cl plus Iieurcu2t, coniparable 
an üicu que, sous le nom de Pûshaii (luî aussi un 
être solaire), mi vers’ nous montre ^dlrigi^nt 
comme le plus habile cocher, |iaimi k nuage [qui 

^ Cr ktiihllp fhmhk,^ di* i” partie. 

^ Cfr, |iâr r-xeoiple, slsiiifi le b légeiiÜL ûc ihinA-u;ici 

d'AmluLri^hA , rai b lutiirc priiriltive tb Tjirnie di^ Vbhnu mrort- 
«lairvfncnla^njoble, ctrhjfmiiii au CalfiiJX* à* 43 ri auÏv. ri IX » 
&, inii. 

^ %.r VI, sti. 1 
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resseiîibJe â un chemin inégaî el] i^aboteu^ p la roîîe 
dur du £oldh>i comparabk Â Sûrp lui-même quî 
Mse lève... pour Faire tnurner In roue loujouiï 
égale,., it (\ Il P 63, a). Ccsl celte fonction qui & ins- 
piré cerlaînes îtiterprétnlions étymologiques notées 
précédemment, e| îe symhdlisme est ici é clair rpe 
de Elumboldl avait déjà mppeld Je disque de Visbnu 
à propos du Cakravarlin *. On $ù souvient que le 
Buddha, lui aussi, y fait tourner la rouen; c'ést un 
de ses points de contact noiiibreus avec noire per¬ 
sonnage; JVxamen des emblèmes buddbiques nous 
ràmèneni par la suite à son Cakra et du même coup 
àceloJ du Cnkravjïrim. 

VhUphanl est également commun à Jo légende 
du Buddiia et à celle du Roi de la roue; le Laiita- 
Vislara le Fait du reste assez sentir, quand il àtiribue 
au hastimtna le nom de a Bodbi : ce nom ne lui 
peut venir que d'un jeu de mots fondé sur le titre 
du Bodhîsatim, et la légende qui Je fait descendre^ 
sous la forme d'un éféphant^ du ciel des Tushitas^ 
Cel animal merveilleux, qui se uoeut à travers l'es¬ 
pace, $e présente au roi dès le lever du soïcîl , el lui 
sert de monture pour loire le tour de b terre. On 
le décrit blanc, avec une tête de couleurs mélan¬ 
gées, mais couronnée d'une touffe de crin a dorés; 
il est chargé dornemenis d'or^ porte un Ltenüard 
dor , el est enveloppé d^uri réseau d'or. La légende 
îndienno connaît, en effet * un éléphant mythiquct 

' C'ficr ilîr A ff vi SjfT. ||i. 377. 

' LaL Fwt, p. .7 
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iCiràvata, b monlurc d'Indra. M. Kiilm ' y recon- 
naîl r^cbir, surloul à cause du féminin Aîrivatî 
qui a ce sens; U me semble désigner d'une façon 
pUis générale le nuage, dont la foudre apparaît 
comme la splendeur et la lUle, sur lequel trône le 
Dieu du ciel et de l'orage. Les symboles du nuage 
et de l'éclair se pénétrent du reste et se confondent 
perpétuellement, dans le cheval par ciemple , dans 
le Serpent, dans l'oiseau céleste. Maïs dans le cas 
présent la valeur de ■ nuage a domine incontestable¬ 
ment; elle explique cl les formes changeantes de 
l'élépbant Bodhi (lîkurvânatlbarinÎQam, LaL Vùt. 
p. 17)01 le nom de «montagne bleue» que lui 
attribue la source chîsioise; l'or dont il respiondil, 
depuis ses crins d'or jusqu'au réseau qui le couvre, 
est l'ordinaire image ® ries éclairs qui sillonnent et 
illuminent la nue*. Le nom même d'Airûvata 
(patronymique évidemment égal pour la siguifi- 
cation, comme ü arrive souvent dans les noms my¬ 
thologiques, au sintplr inîmt), c'est-à-dire le nuage 
Jécondantt se rappoiie à cette origine*. Elle en fait 
comprendre l'appiication à uu Nàga^en même temps 
qu'elle explique et les représentations rigurées de 
.Sanclii*' avec leurs monstres bigarres, moitié élé¬ 
phants, moitié serpents, et, sans parler d’autres lé- 

■ FtnKn^p. lôi- 

* Vif. par ncmpliî, ScbwAtlt ^ dn- Mjthùt. p. 

‘ Cr phLAÏmii rdativiEnjüDi llkl MjMÎrabu. 

■■ et ca giéli-traï D* GuiHmaÜft. Il, 9» ctsuk. 

^ I « 15 

* FerpiAAOn , Trrir ^Crp. fVwih. ^ i P CL 
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geiicles , ccHp qui nous montre Indra sacrant KrLsfina 
avcci eau que hù fournît Airâvata’, Itvasamdireque. 
comme tous Jes représentants du nuage, réléphanl 
peut prendre tour à tour un doubk aspect : paci¬ 
fique et brillant ou sombre et orageoï; c'est évi¬ 
demment plutât le premier rôle qu'il joue ici, près 
du CaLravarlin dont il semble, ainsi qu'un char 
d'or, soutenir la course et la révolutton journalière à 
travers l'espace. 

Le Mabâblii^rata (ï. iopâ) uoitmic Ucraiiiçcavas 
« mntbyamânc, ’mrîle jàtam npominantmiuttamaiîi »; 
ainsi la mytholo^e hràhnianîque parle eapressé- 
ineiil d un açvaratna qui n est autre que le coursier 
solaire Uccaiiiçravas*. D'autre part, le lolita Vist.Tra 
donne .iu Cheval le nom de Vaiâhnlta, qui sigmTte 
et désigne «n des coursiers de Vishriu. Il 
reçoit les mêmes épîlbètes que l'Éléphant j tandis 
qu'Cccaihçravas est d'une blancheur éclatimlc, il 
est, lui. d’un bleu foncé ( nilalïtishna). et rénurtié- 
ralîoii chinoise i'appelle îc cheyal pourpre ou «le 
vent fort et rajiidcn; îl se rapproche ainsi curiâuse- 
ment dé ces chevauii d'Indra dont la crinière a «les 
renels blcuiires du plumage du paon^v, et plus en¬ 
core de CCS coursiers du l'efl;(vât&s)aaçvàh}> muges 
(rijra.K. F.I,i74.5;arur>a. rohita, I. 4 34 . 3 ), qui 

» Wition, Vùtunk Ptar. id. IJdl. IV. J|8 Oi »aif. 

■ D« tuéioe h Eàmâyvinatéà. Gurro^b^ 1 1 ag. 

* SpÿcuilnnPht le nungie Cf. Vnid BLir. |, t cm 

Indra *»l ainii itïlüf|ui[! ■ Ttam vijram Alulam ^Ivciratii i^ï.^lka^ânL^ 

Vaiihakalt. 

^ i^rKur In ^tnliniis tf friU, V , SS- 
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traîticiit aussi ïndra.' (fl. V. X, i-6}» considéré 
(X. i68. a) comme wle l'oi de tout cet universu. 
.Semblable aux clievaux des WalLyries quî secouent 
Je leur crinière la rosce et la pluie fécondante, Ü a 
U les crins passes dans des perles (ëclaîrs}, qui tom- 
benl quand on le lave (la pluie) et qu'oii l'étrille, cl 
qui SK reproduisent à Tinstant plus fraîches et plus 
brillantes qii'auparavanlit^i «quand il hennit, on 
lentend à la disUmee d'tin jojana», car son ben- 
nissemenl n'est autre que le tonnerre^; si enliu « tous 
les grains de poussière que touebeut scs pieds se 
changent en sable d’or», on reconnaît lè la vieille 
image de la foudre conçue comme le sabot du cour¬ 
sier nuageux. Il est d’aulaul moins surpi^cnant de 
trouver au cbeval tians notre légende celte valeur 
symbolique, (jue cesl celle qui! garde le plus fré¬ 
quemment dans la mythologie indienne'; U est vrai 
qu'il y paraît aussi eu plusieurs rencontres comme 

' Aïhcun^. 7 ’ Indm iTîn.iTM' Îe Cat‘l. Inuné pftf ic-s che- 

vAui dn wJpÎI + « prouito cücutiellc de* uuf tl Hr* 

auM-ps. 

* MytkaL ap. kidm, HerahL d. F. p, ï33, 

D'iutr^ tfîicci du même HHav^nîr «aAsEnrê» ïi- 

ciiLïc brAiiiiiidqiMî çE sur k'^queltfi MUx PciÎEndnmi, ïcliètrut 

d aiplWiEi* UH rappfïrtcheciEiil du n»lf *î éïidEDi- C£ Eucure W, V. 

V, , I . uù îes iîaruL» ïUni pdéi àt rendrE abondnntef îe*«U% 
i!u EliEfïd ftécond [Trklmû açvujp}. 

^ cr. Ajpï s C>s4-i‘dîre l'Agui de lâï&rkOQ.|diÈrc, In rEnidEE. com 
paré a ttii cheval <|11J TitpmiU, par V* I* 36+"^1. — De 

fnémrp quaniJ ik beiitiU-teut + Icfi lïoümeri «id rumelanb 

a'nctkhmTME. R. F. Il, n , 7 ,ap>GiabErfialiü, I, aS6. 

*• Cf- noiammenl TÉpia-ide de li lullE de Kri-hna roEilrr Ir f 

kt^rïn, thm Ir Fwi^u 1^ I l*il + IV ^ 33^ et *iiii. 
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l'Mpression directe dusoJeü. et dans îe cas d'Uccaili- 
çravas, le chevat Ltnnc, que l’on peut observer ou 
lever du jour ' ü, et duns ce vers {/ï. V. VU, 77, 3) 
qui nous montre ■ la boiine Ushas omenant l'œil des 
dieux, conduisant lo beau coüraier blanc-.,», pois 
encore dans plusieurs légendes jïarmi lesquelles je 
Cite seulement celles qui se rapportent an Digi'ijaya 
et i l'Acvamedlia et dont il sem question pins loin. 
Ce n'est point «ne raison pour séjjarer profoudé- 
rnent Ta^varatna Uccaihçrdvas de l’acvaratiia Valà* 
baka*; le premier a lui-même, dans la voU ile 
tonnerre* qui loi a valu son nom, et dans cette 
queue noire que lui forment traîtreusement les Ser¬ 
pents, fds de Kadrù *,,eoriscrvd des tracés d'uneauli'F' 
signification. 

Cette fusion de syTubolismes diIférents dans un 
seuî type poortaiî aisément su^ércr des explica¬ 
tions diverses. Toutefois, si fou songe que dans 
le» récits oii le Itères solaire apparaît positivenient 
sous les traits du cheval *, comme dans le cas de Pu 
ruslta®, comme dans le mjthc de Vivasval et de Sa- 

'■ .ViltAd 1, lïoB. 

* B'DiitaDt moifu quü ki t. /f. \\ VIÎJ, i, » I, r^pprmhr ctrail^ 

bieiat EEàça.îf coursier du mtfis ^ pt Ït» chcvaiix lilc^ cl ilr 

Vdü. 

* Kuhn, ifmhk 1 F. 

* iftiAd £IA4r, U CE fl. T. L Sa , ii, Indm lnlIlî^- 

* rormê eu de cheval psur (WUffff le® c^qï pnMnnii;r»> 

* Je ne P» que dan» Ir iiBAUgc {fï+ I , I il, S) 
fiar M. Kahn (ZnVjcAr+ fir t^L ^rocAjE I V i ,-4 ^} prtM,ivc prfeÎMS- 

qu i$ V :^ui euLeiidre iinr l^ic tJr 

* Vo^^. pfnft Inîti. ÜRt, ir veut M. dr CnhcTiiltlti 
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c’esi âurtoui aver la sîgn i G cation voulue d'iiii 
déguise meut, d'une inétatnorphose; si l'on considère 
coininc l’éléphant, dont le sjfrtdiolistne pHmitîr ne 
saurait être douteux, en est venu néanmoins dons 
certains récits,^ qui seront rappelés i propos de la 
naissance de Çàkjfa, à être idenltlié avec le héros 
solaire, on sera, je crois, disposé a penser que Je 
rôle du cheval comme repicsentaiit du nuage lé- 
pond-bien à sa valeur vrsiscmblahicincnt la plus 
ancienne; sa signillcallon lumineuse n'en serait que 
le développeinent secondaire, encore quancieti, 
confondant Tastre avec les vapeurs qui le iccèlent 
ou semblent Je porter Le cbevaî put bien de même 
représenter lu foudre qui s'échapfje Je la nue* Il sc 
serait ainsi produit de cette signification ccnti'aJe 
Cüiniiic un duuble rayonnement osscï bien exprimé 
par les traits ([uî font du soleil l’œil . et do Féclair te 
pied du coursier atmosphérique. P.ir lasexpliqueiuit 
comment Je cheval propremeût «faire a laissé dans 

1 . 3 o*|. ènAtmtjnirALi Jlfétf, W* Gixtts, IV. le, ooj i'ap- 
|>li<IUE B Visitnu . <T «l. vu l'éku dit itile. fort duutEU:», ce 
pBUBKC rôiiminil uti Bfpimeia de plii% pour Sa iJcpt «‘iprtnilie* isi; 

crtlc trie dt rtiCTil nppelIt^raÎL lrti-«uclrmEiil le Km bit'H clair 
Ue la télcde llMlb}'ine, lur {at|uelle if. SchttarU i Jcniw, 

Stiraâ^p. jî6 ci SUIT. 

^ De inéoi^TArUiyt a F'dnau soltîrc^ tiîçoïi répith^ dVuAte. 
Ami (fi. V, [, i J; \i iffti üonc^ïn » fÜKtiqgué dr 

Li na£ ulak« Absolunirail Etari, le cm^^icr du Miled , Edu^ 

j<T4ii^ rcfvèsmle cflUiicK^ purüiAf ïd. (cf.* |!fcir cicmpli^. kuhii 

Hmdk. d. F. p. e? ^1. Kuhn (ZcfjfAr. 1, SaS ri j 

U expcMé jifdis iih-^crraLuxu qui cm! stmyrnt di^ 

ccîÏÉ^da hieev nim « peiLv^ n’j mnl pu pm^r iji^^t 

trtr |sirai%«4» dr nï^AiilArt^r wm nnm. 
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les mylhoJogie^ coDgèaè^rf^j des traces si peu sen¬ 
sibles, cx 3 iiimeat,uiéniedans te mythulDgie jiKlicniie, 
il ii^app^rait guère que mèlè d'autres éléments^ 
Pour ce qui est en pruliculier de notre âçvaratna 
buddliique, il est certdn que si, d^ns Va peînuire 
qui en est faila première significiitiou se manî^ 
Teste avée évidence ^ son rôle de monture du Cakra 
varLîn à qui il fait faire le (our de îa terre ^ pariant 
le matin, revenant le soir* c$t Teï&pre&sian fort claire 
de la seconde. 

Des incertUudies analcgucs plane ni sur le Maai- 
minaf dont te caractère lumineiiK ne saurait du 
moins faire cloolc. Il est impossible, en efîeu de le 
séparei\ dt^ns son eupticalicti, de cet autre Maiji- 
raina brahmaoicpie ^ le KausUdilin « qui jaillît de 
rOccan barattée AL Kubn* considère cet ernblèmc 
comme # représentant du soleil », mais en 
donner d'autre preuve déboie que b place qui lui 
est asaîgnéê mt la poiifînc de Vbiu^iu. Celte inter¬ 
prétation s'accorde mal avec les dnnnéeÆ de nos 
sources buddliîques. Le marii v est représenté 
comme » illuminant tout le gjnécèe fl {sarvam antah- 
puram avabhàsya. Cab p* 18 ) ^ c'est » pendant la 
nuit ïi qui! se manifeste * éclairant toutes choses ^ k la 
distance d'un yojRua, d'tinc lumière comparable h 
celle du soleil. L'émiméralion d'Abel Rêinusat.cn 
donnant comnie son autre nom «le nuage oü In 
lumière est recelée w, niûulre usset quelle nuit Î1 

^ Êd. 1. p 99, 

^ Hfraifk. ilfj FfVÆrj> , p. jSi • 
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iaut jci eiilendre. H qu'il s'îigit de robsciiritê de 
Toi'age d'uii léelair JaiJliL un joypu n sûiis 

nuancer eL sans ladies^ n (K>e kùüc Ai}; ce sens es^t 
appuyé clans une certaine Jtiesure par le piurîei c[oe 
la mêcnc ciutofité âubjiiiLue au sîng'uliei' a marri 
qiinnd elle parte des upîerrea divine^... suspendues 
en Vair pi-ndaut ta il Test plus encore par 

Femptoi du mot mar^i dans le style buddhîcpic arec 
la vnleui' évidente de ci fciudre, éclair ■? ^ par exemple 
LaL p. ài-jt L ïï 666, 16. L'exainen de la 

naissance de ÇâLyamuni démonti-era par la suite que 
le jardin (uclyànabhûmi) ou le Cakravarlin entre en 
possession du joyau s'accorde au nueux avec cei 
ordre de conceptïüns^ Un dernier trait me parait 
décisif » c^estla pberf qu'occupe le Maiiiratna an soin- 
met de Félendard fdbvajâgre]* Ce n^inst point \h une 
fantaisie Isolée; en effet, dans tous les reliefs ob, 
tant ü Sanctii qu'à Aroravati* figurent des élondards, 
nouâtes trouvons régulièrement surmontés de F em¬ 
blème appelé i'ii7rdàafïida/i ^, dont nofts prouverons 
plus tard rideutité essentielle avec lu cûla ou tri- 
çùla de Riidra-Çiva; Fanalog^ie de i nmploi marque 
assez une éiroîlo parenté de nature. Comme le 
tri dent T dont la valeur n'est point douteuse le 
€ joyau» doit donc représenter b llamuie de Féclair. 

^ !kir î« ^cppÜQii» 4w^ ce et il'niic ^^iirnTt- 

SelïWBrli, Vrfpr. éfr p. i lû cl ^aiv. 

* Cuiminj^hjim. tUiïiei pl. XXXHl, ïj. frr 

i^u vion k fiK- CÜ. p. X 3 k, 

* Cf, par «cnipli^, kiÀtu , (ImM. tl. P, p, * 37 . 
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PfiLit-étrB il l'étcadard n recoit-ii du fiii-me coup sa 
vraie interprélatioo : réléphant llodhi el ]c cbcval 
Valàhaka claient représentés J'uii et Tamre porlant 
iin dhvaja d'or (Lé/. VisL]\ si Ton compare ces 
■ étendards de fumée la dont Agnî reçoit le nom de 
DhâmaketUf it Kl pcrmb d'imagirier que celte; ori¬ 
flamme signifie les repii$ du nuage qui se dévelop¬ 
pent au cîei; et il semble qu'un symboltstite ana¬ 
logue ait inspiré tes contes myllmlogtques de la 
Brihal Snminlâ sur rélendard dMudra ** Quoi qu'il 
en soit de colle hypothèse, Htymnc de rAiharva 
Veda au maiii (VIIT^ 5}^ sorie d'amulclle suspendu 
an cou du croyant (v. i : a nyaiii pratisaro manir.,. A)t 
suppose tout entier é rarrière-plan in y i ho logique la 
signification revendiquée pour le Mamratna, et le 
troisième vers dit positivement' « CVstavcc le joyau. 
quIndra a frappé V^ritra , qtfii a vaincu^ le sage, les 
AsuraSf qull a cooquis le cîrl et la terre, les deux 
mondes, qu'il a conquis lesquatte régions de IVatuiOs- 
pbère^i'. L'emploi du mol est e3iacleineiil*le itiéoae 
dans ce vers du Rig (1, 33 « 8) d après lequel les 
démons des ténèbres, li formant h la terre une 
[immense] enveloppe, 6rfi/ûfl/s da joyau dor, n'ont 

^ rJup. *1,111, Cf. les remarq;iî» ci b Jp M. Kem, 

J. oj ihi 5 &É. nü-lt scf. VI» 41 et a^it. 

* Cf lü^ A. K IV. ïo^ cvù lir iraAi Pst lurioat e^lëbrà MiuU b 
fomae du ÇbjnAÂa^b cQnt[ite umt^ny jllo muiih »,v. d’an 

pareil emploi f^u'cül x^tiu k iPidni le seul gefiërai dAniMlelte aïfc le- 
ffiicl il pmll M JKKtVeul datif fAÛfcamn^et Iffujottn applM^uf 4 Ûf* 
^ymbolfKile ïrt rmidre» comenE Ut, Si Gi 7 * elc. t>r lii pfiM lard Tu- 
df t'a/ro *vec b Ftiïrur. 

Il- r EP 
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pu, malgré leur oriJeur T triompher dliiénuip Nous 
arrivons ainsi i cette pierre précieuse que la 
croyance populaire de Hmle^ suppose dans la cer¬ 
velle des serpents, à ce mani qui ne se raonire à 
leur châ|]eroi] ipic iôt^tfuils sont e/i i^&tère^ c*est-à' 
dire pendant forage*. Le Tnéme terme cl des idées 
identiques leparaîsscnt dans le Maniparvata (b 
montagne aux pierres précieuses, c'est-à-dire encore 
)o nuage], où le démon Naraka* enlasse les trésors 
quil a ravis, le parasol de Varuna, les pendants 
d'oreilles d’AdlU et les filles qu"il a enlevées aux 
Gandharvas. aux Devas et aux hontmes. 

Dans cette dernière légende se retrouve lerappro' 
chemenL signalé lout à fheure entre le joyau el le 
ffjnécéc a qu’il illuminets. On se souvient en cJTet 
que» dans les hymnes védiques^ les eaux defalmos- 
phère sont habitueUement considérées comme des 
femmes, prisunmères et épouses du démon (dâsa- 
patnîh) quand elles sont retenues dans le nuage ^ 

* CL, pttr Ciiîîïipln» Tnaryer, Hàjalar. t, U , p. 

■ CL 1 w d'vr de» lErpc^nt» de l* liépriiïb gerqiQiiîqiie 

( Gnimn , ùtaUihe VTlJttfL el SAÜTfJ, el pcrtir de» Iraec» dc tl» 

CQUceplieim doni de» Croate» budd Giquf», Bc«U Cat. ùJhaJék.SCr. 

40 P Pic. 

■ FUJUd Pot. L V, chap. Sll\; ¥* 678 ® Cl luir. 

^ Cn peiuLinLi «Torvil En, donl 'hL de titllMrnâlt» f l, p- St J irÎH|ut 
nne w ^tninüc «pliffttitm, n’o«l pM cTiulfe »Lgiiilic 4 tiftfl qtie le 
laj-ntemtp c'twl fC ipe pwiïml rt l'ephb^ïe i 
fànp» V, 8 S), el \m »ciiie du \Edhàhbârali (t.Siii 

»ul¥.J ipû îei Lui reprAltre. dfc» ipie F^clur jiilljl du c1»«T«k nua 
fll iusM rèpilhète direclemenl appJtnitiée 

»ia» ïerpeTitB (Vr 79 ^^)- 
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TTiîiis dûntr^poiJï e1 leraaîlrc légiiime est Agiü-Yamn, 
lù pâtir jamnâm^ le jâra^ huainâni^ au Agni^Tvash- 
lar qui sc retire parmi elles (gnàsu)^. Ces vieiHei 
images sont demeurées sulTisamment populatres 
dans le personnage et la légende des Aps^ras de la 
m^Lfaofpgie épiquet et nous les renconItérons par 
la suite sous cVaulrcs noms encore. 

Les conclusions cermines pour le Maa[raina 
budcihjque ne s'appliquent pas moins exactement 
au Kaustubha. Sa présence sur la poitrine de Vishnu 
ne saurait faire obstacle ♦ comme ie prouve fépi- 
Ihéte rütfnûraAfffcds appliquée eut MamEs, dont le 
bijou d'or ne peut èlre évidemment que rédair. 
La suite montrera d ailleurs que k çrîvalsa qui 
orne In poitrine da dieu pas dauti'e origine. 
J'en trouve la cause premiÈre, certes prafandéntent 
inconsciente ebez tes derniers venus^ dans une 
image très-ancienne. Viâhiiu reçoit quelquefois le 
nom de fîainûfijd6fta dont Je parallélisme avec 
fépithète vùjmndhhù de la roue solaire^ est tout à 
fait frappant. Il semble en résulter que, Irauspnrlé 
du primitifinstrunienLau personnage divin, le vaji^ 
Oïl raina, cest-à-Hîre ie jD|au de b foudre, le pm- 
mantha du barattcmenti s'il n"est pas resté localise 
au nabbi (moyeu, puis nombril) du dieu, a toujours 
conservé sa place traditionnelle au même de 
sa personne. sui‘ b (mitriue. On conipreud aisément 

^ et Kelhii . Zfiiâçkr.JwT fm^L Spr. L é4S et cl lulv. 

* ^nkàhh^:m\. 71 ï 34 , 

* ^übn. Hrtnlikr d. F. p. SG. Cf. />4c(,tîf Samf'Pétffih. s. 
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que ceLtc étroite oiiioo avec le héros sobite ait pu, 
daûs cerlaines légendest cserrer ime récUe influence 
sur les descnptjons du joyau mythique, eomuic, par 
exemple^ dans les récits^ relatifs au Maniratna^ 
Syanirintaka; et pourtant, à coté de bien des traits 
solaires, ce joyau précieux a gardé plus d'une trace 
dune autre origioe : * source inépuisable de biens 
pour une personne vertueuse, il devient, porté 
par un méchant, la cause de sa mort^fli comme la 
Êbudre qui, en donnant fambroisie do nuage aux 
mortels pieux P détruit les démons qui la retenaient 
captive^ ainsi que cette goulte d'ambroisie dont il 
sera question pins tard, il est «ila qiiintcssericc 
de tous les mondes h {p* 83)^ il assure réloigae- 
ment de tous les maux, peste, sécheresse, faïuîne; 
el toitime la baguetLe magique issue de féclair, il 
a la vertu de produire for. Il rappelle de fort près 
le siLiramani dont parle M. BeaH; si ce Rivant a 
tort d'en identifier le nom soit avec le mot enda- 
manit soit avec le çüla, ces divers emblèmes nVn 
sont pas moins, par leur valeur symbolique, essen¬ 
tiellement semblables. 

Pour le îrésùr de la femme, nous retrouvons en¬ 
core Tanalogie précieuse de Cri , le lÿtriraina du Ba- 

* IJdrir. wilij, XWIX-XL; VüiJUk Pur. 1. tV, cîup. iiir- 

* Hsriv. 1. ^ lei ïc sfileti caI pîu.^ 

dTiine fois mxiinc Tw, te jo^]faa du ^ drro niim^h » 

|V[, SI H, I ; Vli É 63 4 4, nsaiï cV^ îk unf cOmpura^ci 

tit|ue cvnJfffnCr P qui ue pànit pu «voir Ûlït hüufhc de 

■ FüJba Par, éd. HaU, ïV, p. 7S, Cf. p, 91, 

‘ Cflt. MT. p. 11, 
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L'aLtetûenl. No$ sources budcLhiqueisi nous la représen¬ 
tent bien comme un idéal de grâce et de Iieayté, 
maïs les traits quVUes relèvent ne sont ps fort earac- 
téiisés/routefois, quand leLalita Vis tara remarque 
qu^ellc ne peut éprouver d^^ltache^1elll que poar 
te Cakravartïn quand laulcur clnuais la montre 
«aflVandné de toutes Ifs impuretés des autres fem 
mes du monde ils constatent au moins son ca¬ 
ractère céiesteet divin. DausÇrï. M* Kuhn^ voit 
Uïié autre expression du dieu solaire, un dédouble¬ 
ment féminin de sa personne et comme la splendeur 
de ses rayoïis^* Ainsi s'expliquent au nijeux et son 
union ifidissoliibïe avec îe dieu son époux (Vishnu 
ou le Cakravartîn, cest tout un), dont, k peine 
sortie de focëon eétcsle, elle éireint la poitrine 
pour ne s"en sépiier plus, et cetle suprême pureté 
qui lui vaut le nom de q vertu pure et sans lacbe n 
[Foe Aï]; ainsi l'on comprend pourquoi y ce 
quelle mange ae dissipe et s'évapore» car 

cette nourri tore ne désigne sans doute que les 
vapeure pompées par les rayons du soleil et qui 
sévanmiissent ensuite en nuages tégei's. Du reste, 
labsence dune légende personnelle un peu pré¬ 
cise et sou apparition rebliveinent tardive dans 

^ Lf? lîbctaîn piïnil ilaniïcr a» Mto ati lau dinertnl 

ichÆT tmlüct. Koiicaui, p. 1 ^], mais en tous Ci4 inOQndiLaiile 

flfEC h leilË MiukriL 

* Hrhkftd^ h\ p. j 5 i . ■■ 

* Pétir un dêvebfKpcmcril mplI^E dfl ceUt îdêtf, cL ïe Vuk^A 
PunIhH» éd. P. £. ttoill, i| iiê et s^uîv. et en piiiniilce:^ nifiC> ï 
T Iîf^rauthe>»uilllii 4 l hij ruiiîinrt^blliitlciln!^ïHt«l|](MliJc^ i(p^ | 19). 
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la mythotogie indienne lendeot pardculjèi'ement 
diflîcile une appréfliadon raisonnée du caractère 
symbolique de Çrî. Il est clair que «son csorps 
tiède l'Iiivcr et frais l'été «s'accorde asseï mal avec l'in* 
terprétaiion qui précède, et s'accommoderait mîcua 
d'un autre rapproebement avec les «femmes» du 
nuage, eauï et éclairs. Nous verrons que Ü est l'oti- 
gine de diverses bétoïnes, comme Silà, introduites, 
bien qu'asse^ arliricicllcment peut-être, dans le cycle 
vishouite^ c'ost aussi celle de l'Aphrodité grecque^ 
qui, du reste, ne se rattache positivement à Çri 
que par le lien idéal d'une similitude de rôle et de 
signification morale. Mais de pareilles analogies ne 
sauraient être décisives, et le seul fait qui demeure 
acquis {c'est aussi le point essentiel pour notre pré¬ 
sente recherche) est l'identité de la « femme h du 
Cakravarlin avec la femme de Vishnu, sortant 
resplendUsante* du nuage. 

Les deux deruiens trésors qui nous restent à 
examiner ont un trait commun qui les rapproche 
d’abord lun de i'aulre : au lieu d'animaui. ou de 

‘ Je nj puu rcctifmaîlre TAüïtire, Mr Mûltet 
11, 371 ]. Celle BMEmiîallon nV^pïîcpne nî poon^î eÜË màli Je té- 
cimiË (rC lï. V. VIU» 11 , d 3a, aË, JdJm lut le cIicdidll ëvcë 
feeumo cl \& neî|^, ■ kLoiCtid ■ ï <rr,«ngc-uén.l. Mtiir, ^dutiriÉ 
IV, aaija ilvi mttnbro nutiJ^ (TOiimtMJ* (c£ ^bwAm, ür^pr. der 
M/tA. iS’ÿ et MWT.Jï ni pounpm fherbe naît hw pu [Hé- 
ïbde P Tftetïÿ, v, 19I ); ai aoa union «« EkpfaaiBli» , le forgmia dy 
nueup^p fl Bea amonrï avcc Arè» (^cliTrartCp p. i3s];îli cbËii £a tnuis- 
roriûiiioa en poisBon rl le coiH|ue i|iii lui e^ qtlfÜHiêc', *an^. pgjier de 
bien d'Autres tiaîU que Je ne pim ^umtrer îeî. 

^ Pdi^Amvtéjîoi. dit If yoéuf1 , 1 1 J| 6 , 
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symboles iiiupîméâ, ce sonl des |ict^O£iaüges réputés 
bvmpîiis ; le ÿrihûpati ou maîU'e de mai&ou, et le 
conducteur ou Les plus comprébeii- 

sives pai'Tuî k-s lisl^ bràliniïuiîques-qui nous ont 
precéclemmem fourni des leriues de eoniparsiisou^ 
n'nDrent aucun Litre immédiatement compinblc. 
L'expérience acquise nous montré du moins dans 
quel ordre d idées il convient de cbercüer la sigru- 
fi ration et forigiiié dé ces êtres singuliers ^ et d'a¬ 
bord le Grihaputi. D après le Lallta Vistam^ il est 
brillant P dairement visible (yjakta^)^ il possède 
Vmil divin, grâce auquel il voit tous les trésors dans 
le périmètre d'un yqjana et les assure au Cakra- 
vartint sou tnaitre t ü est en lin sa vant et sage 
(inedliàvio). Il est appelé, dans la liste chinoise, le 
udoclévr des richessesïi ou les ^grandes ridicsscsn; 
il procure au roi les sept sortes de biens^; ses yeux 
peuvent apercevoir les trésors cachés dans le sein de 
la terre; ütl est sous iiullueuce dune haute pros¬ 
pérités, expression qui marque sans doute la splen¬ 
deur dont il est environné {Çri , b écbt et prospérité »)t 
et le classe parmi les types lumineux. Tous ies dieux 
de la lumièia apparabseiil, dans le cycle védique, 
comme de puissants distributeurs de richesses et de 
trésors* quils procurent aux bumiiieSt comme In- 

^ Cf. Wîiiion, Pur. éiir Itdl, J, t47 cl nuiv. 

* La venioa liLwlame pdjuit cam|:i3nâtiiLrt: le ikitil : Aclaîré (ftLi lig^.r + 
iMllé posaibii 2 (cC fXrlûïtL Prinrab. %. V.), mnia Ibri îmrvj»ii]^ 

blüblt*. 

* trfsl-i-ïlifv lei «pl jbub»tjrirrn JotiI it a éli 4^i4H±ilJaii cl-dtuiii. 
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dra, i'or Je ledaiV et la pbie féconde, ou» comme 
Savitar» les splendeurs de la lumière reuâî$$a£ite^ 
EnLre tous, Agûi a un droU [larlkuHer au titre de 
riitnadhâlama ^ que lui applique le premier vers du 
Rig. E^ipression du feu sacré» mab aussi du prin¬ 
cipe igné en générât \ il précède dans le sacrificet 
et par conséquent, en langage mythologique, il dé¬ 
termine le lever du soleil; mpis ek&t lui-même qui 
est présent et sc manifeste tant dans le soleil que 
dans le feu du ciel : h Les richesses [vasùni] sont dans 
Agni^ comnie les rayons dans le soleil; il est le roi 
de celles qui reposent dans les montagnes [nuages], 
dans les plantes [le soma-amrita de ia pluie], dans 
les eaux (atmosplicriques) et parmi les hommes^»; 
des centxiines, des tnilliers de irésoraraccompagnent 
(I,3t, io)* Distributeur de trésors et trésor lui- 
même, cest à lui^ mieux qu*à aucun autre, quil 
est permis d appliquer indilTéremn^ent b double 
dénomination du îivre chinois : aie docteur des 
richesses*» cl «les grandes rjehesscs». Or précisé¬ 
ment b qualilicalion de est une des plus 

fréquemment applïquées k Agni dans les hymnes : 
Fifi’djfîffi grihapatir vkâm mi imm agm rnênmki- 
nâm: H lu es, 6 Agni, ie gribapati de toutes les tribus 

' Sur la uipk cujAsaurc du m^cure il'Agni^ cL it. K tt, I rl 
pAjnim. 

* CC V- \ , 6, 6 : * A|;ui ^ an ^iiï «emt rDUcmlni^ lonlâ In ri^ 
ch^seï «. 

» K KJ. â9, 3. 

^ C'rïi^'dîre cellit c||iî Jeï JieeMiW, tk^mfunM «u ^duâint Lfiti- 
j.iloî de FÈd H uMi-riJ. 
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tlDiumâs^ 9 ; et le nuiti élüil même deveiïu »$- 
^ez iypîqtic pour passer dans l'énurriératioo des 
huit Devasdsqui ligure h plusieurs repnses dnru le 
rituel^ ftL'mtendaDl du CakHivartim» a b vue ma¬ 
gique, lœii divin; Agtu-GriltapaU a b vue perçante : 
nies tionimes ont engendré AgnG le Grihapati qui 
voit loin (dûrednçarà)**. Cest lut. en effet, qui 
dans h nuit dissipe au loin les liakshas et leurs 
terreurs, lui qui, poitant k clarté au sein de l'orage, 
lui arrache les dons préeteux quÜ recèlei naguère 
les prisonniers, la propriété du démon des ténèbres 
(a sasvàinikiin] [nidhànéni] bhavanti asvaEmkânl n, 
LaL Pûf.); ou, comme un hymne ledit de Brabmo- 
çaspaü* (Agm), tlpénètre dans la iiioolagne pleine 
de trésors (vasunaatitaiîi parvalani}^^ expression 
qui doit être rapprochée irautrcs passages comme 
celtiid (Xi 68. 6) : «Quand Brlhaspati. avec ses 
feux éclatants, a déchiré la retraite de rimpic Vala^ 
ainsi quavec laide des dents la langue euveloppe 
et broie les nÜments, — il a découvert les trésors 
des vaches 4. On voit maintenant quelies sont ces 
richesses cachées (unidhânaniiv — Agni est appelé 

« R. K V[*4S.8;d: (.Iï,eï3e. Stfio. 4. dç Km. 
35 4 3 miv. dmi» une invocatLoû <pu juitemenl nkiËmft lîA^ de» 
ridve»e3.. 

* Cf., pAr eiemplc, /ncl. AtaJ. X, |ir33â, a cIhI«»wi 9 Â pn^poA du 

ràjosùjA. 

■ il. F. VÜfc 1* I. répété à dpui; nprueï Jl, 

^Simaicdii.—Cnmp. te UraBniud^rn de ]'di>r<£r. BriUtni. V, f[Ui dé¬ 
clare f[u'Adii3fs «I le vrai tirtIijpAti <!« liieiu et «jiun^ l<a avaii- 
qui rèHilfetil de la cuntmkïânce du GriharpiilT. 
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nidhipati, A. K VII, 171 i) qwe « rmlQudüül n tire 
du &ciji de la terre, et tout [iarLtculièremetit des 
HinOPlagDesi [Foe fcotie fci); Oti comprend au&si sa 
sagesse, yn des auribuis les plus cai^ctérUtîques 
d'Agni^ le sacddeateur» le eha titre, 1 ë prèlre eoliu, 
cVst-à-dire îe di^positaire cminent de la sagesse et 
du savoir^* El il n’est pas, en somme, un seul Irait 
de notre personnage qui, considéré souj cejouPi ne 
s explique abément. 

De semblables rapprocliemcnts de noms et de 
titres, fondement essentiel de toutes les recherches 
de ce genre, nous font malheureusement défaut 
pour Fin terprétation du parhiâ^aka. Ce mot sîgriirjç 
te dcouducCeuri»; la traductiou tJbélaine donne, 
parait-il, ule conseiller n ; Fautorité chiacîse, a le 

^ EfuclË|Qjea dLatiana ap. Muir, Sfoukr, Tt^U t 2<^- 

* Un eudmpte pc^nl prouver â epel point æ préLail i ^lupcrr^ 
MmnlficilliDas de et p^CnTtr: je VCm parler dn ünlimAeàrin erdatrur, 
Jiui|ucl TAUiirra Veda irUnJlitria tout un hpnucfXJ, S, traduit co 
partie par îtuir, JSaïuA. TrjtJ, V, 4 oa et Hiîv.] ; ccILc ênî^c ip]^^ 
tique it rc^eut iTefle-m^c, k mvAn une ièrie d'ailuïÈDns olucurei 
et même dr jetu de OHiu (pu* eiemple,iurlapai^ qui | aeontiauellc' 
mtnl le double d.Vécbli et de « p^eltCEite ■ ; cf. JrHurea E MW , 
i, aS : « ttuhiu—^lAjbliaJefofcM —, te reApItndkvant, » ut dlerè au 
fiel ikn»4a splendeur, tapmAmpa^'m p s cf. Br K VI, S, 4 , Ica miîwfla 
leniiC 4 App]G 4 |uc« b Aguiy^ dH qu^un recnaimîL dam Ir JkatiiLuif'âriii à 
Il ïoaijue Loi^ (t. ÔJ Agnï [é binçnuçru *. il- V. V, 7 , 7 J vaniidêré «nu 
>e*dlverta»|hn:U,£t piineîplemimtcUuiMiri rolueu*nKi^^irpjE.Toui 
le secret iî uilupit)iejnmn»4 dauak conception dTA^uit comme prêtro ^ 
^Acnbcatcur (tMalr, Smiukr. Tcetj ^ V, igq). comlMiiée avec tépiUiïile 
d.e ■ yuvau « yaviihthj.p, qui lui est pcfpéiueliemcïU appUquèd [iî- V. 

l, aè, i{ 6, ibp 44 P 4, Ou jieut comparer fcmploi de 
i Br^mana p pour *Brohman i (luj dw» ilA. KIV, 6. li rajipmbc 
de IV, 1,1 
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générai d'armée u il est «Tofljcier chaîné de la 
conduite des troupes ■, et c'est Juî eu effet qui pi^* 
pare au Cakravaiiîn l'armée qu'il lui làul; il l'eijoit 
d'ailleurs les mêmes épithètes, cjaAVa, medhâtin, 
que le Grihapali; mais son titre le plus curieux et 
le plus iiiaUeudu est celui-ci : k l'œil sans tache» 
(foc ^oue ki)î à quoi la meme source ajoute que, 
U lorsque le saint Roi de ta roue veut avoir quatre 
sortes de troupes (c'est-à-dire une armée complète, 

suivant le système indien}.. il c'a quà tourner 

les yeux, et déjà les iroups sont rangées dans le 
plus bel ordre». C'en est assez, je pense, pour faire 
voir qu ici encore nous avons affaire à un person¬ 
nage solaire, dont ce dernier passage constate d'ail- 
lem^ indirectement Fidenlité avec le Cakravartin 
lui-méoac. Cet ail ne peut être que le soleil, dont 
les soldats ne sont autres que les innombrables ci 
iiTcsistibles rayons; où que son regard se tourne, 
cette année idéale l'accompagne et se déploie. 

A défaut d'une filiation directe, n'est-il pas pos¬ 
sible de découvrb' à ce type des analogies et des 
modèles dans les conceptions mythologiques an¬ 
ciennes? Il me semble, en effet, en retrouver, par 
exemple, tous les éléments essentiels dans le Kutsa 
védique. Par malheur, ce personnage apparaît, dans 
les hymnes, non plus à l’état proprement mythique, 
mais déjà légendaire. Il porte le patronymique Arjn- 
neya (IV, a6, i al.) et figure comme un chef, un 

' ^1. Ilanlv Urnduil, il'jtprf» Id pinijlialais. lüii; iinatf > (Aloa. s/ 

Haûlt. |t. t ïB 
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fisLi (1^ i<i6f €)i ordinaire ment secouru par lodm^ 
quelquefois poorstiÎTi el frappé pr lui au profil do 
Tcirva^àiiaoude Suçravas. Père d'une race des l^utsa$ 
(Vllt a S, 5) P il atîccle toutes les apparences d^une 
demî-réalité liLsioriqoe; luaîs ce mémo caractère 
appartient à bien d'autres personnages eocon\ AyUp 
Pedu, etc. etc., qui, pour être en voie de devenir 
ftes héros épiques, n*cn sont pas moins certaîite- 
ment tout tliotogiques par leurs origines. Le 
coursier Etaça ne se transrorme-l-it pas lui aussi 
en un pieii^L protégé d'Indra? En ce qui touche 
KuLsa, il n'^eu faudrait point d'autre preuve que 
ce vers ou iS est invoqué conjointeinent avec Indra 
et au même titre que lui : kÔ Inctfii-Kiitsa^ que vos 
coursiers vous amènent près de nous mt voire 
char [unique]" (V, 9J- Si, dailleurs^ Indru 

brise pour Divod^sa, ou d'autres chefs, vraisem- 
blûhteinent récU, les quatre-vingt-Jist-neuf for¬ 
teresses de Çamb^ira, comme pour Kutsa î! dé¬ 
truit Çushua Kujava (11, ig, 36) *, kutsa a 
pourtant ceci de pavticoJirr quH accompagne le 
dieu sur son char et partage avec lui Teffort de 
la lutte. Là en effet s'accuse le trait esseniict de ce 
personnage I trait par lequel sV^tpIIquc son double 
caractère de guerrier et de cotiductetir de char 
(sârathi)^, el dont il me paraît impossible de recon- 

^ Cr. B. tV P 3o, â s i LorK|ue, D înàrA, tu détivmïiB mue du vù- 
leil, tu pnjlce«aft EIaça p*r la focr*i, — Eiaça, «"«ïMnàrflire \t ctHir- 
Üet sulaire cl »eCoaâjûnmm\ te #olcil lui-Okème. 

^ Kuhn , f/fraè^r âti Feaeri^^ p. et *uîv. 
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naître, nvcc M. Kuliii^ h première origine dans 
un symbolbme de la fou dre ^ Cesl le soleil lui- 
même qui est pour Indra le compagnon d"on com¬ 
bat dont Tcdaîr n'est que rinslrument {V’I, 20, 
2 : ftVbbniinri saeànab 5 : b saraihauisârathaye tar 
Indrab Kuts^p). « Kuisa est le prix de cette lulte 
entreprise pour la délivrance du soleil : k Kut$a le 
risliï, plongé dans une fosse (cest è-dire dans h 
nnage)^ appela Indra son secours d[ 1 h io 6, 6) ; 
d'après iVp 16^ 1 a ^ c'est au point du jour qna lieu 
Texploit iflndra, et b même cooccplion se révèle 
dans l'épitliète de vcriion appliquée a Kutsa, au jeune 
soleil P c'est-à-dire an soîcnl levant; de la aussi la 
protecLîan spéciale qu'étendent sur lui les Açvins 
[I, 112.9; dieux qui le jualîn précèdent 

et amènent la lumière. D’autre pari, ]a présence de 
Kutsa parmi les Vajranâinànî du Nigliantu est d'au¬ 
tant moins dèrbive, qiic^ conformément à la re¬ 
marque de M. Rûili, te mot nb cerinînemenL ce 
sens dans aucun passage du Rig^ Pour ce qui est de 
Irntime relation signalée entre Indra et Kutsa, elle 
explique pour Je moins aussi aUémeot dans notre 
hypothèse; eulln, au vers I, i^S, à, il suflît de 
piendrc U Çusbn:iya vadham». non pour une simple 
apposition de uKutsamit, mais, ce qui est parfaite- 

* Le Tcft lie F* fïH, ai. 3} i\m invix^uc iîWgni <jiii pr- 
tagv te cluir d'Jadrïl — jx Indnrni uriihxm ■ ne pmiiv^ rî^n 
dam tin li^mne où A^l rsi célébré «Hia m Ie4 jdn» Jirem. 

et eùce imil «impleizirni r*ppan|w]i HinntUfiér da wldi 

r| du Ttu fcjirrê an matin. 

' Cf K ttKîi + bii?. m'e 


15 ^ août-septembre IÔ 7 S, 

uiüTii correctt pour une sorte de tournure infioi- 
live\ eu iraduîsanl t «Amène avec les coursiers du 
V'eut, amène Kulsa pour frïipper ÇiisUnîi îïî et nen. 
en résumé, ne nous ïnlerdîl de reconnaître dan;i 
KuUh uo personnage solaire, Je soleil considère 
eomme le conducteur d"un char d'or, maïs aussi 
comme Tennemîiîn démou ténébreux, contre lequel 
il lutte avec scs rayons, son arme propre, mus 
jiouvoîr cependant lui échapper que par rassistance 
de son üHié le dieu de la foudre^. 

I/autre aspect de Kutsa, son rôle dVntiemî et 
de victime d'Iudra, est d'autant plus obscur qu'îl 
ae trouve guère exprimé que dans une sorte dene 
forinulet où sou sort est d^ordtnaire assimilé à celui 
d'Âju et d'AtJlbigva (M* i 6 t lO; IV. 

aG, li, 1 7 )-Tout ce que Tou peut dire, c'est 

que la signification solaire admise comme point de 
départ nest nullemetïi incomptibio avec un déve- 
loppcmcut légendaire dans ce sens, ainsi que le 
prouvée ut les passages oii Indra triomphe de Sùrya 
et le dépouillent sans parler de certains vers <|ni le 
montrent en lutte avec les Üevas, d'une Ibçon géné^ 
raie (fl* V* IV« 3oi 3, S). — C'en est asseï pour 


^ Je du il4Cke wtet» faemni Trt pcrmcllanl poA de cMaid^r 
m Tjhilum i <tmiEDR un TcnloMc: ïaGmlir. 

* n em r|«ir ÎD vcrl»Ë khA daiu fî- F. VL, âi + 3 ; L 17^, 4 
le uns que t. 17A. S; [V, iG, tn;A^ lu, cl 

imrqve rAClî^^u du dieu uruchatil La dijqun wliiirc du ncia dçi tf- 
nèbreA. CE ÏW 3o, i : i [iUfSquG, 6 Lndrm, lu nvii au% [démuni] 
vulrviTu^ b raur du Kitcil peur tkuU4 qui cumbaUjut. ■ 

^ Peur le» ciiAtiim»V ef-Muir. 5iîA5t , Tcjl-fpV. 
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prouver que, à defaut de penclïirUâ directs ûu mâme 
d^aiicâires cortnlus, notre Parinïiynka huddliiqite, ce 
soleil, gueiTier^ coudueLeur de chart devenu roî ou 
premier officier d'iiD roi, ifest point sous racines 
dans les roncepiions indiennes, et qu'une poreilie 
interprétation ne sort pas du moins de f analogie des 
idées et des symholos- 

On a vu précédemment que b source cKmoise 
îdenLÎfie mdlrectemcnt le CaLravartlo, tant avec le 
PnrinâyaLa qu'avec le Cakra, c'esl-èntlîrc avec les 
deuï attributs les plus évidemment solaires de sa 
royauté, il n'étaït pas besoin dViue indication si 
précbe pour nous faire reconnaître dans le Roi de 
la roue le possesseur du disque céleste, le souve¬ 
rain de l'espace, îe Soleil enlîn, réalisé en nn type 
tout populaire. On voit malnteoaiiL comme s'appli- 
quedt sans efftirl & un pareil personnage et le titre 
de Cakravartin, — puisque c'est un Unit essentiel 
du Cakravùb de ne posséder qu'un seul solctL de 
correspondre à cette fraction de Tunivers qu'é- 
cbîre un soldl \—^ et ces privilèges de richesse p 
de beauté, de calme, de longévité^, qui passent pour 
fapnnagc de sa fonction. Du même coup Ton com¬ 
prend pourquoi la légende des sept ramas tnins^ 
porte sur k haut du palais (upartprâsàdataJa) te 
point de départ de ses évotütions à travers l'espace, 
pr une image aiïaiblie de ces soin mets célestes ou 

^ CC Cliildtrii, PûU Ih'cL t. üidb^inrÉljiffl. 

* Cr répilh^Q de «MLhurBlinya*^ donnée 4ii Àik^rr^ V. 

XItt, a, SS, tl rciprèHÏOii ibfiau comme Saulfî*- ■- 


160 \ÛÛT SËPTE^IBRF. 1873. 

réside: Visbnu [û sâDÛm porvotânâtîi n, Jï. VA, i S 5 , i; 
cf. <t divo ssnu m, /î. J, 58 , i al.); pourquoi aas^i f é\é- 
pbantquîl monte îraver$^)*"s rivières [célestes] h sans 
que Veau en soit agUee et sansmâmc se mouillerks 
pieds^ h* ïl semble parfois qif une Juste op|ireciaLtaD 
des vraies arigines de notre persounpge se fasse Jour 
dans certains traits épars, Jo ne parle pas seulement 
de passages comme La lista Vis!ara (p, 148 ^ L i8}, où 
iL est assoeîé dans une énumération A des êtres tout 
divins, nî de vers comme HMgavata Punina ( 1 V\ 16» 
i 4 )t où le domaine de Prithu ie CaLravartin est 
identifié arec l'étendue que le solcîî éclaire de ses 
rayons*; mais h (vbatMsarilsàgara (XVHJ , yo) parle 
d'un prince Adityasenà : 

AdîljpjjcTB yujEbji fui râ?iU3i}a Lüb ivicU 

PnilàpajBkb^ftfYiî^f'AkrDTBrtitii^B ratbjb. 

Cest-à’dire ; dCe prince plein de majesté, dont k 
cliar, grâce ii sa souveraineté universelle, ne chan¬ 
cela jamais plus que celui du soleil, source de la 
splendeur, avec sa roue unique ■. Le Muhabhiinila 
(XIV, 86 et suîv*) appelle Marutta a Dharmajnaç.,.*. 
CakravarÜ..». sâkshad Vishnur iviipani 1 ;i n. Dans le 
Lalila Vistara (p. aSi L inj, ifainilic issue des rois 
cakravartms 4 est syuouyiric de üfnmille de b l'ace 

* Fût *OBC li. lot. cri. cr, pour uor vervIDD légèremmldilfémit 
do la mèmf tàét, Hardy, .Van. a/ BudhLm , p, 411 eI miv. 

■ Comp. cr terï d« fliMrana oà Rhanta dît 4 ïHma ; ■ VévihI 
âvArtÙtr Catnin livatî If! vasunidhaTi * ( VI, iii, i4]+— IVuté^io 
entend avee raÏKinpir ralni Ie ili»q ue Hitaîre. 
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solaire Ces détails iiiait[uerit un rapprochomeut 
tout particulier entre leCnkravanin et Vishriu;ccst 
iiji point qui parait bien plus nettement encore dans 
tes traditions relatives au Roi de h mue fournies 
par des sources lirâhinaTiiques. 

De llumboldt n’est pas rigoureuse me ut eiact 
quand ü dit' : «Le dieu (VisU^u) lui-même aurait, 
suivant la légende, été Calravortin, ce qui sans 
doute se rattache à cette conception buddbique qui 
le fait pendant un temps régner sur la terre, n Cest 
évidemment à ta légende de Prithii qu’il se 
ici; mais ce souverain imaginaire pourrait fort bien 
n’avoir été englobé dans le cycle des Avatàrs visb- 
jriuites que par une action secondaire cl artillciellc 
qui ne déciderait rien, quant â sa nature propre, à 
sa silification originaire. Au moins, cette histoire 
du premier Gakravartin fournit-elle au Vîshriu Pu- 
râna l’occasion de mettre en lumière le caractère 
nettement divin du Roi de la raue. ««En voyant 
dans la main droite de PrilHu le [la marque du] 
disque de Vishnu, Brnhmê reconnut en lui une 
portion de celle divinité et en fut joyeux, car la 
marque du disque de Vishtiu est visible dans la main 
de celui qui est né pour devenir un CaLravartin, 
cet Un dont ie pouvoir est ÎRvmcièle mime pour Us 
dfeitx^.» Cet être inei-veilieux est bien le même que 
ce Savilri-Sùrya dont ai Indra, ni Varuna, ni Mi¬ 
tra, ni Ai^aman, ni Rudra, aucun dieu enfin ne 

* rû^KiH jPiFr, DaMtt, 

Il 1 I 
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peal^ d'après les liymnts ^ troubler 1^ mâroUe ré- 
guHère (vrata) ni Unitter l'empire {svaràjya). En 
comparant les corîewx chapitres dii Bhâgâvata ^ 
coDsacrés au mâme pei'sonnage, il est cbii' que 
Prithu n'est, sous un nooi particulier, que îe type 
mâiUË du Caknivartin i dont lorigine solaire ecîate 
à chaque vers* Il naît avec sa soeur Arcîs (ii splen¬ 
deur un autre nom de Crl]^ destinée à devenir sa 
femnie, de ragitalîon imprimée parles brahmanes 
amt bras (rayons] de Vena (le soleil mort [b veille] 
sans postérité. Brahma, trouva ut dans sa mam droite 
le Signe de U mnssue, et sous ses pieds la marque 
du lotus, recDunait en lut une portion de Huri; 
car 9 celui dont la disque ue rencontre pas d'obs¬ 
tacles (c esbà-dire le Cakravartîn), celuî-Jà est une 
portion de Paratneshthin^Ti, Dès qui! est sacre 
prince «resplendît comme un autre Agnii; avec 
tous les Êtres, les dieu 3E lui apportent leurs présents: 
Ruvera^ un trùue dor; Varuna, «un parasol blanc 
comme la îune et d'ou coule de iVauiï ; tlari* ie 
Cakra Suüarçauo; Sonia, des chevaux formés dam- 
hrobic^ le Soleil, des flèches faîles de ses rayons; 
l'Océan , une conque née dans soo sein* Au même 

* Çr. cilitioiu ip, Muir^ JÎAUju'. Tic^iü, V, i C3n 

^ Bkàÿow. Par. L tV^ chAp- KV Cl êmf. 

* Bu^vüfiraduîl un |Kti 4iffêr<tdiii'ectl s «Celui sur lequel $t v^t 

r«mpr«nlfi de rirrtfîtliJble CoLn... t L'intlugiA d» poHiges 
BiiÂÿià. Ptr. rVt iS, lAj Mârk^ai^ Pir. S [el \\ s<nïl li- 

ciledr muiiiplier !«a exemples }, me puFAît déciïive ru Ikretir du hua 
qucJ'AÏ prifîrê. 

^ Cf- ei-dwoua rcLAUremcrU au HâjtvgymeX à FiJ j^iL^Arta. 
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moment j€5 bardes s'apprêtent â Je eéîébretj ^nn 
détail dont te V ishnu Purâna relève la valeur quand 
il racoole conaïuent le Sûta naît du jus du soma 
au sacrifice célébré par Bralitnâ. lor* de la nais- 
sance de Prithu(p. iSà). marejuant par ià lunion 
du chant cl de l'ofibnde au lever du aoteil. Parnïî 

les prosenis divins, plusieurs rappellent eiaclenient 

les rainas des buddhistes; les autres rentrent cer¬ 
tainement dans la même série symbolique. Comme le 
Cakravarüit. Pritliu est le gardien de la loi (ch. ïvi, 
V. 4). «.Brillant comme le suleilj) rectieitle en son 
temps et distribue en son temps les richesses #(v. 6). 
«Ce maître des hommes et des Dents, montant sur 
son char vainqueur, armé de son arc , lait le tour 
de la terre, comme Je soleil, en se dirigeant vers la 
droite (vers le midi), et tous les chefs des hoaimes 
et les gardiens de i'uniyers lui .apportent en tous 
lieux le tribut, tandis que leurs femmes recon¬ 
naissent te roi suprême dans le porteur du disque» 
(v. an, ai). Paiiout, enfin, nous retrouvons, avec 
des traits analogues à ceux de la îegende bud- 
dhique, des raisons nouvelles de rapprocher le Co- 
brrnartin de Vtshnu.et de reconnaître qu’à ce titre 
P^lhu na point été, dans son identification avec te 
dieu , I objet d'une violence arbitraire, 

^ Parmi les attributs de Priittu figure un parasol 
dune blancheur éclatante, qui distille des gouttes 
dcau; cest à Vjshnu qu appartient proprement ce 
trésor, comme Je montre ce vers qui peint le dieu 
■t couvert de gouttes de pluie tombant de son para- 
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sol blanc comme la lune ’ i>; aîllciira il apparaît 
comme la propriété de Varuna. Ainsi une légende 
du Ràjataranguiî = parle du parasol merveilleux 
ravi à Varuna par ^arak3 , qui le transmet à Megha- 
vàhana, le roi du fcashmir, parasol doué de cette 
vertu particulière de n'ombrager qu’un Cakravar- 
tin, ou, en dautres leimes, de conférer la dignité 
de Cakiavarlîn ( akaroccbàyàm na vîiiâ Cakravarni-- 
nam); Ü sc retrouve, en effet, dans le récit de la 
lutte de Krishna contre Karaka*, le démon qui, aux 
termes de la plainte d'Indra . w o pris le pairaspl de 
f^cetas (Varuna), imperméable à l'eau, la crélc 
du Mandata, cette montagne de pierres précieuses, 
les pendants doreiîles d’Adîti qui distillent le nec¬ 
tar céleste, et réclame encore i'éléphanl Alràvaia». 
La signification mythologique de cet attribut esisuITi- 
samment indiquée ici par les autres titres de i'éuu* 
méralîoii, qui tous se rapportent au nuage, mais au 
nuage considéré sous sou aspect pacificfue et lumi¬ 
neux; clic est confirmée tant par le rôle de ces n pa¬ 
rasols de pierres précieuses d’oii s'échappent des 
réseaux de rayons n, dans la description (toute lumi¬ 
neuse*) de la scène de la Sambodfai^ quo par plu¬ 
sieurs autres rapprochements dont la suite pourra 

* 3^^ 

* Éiî.Tmjfr lït ■ IIL 5^ et Mil'.* relevéep^r LaMen, 
}nd, Al^kAl, @<93 11- 

^ Vuhnü par. éil^ Hàll, V, eL tmv. ^ur le parquai de V^ruga, 
eff encon pafU<cDLi^rcEiieiit V, 

* Cr. ci^eMoua. 

■ Jjd. ¥ki. p, àh^n hiîv- 
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seule faire sentir la vdIcuiv Je cîlcrai^ par exemple , 
eette legende d'un arbre-parasol aecQïnpgiiant le 
liudriha dans un de ses voyages aeriens Tarbre dor 
qui sert à Çâkya de eîége et d'abri dans sa médita¬ 
tion décjsi%^e; k moul Govardbana, lui aussi im- 
|>énétrnb]c aux eaux» sous Lequel Krbhpâ défend 
les bei^cfs et les troupeaux contre le ressentiineut 
d'Indra; Garuda onibrageani de ses ailes éieudues 
b tète de VLsliuu^; le serpent Mucilinda embras¬ 
sant !e Buddha dans ses replis pour le protéger 
cou ire les mtcmpérics do b saison mauvaise® : ai'bre» 
tnoutagne ^ oiseau ^ uâga , — autant de Jacteurs my 
ibologiques bien connus. Toiitr on le voit, nous 
ramène sur le terrain où les renselgiiemen is bud 
dbiques nou$ ont conduit dbbord. 11 en est de 
meme de Tépithèlo de v grands archers attribuée 
aux Cakravarlîns dans des écrits brèb ma niques^» 
tare élant par execllencc rarme des héros épiques 
et spédyîcïTietit des héros solaires, tandis que répî- 
ihbie caîitrdùŸamahârûlnfï t possesseur des quatorze 
grands trésors ^ reproJuif un nombre de ratnas 
déjà signalé dbprès une source chinoise. 

Le système hagiologique des Jaïuas foufoit quel 
ques détails, sinon plus décisifs^ au moins plus 
iiiïuveaux. 11 compte, comme on saiti une série de 

^ .tfnAJvamiaj p. 5, t. Si et suii. Vô}i. un Ulïlauabgue ap. Hw’ 
iiotif, fnlmi, p. 

* luEin Piir„ ôl. Itîiil, [V, 

* Foutmn.^ ralp4i. tt, p. 3S4-9^ 

* :1fajln£Tjrvi;qü irpAH. ap. Iml. Stüd. U, 3^5 ; rf. I. Ï 7 ^ ci sun. 

* fiAiiyair. Pnr. aî, 3o. 
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63 mabilpurushüj (littoral, «grandhommes a} ^ qui 
se dèoompose eit l A arhats ou tînhaTÏikaras, i i ca- 
kravartîns,^ vàsudevas, g baladcvas , g mhnudvishs 
ou praüvisudcvas (Hemacandra, v. a 6 -8, 6g i «t 
suiv.). Les trois dernières catégories sont visiblement 
déterminées par fa légende de Knsh^a'^Visbnu, sys- 
ténaetîsée et futée en des nombres précis ; vésudevas 
et babdevas ne sont gifim dédoublement de la per¬ 
sonne de Vishnu, te) que le système vishouitc le 
reconnaît dans la double incarnation des deus vâ- 
sudevtts Balaréma et Krishiu. St ces noms témoignent 
d une sensible prédominance de félémeatkrJshnaïte 
dansle visbnujsme de celte époque, le chilTre t neuf» 
semble eniprunlé è une énumération alors classique 
des avalârs du dieu. Quant é ce rapprochement 
singulier des vainqueurs et des vaincus, des asunis 
et des dieiti dans la personne des vâsudcvas et des 
vishnudvishs, il y faut sans doute reconnaître fin- 
fluence de certaines doctrines exprimées dans les 
Purénas, et qui tendent é absorber, è confondre 
dans une imité spéculative supérieure les viem dua¬ 
lismes mythologiques^. Quoi qu'il en soit, lesvâsu- 
devas reçoivent aussi le nom de cnfAoca^Tuvartins^; 
les noies publiées jadis par Coiebrooke* traduisent : 
«rois qui régnent sur la moitié seulement de la 
terre, ■ par opposition au.! i a eaki’avartins ou nara- 

> Oa Çtiàiipttrwhai. (iJemiftndra.éd. Bat)tiin|k‘nieu,v.7DO.; 

* cr BumouC, Pur. pri<f. du t. Ml . p, t «t nuiv. 

' HemaMadm, V. 696, ncltel. 

'' d^ral. Bttfùrchtt, l\, stS. 
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cakravartina, dont h titre s^ignifierait ! « des sotiv^e- 
rains régnanl sur le monde tout eotierK n De ces în- 
terprétatiDOS la seconde tout au ntoins est inadniLs- 
sibte* flnaracakravnrtjniï ne peut vouloir dire que 
<q cakravartin humain n. Le par&nélhrne établi de ta 
sorte entre îes ardbacakravartiiis d'tine part, et les 
liaraeàkravartins^ de raotre » est d ailleurs contredit 
par l'inégalité des nombres, qui ne sont même pas 
entre eux dans des rapports simples* lime praEl plus 
vraisemblable que îa détiomination de itardhaca- 
kravartinD n"a été d'abord que la consécratioTi dans 
les termes d"un fait parfaitement dajr, le dédouble^ 
ment de la personne de Vishriu, le seul vrai et com¬ 
plet Cakravartiu. en Bala et Krishna^. S’il en était 
ainsi, ce nom aurait dû, au moins primitivement, 
s'appliquer aussi bien à Tune quà Taiitro classe 
issue de ces deux types, et le titre de nafûCfflkTuiMir- 
tin achèverait de constater» encore que sous une 
Ibrme en quelque sorte négative, cette origine cé¬ 
leste du Cakravartin que je chenclie à mettre en 
lumière. L'emploi synonyme, à cMé de Cakravar- 
tin, des termes CtïiîtriJij Ctïkrahhrii^^ 

^ Je rciDanpiEi «n pu»Dl que c'ol parunE cnrur niatfiielie quÇ| 
lUiu lei nifUA préEUlé». ce eal iloimé tamme le» 

Bii ücu dtA irdjK&tcu. 

* Ou bien fandriiLil y rtcUEiAiitre j>'mflii«fice de fonuca ccubihb 

celle (TAntluaÂriyj^kq^J le buîtièmE lïiudeva.} MiiU ce! 

Andbac^rljaM de U refVMi LibÎËLame(Rjpfu icAw rsf pa,U.p. 

ne K retrouve pej daiu le leUe un&krit tel que le donne rédiüon 
de CajcuUi (p- aSiJi 

* WelïEr, MâkàXm. p. 3«. 
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noms li^bîtuDb de Vishnu , tend à ta même oon^ 

clusJon ^ 

Le rôle des Cakmvûrltns, Bhaeatu et les âtitre^, 
diex ks Jainas, est, du reste, partieutlêrement re- 
marqn^ble par k place mitoyenne qu'ils occupent: 
dufî cotéf se raïtachant i b légende brahmanique 
du vLsbnuîsme, et associés, dautre part, avec les 
docteurs des Jainas, dont ptusicurs cumulent la di¬ 
gnité deCakravartin et celle d'Arbat’, Les Jainas étai^t 
tes hérilicrs plus ou moiris légiduies du Maître bud- 
dliique^ ce kit nous prépare a accepter l^ideatlfica- 
lîon duCakrâvartin et du Buddlia, dont il sera ques¬ 
tion tout à rheure. Quelle que soit d'ailleurs Tépoque 
à laquelle remonte Forigine de tout ce système ^ 
il n’est assurément point très-moderne, et reuchak 
itcmeni de tradition qu'jl suppose serait encore une 
aïiiorité suffisante pour consacrer le supplément 
d'information que nous lui d cm an dons- 

On a vu que le Cakravartiu apparaît comme un 
pei'sonnagc essentiellement solaire; cependant plu¬ 
sieurs de ses attributs, tels que k joyau, k gtiba- 

*• Paul* toulûu moiiiAi Tepop^ micudt de ménip Tnn 

Et Tautfe ÇEuploîi cr, /)iCf. de Sainl-Péleriit^ s, y. 

• Vit cher, Çatrmj, J/dA, 39-311. Cf. HEnmc^^dni, foc. ciL 

^ Cfi %oni «ui que f ÜD^icn-Thsaiij^ ï, tSâJ dEnonr^;* 

conimE iuvEnl pillé îf^ir docinuedâtu les liTm huddblqunP'^ 

* L'opinion dE AI WeberMlr eti ^jd:( C 7 <^ eh Fn^m.JUrBka^av^ 

J, S74 n.î U, 340) nVsl P» Irl-^'pi^tÎKEs encore moîtii se donne- 
t-eile romme défînilivo ; un poinl âu moins m'y ftemblo dès irwitile- 
lunt cnnlcitxiiklc, c'eal ^ qui loucbe ladoctHncd» 94 érl- 

demment lEEulee de co groupemeul de» lA demicn Buddbnft, dnnl 

rÀnliqujtc est Ir^ir^p.-cli.lLilo. ( CL le fÏBildAdi-âflijd, ) 
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puli^ se r^Lt^clioiil que trfrs-mcîirecteiiQent â ce 
rôle. Ce n'est pas le seul fait qui trahisse le carac¬ 
tère évidemment secondaire de Inuie ta légende, it 
est certain « par exemple « que dans les h^unnes une 
foule de dieux passent pour de grands possesseurs 
ci dislribuleurs de richesses. Indni conquiert des 
riclics$eâ {lî. 1^. K 16). des trèsoi’s pour les dieux 
(II. 3 ô* -j); IJ e$t Je maître de toute richesse; 
( 1 , 53 f 3 ), etc. \ ctSaviiH, en particulier, est le dieu 
«aux précÎGui trésorsit (suratoa^ AS, i), nqui 
répand des trésors îï (mtnadhâ, X, 3Si y)^ üqui 
possède des trésors p (ratnin. VIl^ io, i); Sûrya 
est «un abime de ricliosses, le rendcï-you^ {sathÿa- 
waraa) des trésorsn [X, i 3 g , 3 ] l. etc. Mais de là 
ÎL rénuméraÜOîi systématique de notre légende il 
y a bien loin, et la simple analogie des tributs réels 
apportés aux rois terrestres ne surtii pas A expliquer 
une construction si caractéristique. La légende de 
Vishnu rend compte de tout : à plusieurs reprises, 
nous avons eu à évoquer h comparaison du fîflraf- 
temenl de F Océan ^ et des trésors qui! produit; les 
sindUtudes de détail suITisent pour autoriser un 
rapprochement d'ensemble. Les diilérenccâ entre 
les deux scènes sont à coup sôr apparentes et con- 
sidérables^ Ni le but particulier de Tépisode épique^ 
la coTiqucte de rambroisie; nî raclîont barïittement, 

^ Cca rnéuacï eijïrbsiqiui par^î&seni, «ülciim (t, 

4|uécs Â Api. 

■ S»r cfl tnylhe eu |^énii, Kithn ^ U^Mr Je p. 

cl muIt. 
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intervention de la torfue cosmique t «te. ne se 
relrouvent dans la légende du Catr^vartin ^ el ce¬ 
pendant les éléments constitutifs des dm\ récits 
sont exactement comparables. Si dans un cas îl 
nVst pas question de i'ooéau de lait, la scène p en re- 
vâuclie, a lieu dans l"espace ou même d^ns la nmV 
(cf. le Maniratna), auire expression de b «mer nua¬ 
geuse d. Vasnki ut Çesha n'ont ici de ré^le, mais le 
Cakravàb n'est lui-méme qu"un autre nom du meme 
objets de ces vapeurscircülaifes, tour à tour océans 
montagnes, serpents, qui Dotteut à l'horizon; le 
CuLravartîn ne conquiert point le breuvage dim¬ 
mortalité, encore sa vie pariîdpe-t-etîede rimmor- 
talité des dieux en dépassant celle de tous les 
hommes. Mais ce sont ses attributs surtout qui tous 
sont ou identiques ou analogues h ee$ précieuses 
créations arrachées aux profondeurs des eaux : à la 
première catégorie appartiennent le Striratna ou 
Çri, FAçvaratna ou tfccaihçi^vasf le Hnstiratna ou 
Aîrâvana, le Maniratna pu Kauslobba. Une trace 
au moins des A p sa ras paraît s'étre conservée dans le 
q g)^nécée K» du Koi de la roue; le poison Hâlahaiaou 
KâlakùLa n'esi qu'un autre déguisement du feu de 


^ Dbdj ta Lê^dc de i'riüiu, cepeodut, doüb rctrouYOD» «4 k 
inche Sufibbi çl fuir iTQà wUSnl Xma E» bicoj Lerr^bi^. 

' Il J ■ iongtffmpa (pic le iNcf. de a reconnu dtiu 

k Cairaràli t Jea nuj^ à rhoHion conçus CDtnme Une nnintA^ev. 
U en üt de m^ede eide f A^&lxgîri ( WelM:r+ d. 

DfoLicA. Mw^enL Gt-i. IX, Le sens tnjT^logiipM de U moo- 
lepie muipiAnI Ic nuij^E o^e pln^ éo r&lc bcMin de déEnoiiBr- 
t ntimn. 
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rédaîf^; Surà, b varhi^ SnrâhhL Tarbrr céleste p 
Soma , ne sont que des représentants variés de Ymm- 
rita lui-mêinei du nuage qui k distille ou de la lune 
Oit û est contenu, L'appl leu lion noiiveUe du mjthe 
explique assex 1 absence dûn$ h liste buddhîque de 
, ces divers symboles. On en peut dire autant de Dhan- 
vantari, qui par son caractère général, son îndm- 
dualité netlement accusée» hit du moins pendant, 
dans une eerlame mesure, aux tycs du Grihapati 
ei dîi Parinîyatâ ^ En somme il ne saurait êire 
douteux que la iliéorte du Cakràvartîii est en elTet 
dérivée du mythe en question, réduit en une forme 
scholastique; le rôle de Vishnu, q:ui n’y apparaît déjà 
plus comme dieu solaire ^ mais d’une façon générale 
comme agent créateur et comme Dieu suprême, ex¬ 
plique le mélange d emblèmes simplement atmos¬ 
phériques ^ dont il tî"a pu hériter quVn raison de 
cette fusion, aussi sensible en Grèce que dans Tlnde, 
du type solaire avec l'antique mais un peu vague 
représentant de fatmosphère et du ciel. Le Câkra- 
vartinoffre, au résumé, une modification populaire 
de €c type divin p et sa légende, comparée au récit 
du Baraiienientp apparait clairement comme posté- 

^ kiibn^lfiv. de. 

* Le «hiSre dts irfsm usuj il r ne pTiijtpi»avo4r jinuiù 

été Già par li trodîljaiiï ü ¥irifl îuivant les wcirces. En tout rtsi, ce 
tpi ■ élé <Ül plus haaX dc^eLiâTre* acpl et qunbane. d-&nii4» 
latnu du Boi de U mue. montre *as« tp^il ne teut, A tsKui 
«HacbAT turiine importance 1 fidenlfté dtJ «rond l« nombr* 
de^ lutfiiÿ tinbnnitcA. ronddérê comme lo pliu ptopulairv par Wil¬ 
son, Par. Hall, II, vA7 II. 
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rieyre et sécondairâ; il ne saurait être questïoi) 
)3endânt dune fi liât Jon pure et simple, qui laisserait 
inexpliqués plusieurs traits importants dont nous ne 
devons pas n^lîger l'examen. 

[I. 

Le Soleil comme type de U royauté. — Le iUj&i^Myii, le 

DigrijayA, rAçtacucdliït d^na le riioel et dans la légende. 

— Résumé. 

il est aisé de comprendre que le dieu solaire ait 
pu être ronsîdéré comme un roi céleste, puis comme 
un représeuiaot de la souveraineté universelle et 
absolue : son unité t sa régularité iuallérabk, le 
destinaient particulièrement à ce rok. Ainsi SavîtH 
apparaît-îU dans certains passages védiques, comme 
le chef des dieux ^ celui que toutes les autres divi¬ 
nités honorent et dont aucune ne peut ébranler 
Fempire K Préparé à ce rote par son origine solaire, 
Vishun s"y prêtait tout spécialement pr les déve¬ 
loppements nouveaux que reçut son personnage 
tant de la spécitlalion que de k légende ; mais Tcn- 
semble des tradUloris et liotammeDt la descendance 
solaire attribuée à la grande famille des rois épiques® 

’ CH le» ckUiii«iit ap- Atuir, ^oAjjlrrr Tcxtj^ 153 , 163 - 6 - CL «n 
V;JL a* I : ■ Dîvjd gindhanabJiuvamfyii yit piilircbb ■, cIc; 

* LLili¥ikïi Bat un Timi ou le rraa Cahmmtirn i Kra nom en cÏÏiü 
M doit pcut^lre nppfOclitr do cilui tTl.^^. {Cf. AL FiréaL Ir IfrilU 
dŒdiptt Jîw. II, p. et tuif.) Gomp. pndditr 

^ jkour k UAjqicl tL 11 mi cklr il^ lur?» 

ip'il: Ciui reovencr kjk terme» dana r»ptiE?Alian prüpûâ4ç pr 
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montreut que e^esl surtDul en sa qualité de dieu 
solaire, comnie dire ntythologique et non eodimo 
être spéculatif, qui! a hérité de ce trait. Si doue 
les cODctusions acquises expliquent suïïisamiuenl le 
lype dti Cakravanin eu lui-même . la place quoe 
cupent dans sa légende les rainas, transportés 
ici d tin terra in très~ diffère ni ; le caractère religieux 
imprimé à tout un récit qui nous représente le itii 
comme s étant purifié, ayant reçu l'onction; la mise 
en srène, enfin, qui le fait Ggurcr comme vain¬ 
queur, comme conquérant, et donne é ce triomphe 
des formes si singulières ; en un mot, tout le détail 
de son rôle réclame encore des éclaircissements. 
On va voir qu’aucun de ces traits n‘est isolé, et que 
chacun se laisse aisément replacer dans une série 
légendaire dont l'interprétation d'ensemble confirme 
cl achève celle des éléments qui ont pour nous un 
intérêt immédiat. 

Une curieuse invocation en farcur d'un prince , 
dans l'Atharva Veda [l, jj], commence ainsi ; 

«Que les Vasus, qulndra, Pùshan, Varuna, Mi¬ 
tra, Agnj, mettent en lui les tré-sora (vasu);que les 
Adilyas et les Viçvejevds le transporteot dans la lu¬ 
mière supérieure 

M. Ali^ I, *■ éd. Sjy ii,J, rt vairâtii» la ninmille h 

« pliJitQ tTLLâhvâLD 

^ Daitj s trsdurtîmr du prpniwr îîïrade 
cl ^uiv.}| M, \\cbcr prejüd Jjrùià a.u qu'il a quel* 

quefob, nmisquc r^pllh^tc d'ulJtini (cf. «AÜrpni jyoilr tiltdniJîMi, 
Mî» 5^, cuktüinc j^lûhS Nintkiii^ éd. Hinti, p, laa] ne 
mr par^l point permiMlr^ ict. 
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uQae h Immère, o dieux, soit dans sa puissance p 
Sûrp, Agni et l'Or; que uns cnne nias soient abais¬ 
sés : pour [ui, fais-le monter [û Jàtâvedas, v. S ] au 
plus haut du ciel K a 

IJ est iouiiie de faire i etc arquer com bien ces 
termes se traduiraient aisément dans le langage de 
la légende buddhique du Cakra¥arUn, te loî aui 
trésors qui monte au plus haut du cicl^ maître de 
la Boue (le Soleil], du Grihapatî ( Agni), du Mani^ 
{fOr)^ t nature, ou du moins compraison solaire, 
possession de trésors supérieurs aux trésors lerres- 
treSp ies deux traits reparaissent îcL Ils ont laissé 
dès traces antrenïenl précises dans certains détails 
du ntueJ bràhmanique, et les comparaisons que 
nous aurons à lui emprunter seront une occasion 
de faire sentir pr quelques eieuipks quel tien 
étroit rattaebc les pratiques k b légende proprement 

*■ «MiaÆkf, Ou M. WtbiTr vEni#dii«o ifdîicbtin ülückiblizimefp 
bûch^te ^lufa îrdÎM:î]«n Glückj »^ îiam pouv4iii érhappfir è 
npliullon tin peu Artïïtraîn^, rêàullat EbrriS cTutif inttfprétaiîon pu- 
rïnKiil iïlégMÎqi]« de fenumblü. Qunnl à dlhiirfu K XVin^ 3, S£, 
ce Ycri doïl àa mikne être prî» jitl^f!EDet:i| ; malgré l'aiutlo^u den 
trrmi», la aiüiBlîcm]^ ^ trJSi-diJ‘(ênintE; «r il Tjikl alliiü^QR 

«ai Pîtiip ^ i jeur s#H3rdan» It nl^il {cf, 4„ VJ\\ 1 4, nt]. TajcHitr 
que «lîe invucatioiL n^^al pat que d autres bjmn», cumuir 

tu P 4 . rcOttent d«f Idée» lout k £ui «cteiogucA. 

^ CeUE inl«rprêtalka eit iTaulanl pliu vruisemlilable qUe les 
lioU lerrn» parù&seni din» Ie coenmr le* étémimb du Irtnà , 
de la lumhtrE eu génértd considérée diiu ses Iron fu^cTS^ b lcrre, 
ralmDspbére, le CÎelf respliealûin du Br. (XI, à, 8.1): 

Agni, S4r^i — r^ienl dunr eiseELtiellemeal lu memç, Cf. 

uiui Icborru T. J\ . S. 8. qui uflFre encore d'sulrrs point* de Mm- 
pâmison. 
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dilCi comment plusieurs ct'FétnûJiieâ, et des plu>so^ 
leuuellesi ue sont qu'uue sorte de mise en 
dramatique de tableaux ou de formules mjtholo- 
giques d'ailleurs plus ou dipIus oubliés. 

Entre les rites compliqués, longs et Dombreux 
dont 1 ensemble constitue le riâjasùya (consécratiou 
royale), deux surtout me paraissent Ed intéressaiiLs 
à relever : les Raimhùiihmhi et ÏAbhkhecanifù jo- 
moyâÿa. 

La première cérémonie ^ se coïopose de douxe 
oirrandes(havis), faîtes successivement, et A un jour 
d'iutervalle, conformément aux prescriptions sui¬ 
vantes du Brâbmana ! ü II fait jaitJir Ees deux feux des 
Aranb^î il se rend à la maison duSenânî (général); 
là il offre à Agni Anikavat un purodâ^a (galeaufait 
de riz) en huit kapàlas (soucoupes) ; Agni, en vé¬ 
rité, est la face (anlka) des dieux; or le général est 
U face (ou le premier rang) de l'année; c'est pour¬ 
quoi foffrande est faite à Agni Anikavat; en eDet, 
cest un de ses trésors (ratna) que le Senânl ; il [le 
roi) lui eu fait attribution^ (au général chez qui se 
fait folfrandej, il le fait sien (legénéral), se fattache 
indissolublement ; son oŒrande ^ consiste en or ; en 
effet P te sacrifice est consacré à Agni, for est la se¬ 
mence d'Agïii \ c est pourquoi foilrande consiste en 

* Çaiap.Brdkm. V. 3, i; JUljipna, Çr. aûtn XV, 3, l-JS. 

' Gcat4-dire ip Ü püTtNiuit sucç^flï^cnt, mu moyen de» tML 
leii Jetu GàrtiApàlya ol Ahtvialjfa ^ ti «U cluc|ue^iir ei 4ina 
cluKuncdu DuiiOiil. 

* ipe it icholmite eipliquif par 

' pm^ leulfiredu Hcrid^. 
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or. — Le kndemaiïi, il reticl â b dçmeuiri^' du 
Purobita^ il y oflVe ua caru * en rhonneur de BH- 
hââpaLî; Brilipspati est te purobila des dieux. î lui est 
le purohila du mi \ cest pourquoi [le comj est con- 
aaetê U Brihpsppth o*est un de ses trésors que ie 
purühita ; it lut eu fait ûltribLïtioji , it ie fait sien, sc 
l'attache indîssolubiement; son offrande est un 
bœuf blanc au dos; U région du Nadir appartieuL 
à Briliûspati, auHjessus est b voie d'Ajyaman ; 
cest pourquoi un bœuf blanc au dos est Toffrandc 
pour ce sacrifice eu riionncur de BrihasptL — 
Le leudeniaiii* îl olfre tiu purodàça de ouïe bapl- 
bs en flionneur dlndi'a, dans la demeure du roi h 
consacrer; en vérité, Intira est b souveraineté, io 
roi est la souveraineté; c'est pourquoi le purodâça 
est en f hontieur d'Indra ; son olli'ande est un bu¬ 
reau; car le taureau appartient a Indm. — Le ien- 
demain, îl se rend â la demeure de b prinçîple 
reine (Mahîsbl) ; il y oftre iin caru en riionneur 
d/\dJti; en vérité, cette terre est Aditi; Adiü est 
fepouse des dieux, b Mahislii est réponse du 
prince; c'est pourquoi ie cam est consacré i Aditî; 
cést tm de ses trésors que b Muhisbî; Ü lui en bit 
attribution, il la Fait siciine, se fattacbe indissolu¬ 
ble ment; son otîrandc est une vacbe noire; comme 
b vache [donne son bit], b Maliisbt donne aux 
liommcs tous les objets de leurs désirs; la vache 
est mère* la Maliisbî prend soin des hommes comme 

^ rVu tKniilii iTEc cfflalim jKyïilDci». Cr. Âiijtr. fir. U, 

p. à , mrfr- 
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une mère^ c'est pourquoi l^ifltande est une vache. 
— Le lendemain, ii se rend h la deencffre do Sùla, 
ji y oflre un gateau d'orge en l'honneur de Varuna; 
le Sûta^ est Sava [suc exprimé, partictitièrcmenl du 
soma)^ or Varuna est io sa va des dieux (comme 
dieu des eamt?) ; c'est pour cela que [Je caru] est 
consacre à Varuna ; c'est un de ^^es trésors que le 
Suia , il lui en fait aLtribnlion, iMe faii sien, se l'at¬ 
tache indissolublemenl î son offrande est un cheval î 
car h cheval est consacré é Varuna... Et ainsi de 
suite daiis les paragraphes suivants, oy la formule 
demeure essentiellement identique. Les personnages 
successivement désignés sont i le CrémaoL chef 
des Vaîçyas; le Ksbattri, surveillant du harem; Je 
Safngraîiitrj, qui attelle le char; te Bhâgndugha, qui 
prélève rimpot royaL L'Akshàvapa, intendant des 
jeux, elle Govikarta, le veneur ( âéyana), sont com¬ 
pris en une seule offrande, qui a lieu dans le palats 
du roî, mois avec des graines (ÿovedAûAas) prépa¬ 
rées dans leurs demeures; puis vient le Pàiégala ou 
messageiv Ici le texte se résume en ces termes : ail 
complète ainsi ie chiffre de onze trésors ^ ; le Trisb- 
lubh a onie Syllabest IcTrishtubh est énergie, cêUe 
énergie il la fait pas^r dans tes irésors ; c>st en sa* 
crifiant au moyen des olTrancles desratnins [posses- 

* Jtu éc tnijU %\XT Jrtftt el JbIh, suc eicpriiiié liu sqim, l'nn ti 

r antre dérivée du ■ ïû.‘^d ». 

* Ce nombre C3t abhi utntfalrC; tur, iTtlnC p4li p rAL^vàpi et fc 
Cidviknrta vml ctpresHmcnl donn^ comme On seul ifêüor, et U 
troiaième efTmml r P ^'ippliqninl Htk roi ï-ni-mËino, ne cOnKAere|M^ on 
ooiivea^i ritn?i. 
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setirs des ratnas) qu'il devient lewr i-oi; H les consa- 
ere,il les fait siens, se lesallacheîndîssolubiement. » 
douîième bairis est etifm offert dans la demeare 
de ta Parivritti (femitie du roi qui ne lui a point 
donné de fils); elle n"est point comptée au nofTibre 
des ratoas, et le sens de la eérémonie est ici celui 
dun ünorcisme prononcé sur la reine 4 qui est con¬ 
sidérée comme possédée de Nirfiti, 

Les prescriptions du Tailîîrfp Brâhmana^ sont 
très-analogues à celles qui précèdent ; la différence 
est seulement dans les noms de dera ou trois des 
prersonnages, dont voici, d"aprèsluî , la succession : 
Brahmaui Rïijânya (cest-à-dîre le rot lui-même?), 
Mahishl, V'âviiM (manque dans la Samhitâ). Pari- 
vriktj [la PariviîUî du Çalapatha), Senèoi, Siiita, 
Gràmariî, K^battri, Satîigrahbri p Bhàgadiigba. 
AksliàvApa. A défaut de b formule typique du Çata- 
pntha I te BrAhmana a la meme étymologie du terme 
AatnaW/iiîsAE : a Ce sont les offrandes des ratnins 
(possesseurs des trésors] a; et ce sont les ratnins 
4 qui donnent au prince te royaume [ou b royauté) 

H y a là une cefiaîne contradiction avec les passages 
cités plus haut et qui semblent faire de chacun des 
rainas à fétat idéal et virtuel I apanage personnel du 
prince» qui, par cette série doffrandes, les réalise, 
pour ainsi dire, et les mearaedaps des liliilalres ef¬ 
fectifs. Ce détail est, en somme, très-indifférent. Le 
fond commun et essentiet demeure cette conception 


TmU- , £» 7,1. 
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du roi pfpncint posse^sian, un h iiii ei jour [larjour, 
d'une série de trésors ou minas, attribut naturel cl 
nécessaire de sa lU^ité t or cest \k i igouretïsement 
toute h légende du Calimv^artin. 

Plusieurs termes des deiiï séries de mtiias se rom^ 
parent d'eux-mcmes : la MaJdshM ei leStriratoa, le 
Senâni et le Parin^yaka, le KsIialH ou le Bhâga- 
dughft et le Grihapali. Mais c’est évidemment dans 
U communaulé du terme de rntnn ei dans L'analo¬ 
gie générale des situations que réside La force capi- 
tate du rapprocliement. Étrange et inexplicable si 
on la considère dans son isolement, celte cérémonie 
prend un sens et une Faleur dis cfu'on replacn à son 
origine cette CDDception légendaire d’tine poyaulé 
idéale caractérisée par une série d'aüributs. Ces at* 
tributs ne correspondent, iL est vraii dé part et 
d'autre, que dans une assez êlroite mesure ^ mais le 
nom meme de mina suppose une appLicadoii pri¬ 
mitive séîisiblcmenï différente de celle quH reçoit 
dans ié Brâbmûria, et ne doit évidemmeFtt son rôle 
quà lâ pet$istancCf malgré toutes les inodjrieatîona^ 
d'un emploi d'abord mieux Justifié. En effet, com¬ 
parée au coule buddbique, la forme de la version 
brahmanique est dairemeiït secondaire: la légende 
ne va pas du terrestre au divin, de ta complexité à 
la simplicité, du réel au merveilleux; sa marche 
est inverse, et il est visible d'ailleurs que, sll faut, 

* On « pu rcmaftpcf ii portù wbinmiiTic! du fftle de la p««' 
de la Mabl«liL tels qii*, par an nmiYriiir df* wn pra- 

tnlyp^, î# \t^ fîoeore. 
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$iiis] qu'on Ta mettre à la ba:se les râtlnas de 
Vishnu, reiLï du Cakrflvariîn consdlucnt, notam- 
ment par ilnîroduütioti du Parinavaka et du Gri^ 
liapali, UDC transition aatuTolie^ comme un achemi¬ 
nement de celte énumération a celle du Brâbniànap 
La seconde suppose un prototype^ sinon identique, 
au moins analogue â la première^ et il s'ensuit que 
tout le symbolisme qui nous occupe a dû être en 
possession d'une popularité vérîlahle, déjà ancienne 
à répoque où fut fiifée cette partîcolarilé du rîlueU 

L'Aliliishecafiîya est la partie la plus caractéris¬ 
tique de h consécration royale; mais ce sacrifice 
n^olVre lui-méme qu'une fornae, modifiée dans une 
fin particulière , du type le plus simple du Somayaga * 
Tckâha ^ Dans cet ensemble, je ne relèverai que 
les rîtes propres de rûtAtsftckn, ronclîon, qui se pla¬ 
cent dans la cinquième journée*, au savana de 
midi, entre les Marutratîyagrabas et le Màhen- 
draçastra ^ ; ils sont en effet comme le point culmi¬ 
nant ^ et, si je puis dire, robJeeUf principal do tout 
le Râjasùya^ 

Le prêtre* étend dabord uuc peau de t^re près 

1 Sulmnl rü 4 f 4 xïlJ™fM-Voy,Klïyiy^^^ fraufij/, XV, 4, £9; 
Atiar. Brdkm. VUI, 4 . Cf. M. 1\, S191 X, 3Sa ctjuw. 

' LeMcrifieu«jf4|ia^üi lur tlci^ j«unï4ia {Kit Ç^utai. XV. 4* 
ï) : Uii<s de dSLsbi «u connéention trot» iTupawî tm 

5^ce relig^em, une demike. b pliu KlccmeUe, où 1 

iten 11 pipinüwi da — âor f A^mihloma en ^aeral, il luf- 

fil de rénTojor BU htau lïiêmoîrfi da M. Weher^ Znm inifijdi^h Op- 
/tfrritdst, Û-jSibJ, X* 3a 1 H tuîn. 

* KitjijiiUi Çi^afaj. 3 , 1 ; 7 ; j 3 . 

* AUn Ar no p» mtiHiplipr dlatioi^i profit, renrob 
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de l'auiel (dhishnp] de Mitra et Varuna, au-devant 
de quatre vaacs qui s*y trouvent déjà pfacés et qui 
contiennent !es eaux (ou piu» exactement Je liquide, 
car il iiy entre pas exclusivement de l'eau) destinées 
à fonction ; elles ont du y être réunies dés la veille 
{le jour de l'upetrctHiiàaJ, a l'issue des libations aux 
Devasùs (devasùhavîlns>li}^ Ces eaux, dont les 
provenances multiples, minutieusement spécîfîëes, 
témoi^eut d'une évidente rcchercbe symbolique, 
sont en possession d'une grande sainteté et d'un 
éminent pouvoir : ce sont elles qui donnent la 
royauté (« rasbiradàh K S. X. 3) j avec elles « les 
dieux oignirent Mitra et Varu^ n,- par elles « îb don¬ 
nèrent à Indra l'avantage sur ses ennemis n (X, i J. 
L'adhraryu, immédiatement après la récitation des 
six premiers pânhamantras, se met en devoir de 
purifier ees eaux; il prépare deux pâssoires(pdvi(rs) : 
« Vous êtes les passoires de Vishnu. Pressé par Savitri, 
{eaux), je vous purilie avec une passoire sans défaut, 
avec les rayons du soleil * i»; mais il a mêlé un or¬ 
nement d’or aux fils du double crible, et la signi¬ 
fication sen manifeste aussitôt : a Tu es toujours 
fort; frère de Vâc(Ia voix du tonnerre), fils du 

l« lecteor do ce nulmoin, une toi» |iaur tolileo.à l'ÿoroR.âainà, A, 
5 et toir,; Çsbi^, iïrdfcBi. V. 3. S et soiv.; Kâljiwa, {^oslor. 31 v] 

5 , ] cl n-uiv. 

* Çalap. V* J, iï kâL XV, à* 4 et »uir. 

^ * Lés 1^00» sotâire, soDt le* ftoâtovtt Je Viâlkfa [uur ptifilier, 
c'eat-AiUre di!i*ip«r le» va^imdu lüâtin.Cf. H. V. IX, 86, 3t, U 
componison n^Mt »iir le mh» de rapu, rotde (fil) et 

rxyoa, Cotop, A. V. Vl. 6» . p, 
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feu, tu «s le donneur de sooia^ hî àpas fiont 
la dem**üre de Varuna, «î le fils des eaux w, déclare 
le prélre eu les réparUssaiit dans les quatre vases 
qpî doivetU servir à roncüon. La matière même 
dont ils sont faîls nest pas ludilTérenie : Tun est de 
pabffap rautre d’üduiniara^ le ti'oisième de wfa, le 
dernier d'a^ranha, autant d'urbrts sacrés du soma 
0i du téu®- L*ailhvai^u orne alors le roî de divei^ 
vêtements ou iusignes de son rang; la remke en 
est accompagnée de rapprocheuients singuliers : le 

(vêtemeut de lin ou vêtement oint de beurre) 
est ^ïulba (enveloppe interDc de l'embryon, pm- 
ûîon) de la souveroineié (iLsbaira) ot le panrfvn { vête^ 
mcot dû laine rouge) en est «tle jar^un (enveloppe 
externe dclembiy on, chorion), b manteau «la ma¬ 
trice ait b turban «le nombril i; rare est urarme 
d'Indra pour tuer Vritnm, et les trois flèches que 
reçoit te prince b doivetii protéger dans toutes les 
riions célestes* -— Ces fantiilsies paraîtront moins 
cïccssives si Ton se souvient du personnage d’Hi- 
raiiyagarbha, originairement une personnilicaiion 
du suleti enferme romme nun embryon d'oro dans 
les ténèbres, et de faiio ètfüflyfrr* qui lui est attrï- 

■ Stiiliidlkan Ml adresKr C4i ven am Spn, cm f^ui i»l Lcu^üoipa- 

liblc Avmc h biriDt rt ivec le msu. Ct TWec U 7* 6* i cl 
Mwlbmvm* il] TailK SomK. 1 1. 

' Kubd » ^ Ffuerj. Om; |i Îd ivIë ât kiü^ fruib dan» 

li prvfkmfttLH>f] éu fkâtudo-*omM d^flliiiê mu Kftbilriya ifâ|urj^ TAftiir, 

Vît, 3 ^ cl SUIT, —ce le» îfiiiïBüwwjRi [i^. VU, 33 ], Ict 
coiijica dm TnU I im tcc. p. ^9t>}, c otl-à-diie du {€L 
ÎL Unthpi dfr DtttUcknt M OfJv/bci. Il, 311 fl iuiv.j 
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bué^ f là CUàndogyà upauïsliad çii marque bien eti 
somme Je seas vérltabk quacd, décrivant la créa¬ 
tion par Tceuf coâmogomque ^ cUe fail sortir de 
fulba ti les vapeurs avec les nuages “ Tous ces pré- 
Jjmînaires de ronclîon ne vent en effet qu^à nous 
placer en quelque sorte siU' Je vrai terrain de k 
scène. Que k peau de ligre soU une expression 
de ^obscurité, des ténèbres qui planent le 
monde avant Je lever du Jour ^ c*est ce qut ressor 
lira clairement de là suite; tl sufflrail de rîippeler 
J'emploî védique d^e^pressmns comme «ikrîshii^à 
Ivaçjt, servant à désigner le nuage ¥A^ iSo» S; 
IX, &i, i] et ces ifiiâges qui montrent les dieux 
déroulant au de! comme uuno peauD la lumièt^ 
ou la nuit^ Aussi bien ce symbolbmc est4I faraî- 
lier à toutes les my thologies îndo-eutopêeniies, de¬ 
puis régîde d'Athéné jusqu'à h peau de loutre 
où les Ases eorerment J or ffAndwari*^, C'est à lui 
que b peau d’antilope noir [Lrishjia) doit son fré- 
quent emploi dans le cérémonial brahmanique, 
où toujours elle parait dans une reUUoii particu- 

* AlAorra V, IV, â, dl^ap. Malr» IV, |6. 

^ CkàiJo^. Uh I g, tA. C^kullji, p. €t, Çii. \U \. 

3.1, I ; i Ap:ïll3^.îr tâ âÇVak»» ta An npproclmnl nai remirqu^ 
(d.ctia4CUiJ rcldtivei bu «chEval*, 

* Cr le ^Ajua qui lui cu appüïpi À deuï rcpri»» ^ i Tu ci Té- 

qefgie (t-rlaJuJ de Sdqu I (ray&f. X, 5, i5}» 

* On peut cdEuniJLer, A Foa tçui wir ciempii» Jæ ce* 

cipre^ciLi, M. Müllcr. /rûreifÿï fit ttrgUkhtndi SipraehfirrsiktJtÿ m 
vdI. V. p. 

* Behfcj^ ^uma K p. an et Hiit. 

* MyM. p. 33^, 


’ AUÙÏ-aJil*TEMttHi; IS73, 

lîfere avec 1« soma ‘ ; àe lit Je rapprodicmeDt ici 
mÉine de la peau de tigre et des eaux sacrées, qui 
ne sont que la représentation terrestre de» eaux et 
des vapeurs de l'espace, ces vapeurs, mères da 
jVane JoJeÜ (v. 7), grosses de l'astre qu’elles vont 
enfanter *, mais qui est encore caché dans une 
sombre enveloppe (ulba, tàrpja) , quelque nom et 
(juelque emblème que l'on lui prête. 

Cependant le soleil-roi va se débarrasser de ces 
voiles, et déjà, par les Àvidmantras, il proclame 
lui-même® l'avénement des De vas : «Voîci qu'ils 
paraissent, ô mortels! voici que paraît Agni Griha- 
pati *; voici que parait Indra à ta gloire immense, 

Mitra et Varuna.Pûshan . >t Le prêtre peut 

s’écrier : « Les serpents sont conjurés par notre sa¬ 
crifice les serpents, c'est-à-dire, comme le Biéh- 
maiia l'explique lui-inème, les Râkshasas, les dé¬ 
mons de lobsciiriié, qui ne peuvent plus retenir 
l’astre captif^ le drame religieux symbolise au même 
moment leur nature et leur défaite dans la personne 
de cet U homme aux longs cheveux» (comp. les 
Kepito jrandii, eest-â-dire les Rakshas, A, V, XIV, 

■ pAr exemple dflliA ÏO cêrÉnionici nftrniiiJ^ dç L'AgiÜ3li[0<ma. 
Cr /nd. Siitd. 3& et «litfv — Comp. roixHnfMipQ do M. JVùÜi, 
Zfjüdb. A D. MoTÿr lï, 117, 

* P. X , 1 a 1.7r Alkma K I\\ 1,6. 

* Cou Ifi prïim t|uî iüï réelle. Cf. ei-dcHOPtii à pmpe» de Ih uxix- 
unce di4 Bnddba. 

* Il uitéruuiil pour \a lôj^ddc du t^nurartiu de relnKivef 
ED üU pareil momcDl le i Grüupali 1, d'aulAiil plui £|ur la EEiiiDire.A- 
lalloil dex rmtnu n ni pax idiif i|uelque Xiiald^e i^eéraje Bvec îe 
dêiBkl du fitue!. 
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a, 5 gasjîs près du Sadas, que Je préLre frappe 
PU visage d'une pJaque de cuivre, image de l'arme 
céleste qui décbire Ja nue et prépare ïc irioniphe 
du 5oleiL La victuire se manifeste aussitât dans 
appels de Tadhvaryu : uMonte* à la région orien¬ 
tale; que la Gâyatil te protège et le Saoiau ratliaiv 
tara et 5toma trivrit; le priLilemps soit ta saison et 
le Brahmane ta lorce^-^ Monte au et 

aiiLsi de suite pour toutes ies régions du eieL Un 
morceau de plomb (sîsa) avait été* au début» dé¬ 
posé sur le bord do la peau de tigré \ du pied te 
prêtre le repousse et Téloigne en disant : nElEe est 
tombée la tête de Namuci Le démon de la nuit 
est défmitiveDicnt abattu ; e^esL maïuteoaiil au héros 
solaire de poser le pied (rayon; cf« ci-dessous au 
chap^ lï) sur b peau, de k nuit : la plaque d^ûr jetée 
sous les p03, le dkque d'or pose sur la tête du 
prince sont des signes asseï reconnaissables du per¬ 
sonnage quHl représente. 

L'oüiczant élève alois les deux bi‘as du prince, 
comparés à Mitra et à Varuna, tout en célébrant le 
lever du jour® : n L'un et l'autre, les puissants, se sont 
levés avec Sùrya dans la splendeur de raurore; 

^ A Cf. fl. V. ], Pt, 107, 71 <i4 iudi^ Ét Sdilîa 

i 4ful3jp.iiLl dii'i 

* Illeiïiihkpresque qui! jrId uae ibttnEîdrk déjouer sur!ensiH 

i pSomlt I, npprodiédu ptiLr. j£ra (.skii. : le Urxlü porte 

1 Comp. le lilft du #jÏmï« dlAoiro V. XL!, a pâM. 

* iiJ lê^re divergcnec qui ^ponc Ici la (faArpr V^, 4. 

|S-l6]i el le ^ufru ( Kidl. W. 5 * ^8-39 J oit pour ntrti# 

mrni ï ndiOeret^ le- 
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VOUS èi€3 iuodLciï sur voire char, ô Mitra « o Varima, 
fit de [à vous cDUtfiiïiplfiï fit Oitî fit Adld)». Cest 
smsi, émergeautt pour ainsi dire, de 1 r sombre en¬ 
veloppe des téaj^bres, ses premiers rayons (les bm; 
cf- au chap. u; comp. H. K I, gS.a : Savilri élivfi 
les bras avec puissance) s'élevant vers les hauteurs 
du ciel, que h roî-solfiU reçoit fonction qui lui esf 
donnée tour h tour par son poroliiEâ, par son frère, 
par un ami appartenanl à la caste milïtaitef fit par 
un repi^ésentant des Vaiçyas* Indra, avec ses cour- 
siéra (et, comme lui, le soleil), puise dans le soma 
fortiliant des vapeurs matinales sa nourriture et ^ 
force pour ses exploits joumaliera. De tout le rôle 
des eaux, et plus encore de fensemble dramalicpie 
fit de la marche des cérémonies, il me paraît res¬ 
sortir clairement que des coijce|itioris de cet ordre 
forment comme l'arrière - plan mythologique de 
celle consécration royale* Non conlent de b simple 
onclion, le prince se frotte le corps euder de feau 
qui s'écoule i «Comme des vaisseanx rapides, elles 
(les eaux) oonlent d'eUfis-ménifis de la montagne 
féconde {le nuage); elles ont roulé, les unes au 
midi, les autres au nord, se pressant vers le ser¬ 
pent dfis profondeurs^ », allusion^ sfiniMe^t-il, aux 
brouillards qui, à rapproche du soleil, s’enfoncfiiit 
au nord et au midi, et paraissent s'abîmer h Tho- 
riion. Ainsi préparé, le héros solaire peut entre- 

’ Le lens «uu Juni ipe Le puïllêlimE dea termes iemü pAiBiBsenl 
fiiger cetie fwlubon eu diTEu raoU de ludakU^i, malgré k 
Ktboiiasirn » ralUcr k Diti, dt Saint-Pfl^il»urÿ. 
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prendre son lï^uvre^ l'œuvre des trois pai ^ ûi à trois 
reprises, U pretre, laisaot avauii^r Je piinee ^url& 
peau de répète la formule: vTu es le pas de 

Visiinu»t muaîfbstaDt par ee trait fiiuaJ le seus véri¬ 
table du rite tout entier. — Due ofïhinde dans le 
feu ÇàLidvàrya t avec invocation à Prajàpaii; une 
autre t d^$ restes, dans k feu Agnidbriya , avec in- 
vocation h Rudra, termineut cette partie de la cé¬ 
rémoniel 

il e£t paturel, une foii k ce point, que la suite 
ne puisse présente i- à un degré égal Je caractère de 
progression régulière qui nous a IVappé ju^ulci : 
elle se décompose, au conti-airc, en deux tableaux 
qui, sous des symboles divers p expriment une pen¬ 
sée unique : la victoire du héros solaire sur les 
ennemis' qm font obstacle à sa puissance et à sa 
splendeur. 

Le premier est la cérémonie du cbar ((irathen:i 
vijayait, dit justement la table de JaTaittiriya Sam- 
hitâ). Un troupeau de cent vacJies^ou plus, appar¬ 
tenant au frère du roi, est disposé au nord du feu 
Ahavanîya; le roi, quittant b peau de tigre, monte 
avec fadhvaryu sur un char, que fin vocation iden¬ 
tifie avec « la foudre dlodra v, qcfclle dit ix attelé par 

^ Je hê vùtLL paa iitHalcr mt luic îJitiiliOcatîiïn qui placée ki 
du n>i ci de ufi Cls lunr 1 tcur repré^^téa Euimniî père» f un d 4 
fiutre ( KiL X\\ 6^11 traU qui Eniuque peut-ebr rîdQntilû récdle, 
b pErpetuitê du bérot soUire, malgré m rEnqbkMUkcc da clid>pe 
Junr. Cr Vâj, XXXIU 9. 4li Ic Gandlufia (unliûrc) «lat 

«frilufa ptdi, el U* militf ri icpl de BuLiui (le Solrïl). 

L r.XIlI, I. S7. 
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l'ordre de Mitra et de Varuna n; le cliar s'avance au 
milieu des rachea, et le coi touche l'une d'elles de 
lexlrémité de son arc, en prononçant ces mots: 
nie les conquiers, je les prends» (Kât. XV, 6, 
ai). Quand le char est ensuite venu s’arrêter près 
du poteau Antahpatya, c’est à Indra que s'adresse 
la prière : <t Puissions-nous, ô Indra, Ô irrésistible 
vainqueur, ne point périr par l’Impiété, séparés de 
toîî Dieu qui portes la foudre , monte sur ce char 
dont tu tiens les rênes et dirige les beaux coursiei'S, » 
Ici donc le roi représente Indra pénétrant sur son 
char, son are et sa foudre à la main, parmi les 
vaches célestes prisonnières de l'Asura, les recon¬ 
quérant et les ramenant en vainqueur. Et en effet, 
quand, après avoir fait les quatre offrandes, dites 
ffatèovimoran^a, après être descendu du char, il l’a 
replacé sur son support, A la droite de la Çâîâ, il 
attache à la (seule) roue de droite deux disques d'or 
d'un poids de cent mènas, et en touchant un, il s’é¬ 
crie: «Tel que tu es^, tu es la vie, donne-moi la vie; 
tu es un compagnon [fidèle]; tu es rédat, donne-moi 
l'éclat! n a Ainsi, aj ou le le Biâhmana (V. è, 3, aS), 
il acquiert la vîe, l’éclaliv. \ous savons Je sens de 
ces Joyaux attachés i la roue solaire (roue aniçoe], 
et nous connaissons les vertus du maiit. Le rituel, 
du reste, accumule les symboles : è côté des disques 
d or, c est nue branche d'udumbara que le roi cache 
dans le sillon de la roue et a laquelle il s’adresse 


^ C«l-à-dirç : ftî petit que lu mù. 
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ainsi ; * Tu es la force , (loone-moi la force I » Ce 
nouvel emblème est en conforinité parfaite avec 
ceux qui prccèdcut'. 

Ln seconde cérémonie se meut exactement sur 
le même terrain. Elle suit celle qui vient d'être 
analysée et se place au courant d’une offrande 
de payasyà^. avant le homa Svîslitakrit consacre à 
Agni, On place un siège (asandi) fait de braitehes 
de kliadira (un des arbres du soma et du feiii 
Kuhn, P» 7 a , 1 gS et suïv.) à l'endroit même oii se 
trouve la peau de tigre; par-dessus on étend un 
manteau, qui est nia matrice du kshatmn (cf. plus 
haut], et l’on fait asseoir le prince sur ce « siège bien¬ 
faisant, ce siège excellent, la matrice du kslialran. 
Le prêtre alors, en lui touchant la poitrine, semble 
l’assimiler à Varuna, tiqui s’établit dans toutes tes 
demeures pour exercer l’universelle dominations; 
puis il remet en sa main les cinq dés, le Kali, etc., 
eu disant; U Tu es le maitre, que les cinq régions 
du ciel le soient soumises n. A ce moment, les 
adhvaryus frappent le roi par derrière avec des 
cannes de bois sacré {syajniyavrjksbadandai», Kàt. 
XV, 7 , 5). Celui-ci, après avoir exprimé un vceu, 
appelle par cinq fob le Urabman, qui à chaque 
appel répond que c’est le roi Jui-métne qui est le 
Brahman, lui déclare qu’il est Savitri, qu’il est Va- 

' Cf. KuLn, ofi. cit, et cî-deiMU p j8i, Comp. le rôte de !■ 
brenelie d'uduinJian lUiit le d«- VAila. BrAkuMna, 

VIII. .7, 

* Mélinifir de liiletjçreel de leit rliaud. 
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nina, qu'j] e^l Indm , quü eât Rudrii, et termine par 
ce^ épithètes ruÔtoi qui fais beaucoup, toi qui fais 
des œuvres excelle nies, toi qui faiîJ des œuvres sans 
nombre! rt Le Purohila Uiî remet alors le sphya \ 
qui est la a foudre dïndrau; cet imlrûment passe 
tour à tour (cliaquË fois avec accompagDemeut de la 
formule ■ «Tu es la foudre dindra. par elle sois-nioi 
soumis f n) du râjâ a son frère* au Sùra , au SUiïipti 
[chef des irilkges, Grâmeçv&rù, seboL in Kàt.), au 
Gràmau^f è soû frère; ce dernier, assisté du Pratî- 
prasthâtrr, un des acoljftcs de fadhvarju, sVft sert 
pour dêlîraîter, près du feu oriental, un ierraia de 
jeu. (dyùtabhûmi), puis dispose au-dessus une sorte 
de tente (mandapa)^* Sur fespace ainsi préparé, 
l'adhvarvu dépose de !*or quTil arrose d'une qua- 
druple offrande ffàjyîi, acrouipagnéc de cette prière ! 
«Puisse Agni le puissant, le protecteur des rites, 
goûter avec empresse ment notre oflhmde, Agni le 
puissant, le protecteur des rites !■ Et, jetant les 
dés. il ajoute ; w Cousacréspar le [cri religicuï de] 
SvàhÂ, iiJiisseï^vOiis avec les rayons du soleil, pour 
être au milieu de vos frères». Il donne enfin le si¬ 
gnal du jeu en ces mots : uJoue^ la vache! w cest- 
à-dire la vache du frère du roi qui sert d'enjeti, et 
qui finalement est amenée et frappée par les adh- 
varytis. A celte cérémonie succède foffrande du 

* IriNtrumefLl en boi»* Am I 9 fiwmç (Ttia CT HüJlef . 

ZfiucSf. derD. Mory, Gei. IX, p- 79. 

^ La premi^iv @it 4 i'«&mpàgiuçfï dr li récitiiLûii 

iiivwU dit ÇiîlnpriliJ î la df?» ninh Hil ^Hiithipraha. 
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Svishtakiit, et avec le Mâhendragmha le rite rentre 
dans la marche normale de l'Agniâlttonis. 

j\l, Schwartz* a déjà relevé, d'apréa des mythes 
grecs DU germaniques, le rôle du jeu de dés dans 
le symbolisme de l’orage; l’intime relation signalée 
par plusieurs passages védiques^ entre les dés et les 
Apsaras, ces nymphes du nuage, prouve que ces 
conceptions sont antiques et ont été également là- 
inilières à l'imaginaliou indienne; ce sont elles sans 
donte qui ont inspiré le nom de k charbons célestes s, 
donné ans dé» par «n vers du Wg, où rien d'ail¬ 
leurs ne prépare cette image [X, 34, 9)». Appli¬ 
quées à la cérémonie que je viens d^esqiiîsser, elles 
se véiineiit par la lumière dont elles en éclairent 
tous les détails. Le héros nous nppamit (rùnant 
sur son siège et enveloppé de son manteau de 
Duages; il est à la fois le soleil et le dieu de l'orage, 
Savitri et Riudra; c est te moment où il va répandre 
sur la terre tous les bienfaits de la fertilité; il va 
faire rouler, sur l’échiquier nuageuit que sillonne 
et semble délimiter l'éclair, les dés de la foudiv:, ins- 
tniment de la conquête atmosphérique: il joue dette 

^ SiMHiCri Mami tmd p. et miiy^ 

* en Muir.Samkr. T«tj. V, ^59 H Ct m Aofu hahl- 
t^nt de rCkéftn (âtiiK> 3 pbénqu«) *¥« b Vitïrt? H les 

.Gtodhirvw». A. K. X. 19. ta. Ji,u vtl. , 09 . & 
rââ Irab^fito hy 1 , ■— A ceUr ■cdFBCiQrÙ'fl « rai- 

Itehw Im réciu ép^uBS sur Ua rgjtiUDes gigtiÀ on pcrdui uajrm 
U€ dâ$. 

- ! traiwnibklilcment pôîut ptrffl» d'Attrlbufr une uuU>- 

nté indepifitd'Lnle à b <|i.kilfGei4iau HfMiorae qnf lïfiir afi^Miup b 
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partit! dotii tes vacbes célestes sodI Teiajeu. Le dé- 
noiïment est en efTet le même ici que dans ks rites 
du char* et la vache dn frère du roi a exactement 
le rok quâvait tout à rheiire soo troupeau ^ dans 
les deux eas^ elle reçoit des coups qui, comme 
ceux que les prêtres armés de hoîs sacré militent au 
roJ lui-mème, marquent la succession de$ éebirs 
dans le ciel. L"or déposé sur ie jeu et associé ainsi 
aux dés' eux-mêmes faits d'orM kur communauté 
d'origine avec les rayons sobires^ justjnée par 
d'antiques conceptions; les invocations dont le feu 
est particulièrement lobjct ï tous ks traits, enlin, 
fortifient également cette interprétation d'une scène 
d'apparence si éuîgmatique et si étrange^. 

En résumé, on b voit, tout ce symbolisme 
gravite* comme vers deux pôles, vers les noms de 
Visknu et dTndra ; il a sa dernière expression* d’une 


’ MàfJImïa, b Tmil- SamL t,8, |6* èâ. Cafculla. p* i68- 
* Eulin, tHr p^ tHJ tmil au mwFU l^r mutin 

[ ptadhysi^ ] T nnlErpréld.titiEi dfs mal* ■ HjSttinâifi mniilliyiEiit- 
nhthjàyti ■ peuipajTttiiTE dmileii«pelpeul*tlr# faut-il cpmprendre (irtc 
le Militii- în Vàj. S, WVII, 3 } «fHpLtai tlc4 ifrtfCA# tntiiiein qui ie 
pre«rnt auUiur dti rtilfrxtHJti. (Cf. A. V. Il* 4 ,) AiUtiufs + Ctitiimp 
A. r. ttl, 6 P ï, tifi EïajitluAni lïutdtiyame^hilb a$ 4 ni ■ »eiialilE rev^- 
uir à : ■ puU*é^jc élTti roi T ■ 1# Sfi rapproeliç de tielui que \U- 
dbata propm pnnr fiotre pAM4fe. 

^ Aiiui l'eipikquent juimi h préacnfis et k rdic de f Ablitrâp 
ihm S« HiilnabLBrunsy. —TquK ttUc âniilyiH Jifint pour btll, ûun 
pan tine dwnpÜDn minuiiew rtlea* mai» b rerherebe de leur 
Jjli Ica dÏTorfpüir^a du p^us noîr 

(Ttij-Éf. .Sa*S. 1, 6* Il fl ei I» pa»3^^ rurrr^pon^nU du 
HrShmxni]^ donl l’^nafJi m'eût rnlrainê di nj dfift ltinp]f nr* uin« 
proQl puiir |fi r^ïulUL^ d'^Dienihlr. 
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paru dans le mythe des trois pas, de Tautre, dans ta 
conquête des troupeaus célestes; mais,plus encore 
que ce lien idéal, les noms, comme celui d'Agnî 
Grihapati, et surtout les emblèmes, disque dor, 
char, roue aux ornements dor, joyaux d'or, que 
nous avons rencontrés & chaque pas, rapprochent 
de ce cycle la légende de notre Caleravartin, con- 
Jirmentrios analyses et témoignent delà populaiitê 
ancienne des conceptions d’oo ce type est issu, dos 
éléments dont s'est constitué le récit. Que dire 
maintenant de la mise en scène dans laquelle ils 
sont groupés? 

A côté (le labliïslielia, ou onction ordinaire, 
l'Aitareya Brâhmaj.ia (Vllf, i a et suiv.) distingue le 
mahàbhislielia, ou gi“dtidconction-, cette cérémonie, 
malgré certaines prescriptions d’apparence précise, 
ne doit pas satts doute être considérée comme une 
praüque réelle et authentique, et elle ne diflèreau 
fond des rites ordinaires que par l’origine céleste et 
les effets merveilleux qui lui sont attribués. Le ma- 
hâbhisheka est proprement le sacre d’india comme 
roi des dieux; ajipliqué à un roi mortel, il îni assure 
tous les genres de victoire, la domiiialion de tous 
les hommes, la suprématie sur tous les rois, et cela 
durant tonte sa vie, nquî s'étend jusqu’ô la limite 
[extrême], jusqu'au nombre te plus élevé (éntàd 
âpsrrârdhôt ') n ; c’est, comme le dit fort bien le Kathà- 


' Üoni in E*iiftAnii, ^rdn/Àq êt^ntüt «b 
EtrqliMiA {Cl. 
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sflrits+tjÇsrîi * ^ l'oiictiuri tin CïitrûVflriiii* uii€ 
mniiie, enfin, loute légendaire. Aussi le Brâhniana 
transmet-il religieusement une lîsie de souverains, 
plus oit moîna mythîipies, tpii ont joui de ce pré¬ 
cieux privilège. La formule dont îl se sert, et<|UÎ 
revient à p(*u près uniforiufl pour chacun, est digue 
de remarque : n Ttt prince reçut de (el prètre l'ain* 
dra abliishcka, puis il parcotinit en la conquérant 
la terre tout entière, Jusqu'à ses limites, et oITril le 
sacrilicc du citerai » [AiL Bnîhttu \ lll, a i). Le sacre 
paraît, dans ces dires sacertlotaiis, comme lo premier 
terme d'une trilogie qui sc continue par le dîgvi- 
jaya et l'açvamedha. Une corrélation aualt^ue sc 
manifeste dans l'épopée, au moins entre le ràjasûya 
et la conquête universelle, 

Quand Yudbïshtliini, émerveillé des avantages 
acquis à Hariçcandra par la célébration de ce sacri¬ 
fice, s’cnquierl près de son entourage s’il remplit 
lui-mème les conditions nécessaires pour Venire- 
prendre. Krishna, appelé en hile à Indraprastha, 
reconnaît à ce vœu un obstacle dans la puissance du 
cruel dai-àsaodha, qui épouvante tous les rois et les 
emprisonne pour tes sacrifier à Mabèdeva*. Cepen¬ 
dant, b défaite et la mort de cet ennemi apparaissent 
seulement comme le début d’une conquête générale 
du monde, dont le labeur est réparti entre les quatre 
frères de Yudhbhtbira; car, ainsi que cclui-ci le dit 
& Krîsbtia : n 11 ne sulfil pas de souhaüer ta consécra- 

I ^ CSl S 9 1 1 r;lkrav3 rtjabbuhmfLa i. 

* Moâdjjkdnilfi, SI. il il «i Miiv. &€i «l kwv. 
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ttoii roji'âie.Le mi seut obtient Je rüjastüyâ , qui 

embrasse tout [cîmis son domaine], qui est honoré 
eu tous lieux, qui est Je souverain de tous fes êtres ■> 
{^fahâbkâ^. 11 , 559). La mèïiic nodoit se retrouve 
dans des vers reJatiJsâ HarJçcondru (II, iSg et suîv,). 
qui, «monté sur un char vie tortetu, tout orné d’or, 
conquit par b majesté (ou l'éclat, a roslnpnilâpejia ») 
de scs armes les sept continents. Quand il eut arbevé 
de conquérir la terre entière avec ses montagnes, 
ses bois et ses forêts, il oJl'rit le grand sacrifice du 
ràjasùya.p La conquête universelle, qui, dans le 
Brâhmana , était l'effet do sacribcc, en est ici la con¬ 
dition préliminaire'. Du rapprochement ü résulte 
au moins que la consécnitiot] des héros épiques 
correspond nu grand abhisheka du Qràhmana, 
et l’on pourrait appliquer à \ udhistithira ce que le 
Ràmàpnu dit de Râma, que les prêtres « l'oignirenL 
avec une eau pure et piarfutnée, comme les dieux 
firent à Vàsava(Indra) aux mille yeux*, «Et, en effet, 
on ne saurait méconnaître que celte eoucepiitm df 
la conquête universelle sort de la réafité, du pos¬ 
sible, quelle doit a voit' ses racines dans quelque 
notion théorique ou légendaire, 

plusieurs reprises, durant les rites de l abbi- 
sbeka, le roi est mis en possession do toutes les 
régions célestes (diçal.i), et Màdhavàcàiya^ est ainsi 
fondé à comprendre sous le nom de digvijnya les 

’ Liuyien, ind. ÂU^nkam^k. U 65S n. - 

* Bdflt, éd.GtHTHK^ Vr^ 119, là. 

* En Toift. Ssmkr I, èd. Ca.li!iillii| p, 
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cérén^ome^ du sacre oii le Itshattrîja parait sur le 
chflrî nous avons vu que celle conquête représente 
h victoire d'Indra sur TAsura et du soleit sur les 
ténèbres; car icî, Je dieu atuiosphèriquc et k dieu 
solaire sont associés parla nature même des choses. 
Les plus anciens hymnes nous les montrent luttant 
ensemble', montés sur le même coursier (fiig V. f, 
i 5 St 0» * *®9) *ï vain¬ 

queurs» et U ne sont Jamais vaincus parfois même 
c"est au héros solaire cpi'esl directement attribué 
cet eïploil (/itig V. I, iSè, i- 5 ). Le terme de titjùya 
arrive delà sorte à marquer spccialement letriomphe 
de la lumière sur les ténèbres et la nuît^; ainsi 
voyons-nous Prajâpati, dans son rôle solaire, repré- 
seuié comme conquérant les mondes^^ ailieurSt le 
soleil est îe * conquérant du ciel n (svarjit , A fhartn F. 
XIII, a, 3o), et plus bas nous rencontrerons 1 « vijaya 
de la lèlede Purusba, c"csl-àr<lîre du soleil^ (di/i, F, 
X. a, 6). Le Taîltinya Brâhmana (I, 7, 6. h] a 
donc tout à fait raison quand il dit du roi eonsa^ 
créi Fishijiir cru èhufticiftdrîïi hkân n6A^‘^dii| ucesl 
seulement en sa qualité de Vishnu, quti conquiert 
les mondes. « Cette notion avait si bien survécu 
dans la Ugende, que le Bliâgavata Purâoa donne 
encore le nom de conquête, vr/i^^^nfpar ei. VIII, 

^ CL Mnir^ SûAêkr. TrfO, 9 S 

■ Cf. VV^'oj. >SaÂi&, XXIÎL 17; paJüp. XIIK î+ 71 1 i et Hik. 
Vcif. e(ii»rt^{îiifi^- Rr. 7 , 4*3 etfuÎT. 

1 ipirfi^. Ërdàn. V, ? , t. 

^ iQyi <3wne à tcHitca l« çrÿiturüï^ |ç m«tivcj3ïeat el U p 
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ai. 5). malgré sst fonnc toute paciRque. à bctépos- 
scsaton dé Tasuia BaN par Vishnu'nain (cf. Je tokâ~ 
néh viji^a dé Vishiiu, d’après Par, III. g, 

3g), Le clîgvijaya n'csl au fojid qu'une autre forme 
du mythe des trois pas; si, à ce titre, îi avait sa place 
toute marquée à eâté des 'rîtes do la consécration 
royaic, il est clair qu'il devait les suivre comme 
d.'ins la légende du mah^bliisheka d’Indra, et dans 
colle du Cakravîirlin, mais non pas les précéder, 
ainsi que l’épopée le représente \ Plus il est cortnin 
que le Brühmn^a nous a, en ce qui concerne le 
ràjasnya et Je digvjjaya, conservé l'ordre de suc¬ 
cession tiaturél et nécessaîre, plus il convient de 
remarquer le lien que.d'aulnt part, il signale entre 
le sacrifice du cheval et la conquête tiniverselle. 

Dans Iaçvamedlia , l’inunnJation du cheval est, 
d’après Icspreseription^du rituel et les récits épiques, 
soumise à une condition essenticlte; le cheval des¬ 
tiné au sacriijce, laissé pciidant une année ciitièrc 
îihrc d’errer à son gré, doit avoir été partout efii- 
caccmenl protégé, par les guerriers commis è sa 

'Je remnn|ue S rt projitM ijuiî, Ica p«»a|;cs ra qucjUion du 
VUIiiiUiSniU, |« Ji^ijaj/ùpnrvan i« tinahiit cf»inme une addition !»- 
tTvniloirc; il nt suei ma! raltqrbé il l'crtMiiiblodu oA il m 
IrtuKC crai||eiir;»nprK.i«n|S par u&« il«ublr>miDiiÉ>iU»y. »S cl «Hliy. 
suininu}; mais surtout il i»| b obscoiT que le r^'usfyikapaniin 
(ï, Itoi et suJï.J rtpraiid i«s rboKa csactement au point oA l(» lais¬ 
sait il" Sers Sas-, et cil dos termes si icnibiablcs, C|llfl Icurprcarncc 
à lilfB égal dans tus dnils eu a'esl paiiù adiMÎ.Viibic; d'où il rst 
permis do roiiOiuTC à |I4 état <Jii l|"sle où la isarmlioM poiHoil Jirrr- 
trim-nt du ,«ra S** au sers ijo.i, iaissaol ainsi ilc Cote, entre 
atUfis rpioidES, luul rci|Tii est rt>latifaii 
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garde I contre toute agression ennemie; il doîl avoir 
recileüll partout tes hommages et les respects. 
L'açvamcdha devient ai nsi h consécration et le signe 
de Ja soïiveraîneté universeile; il est précédé d un 
véritable digvijaya^ et Tnéme, à en juger pr la 
formule de rAUareya* du type de vÿaya le plus aiv 
cieii et, si j ose le dire, le plus authentique. Que 
cette pratique^ au moins sous sa forme théorique et 
complètOp n’ait jamais été une réalité, eest ce que 
montrent^ et les impossibilités dont elle abonde» et 
les légendes qui s’y rattaclieitt. Dans raçvamedha 
deYudhishlliira*, ArjUna est seul chaigédeprot<%er 
le cheval^ dans ses pérégrinalions aventureuses; et 
ce trait de Tunité du défenseur, en dépit ou pJutât 
à cause de son invraisemblance » doit élre regardé 
comme aDcien*; le cheval, malgré la liberté qui 
lui est laissée, u"en fait pa> moins exactement le 
tour de la ferre (vers aoSS,^ A 35), pour revenir pré¬ 
cisément à son point de déjïart , dans le délai d'une 

^ KitjiyanïfÇraiftËU. d, ^ 7 ] dunne difcclemÊnl ce doq) i 
rdffdniüdm^j {fiund. il prticril dti «douacr, prttE N» dépcHlifleB 
du ( di^jjKpiiuulliijBl^, ccUcs fjid viennent de feil m 

» «Le- 

i \iV, 1871 et 9 u»^ 

* L'Aijmu êfiiquc ni ccrL|J.iiËffl<enl U b d£«Cead^l du vieil tEHlrir 
Webca-, liid. ^Ird, Ilïttlui, liwUt.dfi p„ G i . Cf. cncoits 

K 4 ,-. X, ... au Afjuoa eat npl^aè pxr lo TLrAbitiaçi cmotiiG 

^ Indra. D« bïéinfl. In hTinun védH|uu rcpedaealeal Icpitlilau- 
m^ni Indrt Mwat dn runuDU de La lumVtrç. Voy, pJu- 

Miîurn cltltÎMi» Ap. Muîr, ^Ajilr. T«x£f, V, eiïiiiv. 

*• Cf. Lwieii, IniL Àti^îkawk. U, g 8 i. Li- nombre de Ado 

dîeii5 fiid par le riluel ( KSi. ÇrfUïoj XJL, i 1 ) ut r^nd joa du 
reste lr?i chwMi pin* admiÉfiblrs 
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ûjuiéi'. ÉvlitemOient, ie poêle, sous forme de com¬ 
paraison , indique sa vraie nalure, quand il racome 
que ttJa poussière soulevée pr le cheval resplen¬ 
dissait comme si ion se fût trouvé en face cfUetaif.!- 
rravasD [v. îSgi). Je considère donc qu’ici encore, 
ici surtout, nous sommes en présence d'une victoire 
toute mylhologique, transportée dans le culte, ou 
pr une pure fiction, ou mieua par un symbolisme 
fort ancien j que la course, enfin, du cheval du sacri¬ 
fice n'est autre qu'une image de ta révolutinn du 
coursier solaire dans le cieh {Cf. A, V. XI11, a, 5.] 

Suivant M, Rotli\ il est vrai, le sacrifice du 
cheval ne serait pas une simple allégorie : il au¬ 
rait été parfaitement habituel dès l'époque la plus 
reculée. Mais ce qui est vrai de l'imuiolation du 
cheval peut fort bien ne l'être pas de toutes les 
cérémonies accumulées autour d'elle par un rituel 
inventif et compliqué; et si des hymnes comme 
RigVeda. (I, ifia] forcent û considérer le sacrifice du 
cheval comme très-réel, il n'en est pas de même de 
scs formes développées jusqu'à rimpossibilité et û 
l'eitravagance^; un peut allirmer au contraire que. 
entendu de la sorie, i'açvamedlia a été dans la lé¬ 
gende avant d’être dans le rituel. C'est cedont témoi¬ 
gne, par exemple, l'hUtoIre deS3ga^a^Scs soixante 

' Ptlerji. a. », 

* CT- Ici l^^lca diu BrihiuHna [niijAi qu^ dsi TaÎEtinyï) 

Ft du ^rholliiulE « cit^A par M, VVFber+ IniL SraJ, X» p. 107 rtole. 

* ti SUIT. ftl. Cç imiu para]t dr^gurr fOcÆio 
rrifr^fox^ CUUmne dinlîl bnt 1 F vrni □ j^tü p , c T If fiLt du Iwirjl 
Itrmpnl) de récJiir. 
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mille lih ne peuvent empêcher Le eoursiev de dis¬ 
paraître dans rOcéan ; ils ne le retrouvent dans te 
Naraka^ i coté de Kapïlao le msgnanîmc , une masse 
resplendbsüutesâm pareille, brÜbnt d un éclat aussi 
vif que le feu avec ses llafutïiesrt (y. 8877 et euîf*), 
que pour êire rêduîls en cendres par un seul regard 
du EisliL II but qu'Amçumat le ramène à son aïeul, 
ubtenant à la fob b résinTeclion dei Sàgaras et 
fachèvemont du sacriljce. Ici îe cheval, ainsi qu‘011 
l"a remarqué*, est claîremcnt le cheval sotaîre, quî 
disparaît dans rOcéati pour être rendu par Aiüçu- 
mat, c'esl-àJire le soleil luî-même* Si ce cadre de 
racvamcdhii n'appartient pas à b forme b plu$ 
anoienue et, pour ainsi dire, à la création spontaiiée 
de la légende, il suppose à coup sûr un souvenir 
présent du symbolisme propre de ces cérémonies. 
Là mênu^ signification parait dans tous les rédis 
flaçvamedhas quî portent un cachet d'authcnticïté 
relative. Ce$t ainsi que, pour aceomplir jeursacri- 
lier, les Pàndavas ont liesotn d'abord de retrouver 
le trésor enfouî par Mamlta. Daprès sa l^ende 
(l/flhdUdr. XI V, 65 et suîv.), ce personnage, fils de 
Karaiîidhânta^ nest autre qu'un de ces types des 
Asuras qui font échec à la pufssancc d'Indra et des 
dieux [ Bail t etc.}, confisquant la lumière et ses tré¬ 
sors [for enlevé au Meru et à K.uvera) î c est le soleil 
luî-même que les Pândavas doivent arracher à La 
nuit, avant de le mettre en mouverneiit, sous les 


tk (ÎLkbuTiiflliï , |, lîi sun. 
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traits nouveaux du chevai , à travers les r^otis eë- 
lesles. 

Les textes purement religieux suffiraient Jn reste 
h .éclaircir pleiaement ce point. Lorsque, dans 
tes grandes cérémonies qui précèdent la mise en 
liber lé du cheval, radhvar^u, sur riiivitaüon du 
brahmaii, l'attache avec la bride (raç-anâ) consacrée, 
il le célèbre en ces tei'mes mystiques : «Tu donnes 
le nom [è toutes choses], tu es le monde, tu es le 
conducteur, tu es le soutien (de l'uuivers] s [Vâj. S. 
AXK, 3}, O C'est pourquoi, remarque le Bràbmana 
(ÇatepatAa Brâtun. XIII. j, a, 3), celui qui uOre 
t’nçvamedba conquiert toutes Icstrégiuns,,.., con¬ 
quiert l'univers. ■■ Conduit dans des eaux non 

courantes (Kât. Çr, s. XX , » , 3y, et suivj.lc cheval 
est aspergé et consacré à Prajâpati et autres dieux. 
C'est alors que radhvaryu ordonne h un Ayogava* 
[ou à un Pumçealû, iRfCeAns) de tuer un chien 
uJi quatre yeux*. L*ordre s'exécute au moyen d’un 
pilon de boia de sidraka, tandis que le roi s'écrie : 
• Celui qui veut frapper le cheval, Vanina le tue, s 
Le chien assommé est enfin plongé dans l'eau , au* 
dessous du cheval , enveloppé dans une natte de 
jonc (vetasa). Ce chien quatre yeux* ti’est qu’un 
représentant des sombres chicos de Yama (• calu- 
rakshau Sûraincyau ». Rig, V, X, i , i o-i s), cl le cé¬ 
rémonial nu de sens que cotnme une image draina- 

* Sur CB laotti, tf. VVrüwr, lipJt. SîûJA^ s lo. 

* LckpNcdtiriii du In KAl Çr, X\, i, 39, «1 fi'i- 

fl^^îluiicnl ^Cîcçmdjifciv. 
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tiséc de la vîctüîré du cheval solaire, sortant au 
matin des eaiisi de l'espace et s'iSlevant au-dessus des 
ténèbres. Aussi le prêtre, ou moment de iuî donner 
Ja liberté, appelle le chevai « le Jeunen, aussi lui 
commande-l-il de o stiivre la voie de^ Adityash [ l^oj. 
Sauih. XXU P ï 9); ses gardiens sont les lokapàlas em- 
mâmes, comme le marquent les paroles adressées 
aux guerriers qui raccompagneDt. aÔ Devas, gar¬ 
diens des régions célestes, conserver aux dieux le 
cheval consacré pour lesacrifice I » (Fiÿ. 5 .XXII, 19), 
Sur ce rapprocheiiïent est fondée sans doute la quà- 
druple division de ces suivants, telle que renseigne 
le Bràhmana (Çah Br^ XUl, A. a, S); et c'est en¬ 
core le meme symbolisme qui s'exprime dans les 
prescriptions (Kàt, XX, a , ia-i 3 ; ch 3 ^ îo) 

qui interdisent au eheva], pendant la durée de sa 
course, et de se baigner et de s'approcher dune ca¬ 
vale. Ces conceptions sont du reste fort ancienacs. 
et plusieurs de ces traits se retrouvent dans un des 
hymnes du iligi employés pour ra^vamedha 
K IH 163) P oti. ainsi cfuc le remarque M. Rotli\ a le 
soleil est célébré sous la forme d'un coursier qui 
parcourt le deI, conduit par les dieux, u 

t Lorsquet «'écrie le poète, dès ta naissance, tu 
hennis ea sortant de lOcéan ou des vapeurs, tu 
avais les ailes du faucon, les grifTes du lion; ta nais¬ 
sance illustre vent des louanges, 6 coui-sîerl 1.— 
Donné parYama, eest Trita cpii Ta attelé; Indra, le 
pretmer, la monté; le Gandharva apris sa bride;dit 

Fr^ÂiUÆr. ioat jVirpA-Idjr p. « « ■ 
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ioleil, à * vous uvez fiiît Je chevaU — Voici 
[les eiuxj qui dégoutteni de ton corps^ à cheval; 
voici oh lu poses ton sabot fôcood ; voîd que j'ai vie 
les reties brillantes qui nous prolcgent, [fidèles] 
gardiennes derordre sacré*. 5 * — De loin, je te re- 
connaissaîsT en esprit, voîanl comme un oiseau au 
bas du ciel; jaï vu ta léte ailée soufTIant par Jes 
chenûiis fa cites et sa ns po ussière. 6. — Voici que 
j“aî vu La forme la plus haute, empressée de con^ 
quérir Je breuvage fortifiant sur la terre; quand 
f homme est parvenu h jouir de toi* alors Lu as avi¬ 
dement dévoré les pîantes (c^est-è-dire le soma). -j, 
— Le char te suit, 6 courEÎer. le béros^ les vaches^ 
famour des jeunes filles; les hommes onL recherché 
ton amitié, les dkuï n'ont pu égaler ta force. 8. — 
li a des cornes d'or; scs pieds sontd'aîraîn; prompt 
coin me la pensée, Indra a été devancé par lui; et 
les dieux se sont pressés è fodrande de celui qui, le 
premier, a monté le cheval, g.—Les conniiers aux 
pîetls rapides, à îa mille fine^ les victorieux cour¬ 
siers des cîicuï se rassemblent en troupes, comme 
les cygnes, en atteignant la voie divine*, i o. —Ton 
corps vole, ô cheval; ta pensée est rapide comme 

* Ce tnÈl rippelie des Aii^kr^cfi relevé pluji Ikftut à pri?fKif de 

rAçvairïtiM+ el cofiCnne, itcc 1e buit qui mit, ro|vtniau eipniu^c- 
Wf k riuion, diïUa lo mjÜiE:» du clievid, Un ikuMs «pecl, tTun 
iluubie ^iêo^cxtl luluraliiLe, Vcfe|. vi-d«dous. 

■ Lt» r c«l- 4 -dire ie* cf. rufvu, wîdE^ d «500* 

dftiliLe ftcnj fiur JeqaeJ repose TEmpLol coaTEmlngiqiuï du puh* fur 
fi. ¥. X, lîg^ 3 . 

* C"eil 4 KLï-e que Les Devb ■ cmprcsM^it A b «uite du fioldb i}ui , 
fi 3 nnnpn^nl lejouf, îeur rend 
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lèvent; tes eonjes se dressent dans tous les sens^ 
elles pénètrent dans les forels en jetant des flani- 
uies^ II. — «*,..19 La siûLe nous ramènera à divers 
déinits de cette deseriptîon; U suffît pour Je niO’ 
ment d'y coii$later et la course du cheval molaire è 
trai'crs l'espace, et sou union intime avec Indra 
U qui le monte 91, ces deui éléments principaux du 
symbolisme plus récent de la conquête uiiiveL'selle. 
üst-cc à dire qinl faille, avec HL de Gnbcrnalis*, 
rousidérei^ raçvâfncdha comme aune cérémonie 
originairement céleste n? Rien ne le prouve^ et il 
Tant constamment distinguer entre le sacrifice îui- 
mèrne et le mysticisme qui s est tréseaucienoement 
eseî'ccsur lui, et c[uî a pu aussi déterminer ses dé vis - 

^ rfiÿüfif ie dé» üimg» Jl-a 

ïDpeum. Cf. le iljiuin?iiu aux mille mmeïqiii !S£»ri de fOcéaiiik. Âtk. 
r. IV, 5i 1 p Voÿ. 4tJMil XtX, 36, S, eic. 

■ Lu*, [t, a3s. — La penuée de fiuttnir pamll en cfft'l ëim 
Z i^u'ît a ïnUl:^ un du urrifiee du eheial « «smiue' u- 

prr^^Wù. de rhlilaîre du tlicTal 5cl.aïn3+ antérieur à la pntj4|iuï réelle 
dt* Vi miïiulatîon du cKei al, du du EupirLi iutiêpüu^m d'elle : et 
iiu'rufui dt*» eoncepticiui rurntUF aâ\^ dti Tcn SaâA. XXIII, 
i5, 17^ pliir^ni.ïenl k ln InIm:, à fuiî^^jie même do luut ir ïîU. 
CTc4l Iordre iov^^rs^? 4jui, itiâaî bien pour lu. w préMrsU i|uc pour Ir 
fLim^ha medlia { Weber> Zrtttckr. der lifutstk. X VU |, 37 3), 

□]f-sembla letriJ. Ce qui ne vent pasdiri'qui| ladif alinbuer uni- 
qiicmriitA une rilUâ« l4Utearti6Eie{l<^, caiume l'inintLiLlif^enru cTuitd 
Inriidoti TiciüksflVDibt Et/mIct. r. jVô-. p. tda), er^la idé^^ irt^-au- 
CÎCnfiK danj la «pécuiallon hnÜiiiuniE|uFqui voil dniw la nrfallUn 
un sarriCcQ dani le démiur^? k U fuit I4 rictime el U prtUr. 
OiIq eancrpïion *€ rall^etie an doolïïr râle dTAgni,. Je friL du 
McnGco. rl, par jiukle+ le crâaicnr, ri se rdÉc aiïémçniè dcï nn- 
liofu Je ukâme <iiTi};iii^ aur la pul^ftrt créalriép drA auAÏérilés 
lér-L k rajteni riVinïift;pMiique- 
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li>ppf!Tïien!s postérieure. Il csl ceriaîn* par e]Êemple. 
que de* légendes tout à faîi indépeudanies de toute 
idée de sacriljce s'eUîeiu de bonne heure forri^éas 
autour du cheva) solaire^ préparaîeiu son mïe 
dans ia poésie épique- 

A plusieurs reprises, i] est question, dans Je Rig, 
dun ehevaJ donné par les Arvins à Pcdu : «Ù Aç- 
vîiis^ vous aveï. donné â Pedo im cheval rapide, 
vigoureux^ qui fourniL mille trésors■ inviueiblc. 
lueur de serpents, giorieux^ sauveur* (ï, i ly, cj). 
La légende ne dépasse point Ja siniplé mention de ce 
présent mei-veiîleuA^ U coursier^ toutefois, reçoit un 
eerlain nombre d'épiibètes caractéristiques. Il est 
bJanr (ü çveta ï>. I , i 16, 6 î X, , i o aL) * mérite Icr^ 
invocaLions IravvaL i ib^G; X, 3 p, i o; cni'kn- 
lya fiid» et 1 i 1 I g, i o) ; iJ est bon + noble arya i., 
I, 116, 6), rapide (iiâçui*, I, n6. fi; VII, 71, S), 
procure mille choses prérieuses (u saliasrasâ », J , 1 1 7, 
9 ;) >8, 9] et donue beaucoup de biens (upurii- 
vara », 1 , 119, i o), Iriompbe do rennemi (« qryo abbi- 
bbûlj», J. 118, 9) et est îiuincible (Mapratilan, I. 
t 17, 9;a prilanûsu dushtara », I, 1 » g. 10) ; il est glch 
riruît ou luiiiÎAciix (« çravasya ». I, 1 1 7, 9). sauveur 
(utarutra», l, 117, g;cf. I , itg, 1 o); poussé par 
Indra (i, 1 iS, 9], Uennissant («jobulraD, I, ■ |g, 
9 ), terrible (« ugra », I, n 8. 9) ; doué de membres 
puissaots («rvilvai^ga », ihid,)i il emporte rapide-' 
meut son ami, cest-à-dirc ludra(iidràvayatsakha)i, 
X, 39, 10), et triomphe par ses lléclies (açaryair 
abbibbiA», F, 119. 10); comine Indra, il est le 
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vainqiicui' des tribus des Asuras (« carshanisàti *« 1 . 
119, lo), «puissant par qualre-vingt-dûi-ncuf [cou¬ 
rages ou] eïploitsw; )l est le meurtrier d'Alii ou du 
serpent (» ahihan >>,1,1 i 9111 & . 91 ^)* 

Cette dernière fonction paraît litÊcne avoir été nne 
des mieus établies dans la croyance populaire, si l'on 
tient compte des développements qu'elle reçoit dans 
ces vers de rAtharvaii (X, â, & et suiv.) : « Le [cour¬ 
sier] de Pedu tue le serpent d'tm bleu sumbre\ le 
blanc, le noir; le [coursier] de Pedu a fendu la tète 
de la ratbaiM, de la couleuvre. — Coursier de 
Pedu, avance le premier, nous le suivons; éloigne 
les serpents du ohcmîn ob nous marchons. Voici ou 
est né le [cheval] de Pedu, voici son cht-miii, voici 
les traces du coursier puissant, tueur de monstres, i* 
Ces traits, même isolés, sufliraienl à faire recon¬ 
naître le cheval solaire®; cette signification est 
démontrée d'ailleurs par leur analogie tant avec 
lliytmic cité tout ^ l'heure qu’avec les peintures de 
Dadhikrà on Daribyanc, auire représentant védique 
d'un symbolisme du même ordre® î «De vous*, dit 
un hymne V. IV, 38 ; cf. 39, àa;Vll, à 4 ),viea- 

^ iLdjarnffR* que triduini pftr lf|pothfesA co-mme itjrirÂnanâa. 

^ Cr. fliÿ ^1 I : luhMfloDDe le ceuraier vainqueur» 

A^i miuj dûQuc le hémi glivrîeklï qui régie les nies...... i K I. 

âo, 16 lutlo ïlahne à W A^OCalcurB un *rtiar iton» qui n*a pan 
tfîiiilrT seni. 

^ Sou» » bien entendu P de» rtmaïqtien «-1 Je» re«trbriieu5 

dnencée» toul À rbeoiT. 

* Le Ciel ci U Terre, , phis prebaUemeiii Mitni 

ci ViniUr CL 1, J. 
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i%^ïiï ksdous^ que j^dis Tw^^dssyii a ri!paTiHii$ sur 
les Plirnsî vous avei accordé le donueur deoliamps, 
le dunneur de récoltes t le tueur, le destructeur 
terrible des Dasyus. Vous avez dourié Cbdhiltrâ, le 
eoursier dus liîeufaits sans nombre, t'ami de tous 
les hommes, ce prooïpt vautour tacheté, rapide, 
digne de louanges comme* un héros vainqueur de 
reanemi. En le vovatit secourir d'un pas rapide, 
tout homme est ivre de joie, quand il presse sa 
raarchc, ainsi qu'un güerrier qui vole au combat, 
hatatitson char, fondant comme le vent....^* Dans 
les deut cas, il s'agit surtout de victoires sur ies 
démons des tcnèbrea(tV , 38 * 7. q \ <* jishnur açvah n. 
3 g, G}; comme le cheval de Pedu, Dadhikxà est 
supplié de préparer le chemin des hommes (Vit, 44 1 
5 ):<4 Que Dadhikrâ éclaire notre eheimn, pour que 
nous trouvions k rhemin du sacrifice. « 

Entré de k ^rtc dans le eoiirant légendaire, le 
rôle du cheval devait inévitablement subir, par la 
suite, plus d'une modification et plus d'un dégui¬ 
sement :1a conquête universelle rattachée au sacri¬ 
fice du cheval nkst qu une de ces évolutions qui fixa 
sous une apparence dogmatique le^ libres jeux de 
rimagioation et du conte. 

Au reste# ce svmbolismc ne demeura point cir¬ 
conscrit dans une seule des cérémonies de Façva- 
medhâ; il devait au contraire commencer de bonne 
heure à en pénétrer rensemble et à en déterminer 


* ndfM'. (IL Lmnjlit. 1. !>. aag. 
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ptusîeui'^ détails. Ainsi, dans Ihymne itivmt du IXi" 
(Ik 161) (]tii représente rinnnolation duehev^al avee 
le plus évident réalismet trouvutis-noiis que Je cour- 
sterest £4 né dcsdienxn (devajâta , v. j)^ absolument 
comme Sûrya (X, Sy, j ), et que ^^ iî s est avancé 
duTis les régioüs des dietu n(v* j A plus forte raison, 
est"il aisé do reconnaîtrS dans le rituel développé 
bien des trailsde même origine. 

Au second jotirde sutyà (raçvamedhri en eompto 
trois), au moment où Tod atlello le cheval, .la- 
dhrar^'u récite ce vers : ulls attellent le coiu^ier ^ 
rouge, brillant, qui vient vers les bomiiies assem¬ 
blés 1 voici les rayons qui rayonnent au ciel jj ( 
Samlt. XXlll, b}; monté avec le prêtre sur le oliar^ 
le rot le conduite des eau3i voisines, et, y faisant 
avancer les clievaiiiL t aVata, diE-il, a atteiiU les 
eaux, le propre corps d'Indrapar ce ehemin, ù 
chantrÊ, fais revenir notre coursiers (XXJIE, j], 

^ Xo^nfmi efi poüjnl que ce vers ; i0s, -ji) ml Î£Ï li&fi île 
pi art (et. U rtitsArqiie gênait: iltf Biitii, Kr/âaCrr. i. jVTr, p« igj, 
«I iju'îl D£ saurait éiti wé^ru âm ttra i ï et Jr l’hymna 4tkhAt»t. 
q.Tcc icsquclsil oETre uâ puraltiâlL^mt fr^pikiïkl Jjdéc e;t iTeKpmâîDii. 
Ik fonzkcrt en^mblfi Un île ctS ï^yslèini» àe Iroil ver:« qyî onl, 
ainsi que^iTluIxES ten^rtirlkïTis slmpliiques, kîsïédanp’ lpA liTmnf!^ 
Unt dt IracCft (tf., p^r ne elter qu'un esempit, rb]^[ilU^^ VU], iS. 
Vûy+ k ce »ujet, fienky, Vrb^, d. R. F, i^ies a7, <Jo, etc.) el 
dont U rtülitutiyn prudcnlc faumlri certainement on jont A rînlcr^ 
pr^lAtmn nTulilca æiïi^arïr CTtsI ainsi que, dans fa nki^fQE b7mue+ Il 
fiuî rapproebereDO&ft ie tcn 13 dn xtti 6 ^ icverK i A denven>S, 9 . 

’ Ou « Jerbjir», Cf, Iw O'Incmlb'tiiA dt M. WliLinoy, (HenL oiîd 
(k^.ifddup p, i37 çï stiir. îmr ce tm. 

* ex Pot. ITU H, 33 , eft Ift tên^breB 40111 opptl^'es h 

* rar|H de Pnijipati i. 
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Il sügît Lotijoiirs, on le voit, du cliovai ^olïiire, qui 
repnraU qunnd le?» Cîîiix pi-isonnières otit été ni- 
teintes et délivTées par le dîciL Lps Irnîs princi- 
pairs feinmcs du roi m^oquetit le clieval immolée 
comme (4 le chef des dieux entre Ions ks dknx , ïe 
premier objet des rlésirs entre tous les clésîo, îe 
maître des trésors entre toos les trésors j? (m nîdhfnfirïi 
nîdhîpatimi}, l^dj-SradiL XXllI, 19). Cesl alors que 
se placent ces rites n^pugnants qui aecoupleut U 
Mahishi (première Tenimn du roi) avec le cheval 
mort [Knt. Çr. 3* XX, 6 , 1 4 et sutv.) Celle céré¬ 
monie meme ne peut avoir son origine qm dans 
le rôle solaire du dieval (cf* k Sarilii védique) 
pris comme expression de Pmjâpati aussi, en 
relevant Ja reine, les pnÈires doiventdis prononcer 
ce vers du Rig : «J'ai chanté Dadhïkràvan* le cour- 
siervigouremt et vainqueur; qu'il rende nos bouches 


^ A CœUç cerémamF! p^nilt W r^m^ltcr rcSdCitê !4|fecdii!e Je 
la^vnïEirdlia pour asaunit b descendance. Tel al le rùîù de eo 
saetïGco AQ dcïïQl du FUmdpflji, où l’siipressbn de pal4ifrm appli- 
in ehent {éà. SdsEcigd, i3i M] semble cacûTt yui^bo lain^ 
lain de sa prïmilÏTE aigniJîcAliofl^ 

* siLf ce point la remarqua de \L VA'çbcr, 

r^ound on J Da cipreasîon* eommc celle, cit^e 

|da» haut, de «vnjhpo açvcnyo rcLah » ont pu trajUetiï* j avoir nno 
actiiïn dircefe. 

■ Telle cal tiutcnliou cacbrc »US dffl j^ïlï ctimolopquci dam 
le pOBSA^'R de b BphMMraayi^H c^mn^jJbd (E, a, 7)1 i^ie ccel qui 
ï 3 l mien dcvfenne auAcrplîble d elfe lacrilxâ ; «juC pir ïà fmlj-o en 
pdAsniien iTun cnrpa ; akrs ce qui i^enda (se mol^rialisa, nfro^eq 
deviFil cbeiril cftU pmir «la quil peut être onert Cn sicri- 

lîcr.+,„» Conip. la Ttfiflirfrra (V, 3. ta, 1 ). qui rail 

deri l'jrd dr Pnijapili. 
ïJ. 
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parfuP^êeâ, quÜ prolonge nos viesBjViSj. S. XXillp 
cL un mysticisme tout ânaloguc sc manifeste en¬ 
core dans les vers dont s'accompagne fadlivaryiien 
di^pcçant les membres de l'animal t *i Qui te dëcûupc? 
Qui te dëptcc? Qui dissèque tes membres? Quel 
sage est Ion sacLrinçateur? ^— Que rcgulièreincnt les 
saisons divisent tes membres comme des sacrifica^ 
teurs, qtie par la force de rannéc clics te dépècent^ 
— Les demi-iiiois sont tes orLiCidations; que les 
mois les dissèi;[uent en fimmolant; que les Maruls 
coupent les tiuiis et les jours comme des membres 
détachés de tou corp-i... « 5 . XXIII, Bqetsmv.). 

Ce rapprochement du cheval cl de Tannée revient à 
plusieurs reprises dans les spéculations du Brûh- 
maça ( 4r(rr^ upun. au commenocment; 
Bnihiu. XIU, a, 5 , i oii Ton pourrait relever une 
foule de détails eoacordant avec tes ohsei^alions 
qui précèdent, commecc te^Lte, p^rexemple [XÎI[, 
a. 3 , i), qui déclare que Thomme ne connaît pas 
rfîrcc^CfitciiL clairemeid (aiijasâ).]e monde célrslc, 
tandis que le cheval le connaît directe meut, et qui 
nous montre les dieux s'^attarbanï à la queue du 
cheval pour s^élever dans les régions supérieures 
(svac^yaiva lokasya s^lfnasbtyai}^ 

Il serait plus aisé que proUtablc de multiplier les 
traits de ce genre. Cen est assest pour faire recon¬ 
nu itre, dans iensemble des cérémonies et des mythes 
qui se rattachent â la sou verni neté linivctselle, un 

* Cf. pliu hnul V. J, i63'< ta dtürriirtÏDo dû Varrît^e âa 
illroi, itflîrâiil Ir CoiirsicT «uüiii¥. 
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cycle dont les éléments sont reliés par runîté de h 
conception rondamentak; rexamen a moniré coin- 
Lien éüiit fondée, au moins dans l'idée, b romnile^ 
évidemment anoïenne, du Bràliinaria qui condense 
et rapproche suivant un ordre précis des céré¬ 
monies isolées par b pratique et la légende posté¬ 
rieures ^ Nouscnrelrouvûns la progression naliircÜe 
et nécessaire dans la carrière du dieu, sacré au matin 
dans les vapeurs que sanctifie en quelque sorte le 
sacrifice, montant à L'borizon dans sa splendeur et 
sa force, couquérant ainsi son domaitie célesle et 
y manifestant, parla révolution régulière et bien- 
faisante de son coursier* son universelle supré¬ 
matie. Que rl'ailieuis la notion du ciigvijaya ail été 
plus ou uioins dïvcrsiriéet étendue, déplacée de son 
rang naturel, cela imporie aussi peu que de la voir, 
dans des poetnes plus modernes, tout à fait isolée 
de fidée religieuse K On a asseai vu, par la conip- 
raison des récits épiques et des récits védiques, que 
le symbolisme mauifesie dans toutes ces cérémo¬ 
nies nVst pas Feeuvre arbitroira de la réûeiion rroîdc 
et calculée* Les rites, ici, autant ou plus quen 
aucun cas, sont des mythes ^n oclion, plus ou 
moins recouverts par une v^étation parasite cfar- 
tificidles combinaisons, plus ou motus mêlés de 

* Rien U ne altAiùia à ra^torité rrlaliiriï m'#Ddifpée fwiir 
cetliti fontaulc «t cf» glltkâ.'t de TAltarr^j^i Ftrihniài^. — Weber, 
/jler. P- I a3 tt anit, 

* Par erurmiile le Jr fülîf^, an ïV" ehani du EaifkiL 

vümpa. 
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ciir^monîos i!lrangèrcs à lu donnée e&^cnÜcUe. Ainsi 
avons-nous été autorisé à comparer les pratiques et 
les légendes, h les raüacherlcs unes aux autres, à 
les éclairer les unes par les autres. 

A c6lé de ses prescriptions, rAitaroya Brâhniam 
a consigné dans le mahabhishoka dlndra un récit 
qui, par plusieurs Ira ils, peut se comparer directe- 
incul avec h iégeude de noire Cakjavartîn. Le dieu 
y reçoit les litres de a gardien du sacrifice, gardien 
de la prière, gardien de Tordre sacré(dharmano 
goplïi)tdont !e demier répond exacteineiilà la Fonc¬ 
tion dcdbâi'iriaràja, qui appartient au Roi de larouct 
en vertu de laipielk it fait Lourner le cakra; et cel 
exemple prouve, pour le remarquer en passant, que, 
même à no titre dont une GOustaiitc application au 
Buddha semblerait d'abord démontrer le caractère 
exclusivement buddhiquci îl peut être permis de 
recbercher des attaches anciennes et lointaines. Le 
récit conclut ainsi : a Indra devint un Parameshthm 
comme Prajâpati; ayant reçu cette grande onction, 
Ttidra conquit suivant toutes les formes de la con- 
quctc^ il s empara de tous les mondes; il conquit la 
suprémutre..., il devint dans ce moude l'Etre exis¬ 
tant, réguaiU par soi-meme, et, dans laiilre, le 
monde céleste; il obtînl la satisfaction de tous scs 
désirs *, et devint immortel* {Vlll, i 4 )* Ici encore, 
la iï conquête» suit ta consécration, et, comme pour 
le Cakravartîn, cet avènement entraîne k privilège 


* itàL fr. XX + I, 1 s itlSiâyijniï V^miMlhAtk «■ 
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dû rimmortalilé En ceUe d^^eriptiuii esL 

pourLint ^coiidalrc, et* loin d'ilre b soUiTCe, ne 
|ieul èLrc eODSidërée que coronie une îippliealion, 
une sorte d'apothéose des cérémonies et des chants 
prescrits par le ritueU 

Leur analyse nous a fait passer en revue uneséiio 
il'etnUéiîics qui P ou identique s ou du moins recon¬ 
naissables, paraissent avec un rôle important dans 
la légende du Catravartin. Dans IVirlêoit, les aria- 
iogies ne sont pas moindres : si i'on rapproche et 
combine ce triple ëlëmont : ai/jijhelrn, tijejit, aevâ- 
nu^Jmna, on possède ia def de toute l'htstotre de ce 
roi U consacré (murdhâhhishîktah, LuL VhL p. 1 
I- i 5 t elc.)i qui , monté sur le o cheval d ou suivant 
la rpue, parcourt en a conquérant i* (vijitâvyn, nir- 
jitya, Lui l^rsL p. i5p 1*8; p. L aa) toutes les 
régions^ et u conquiert n » mais anon par la force ni 
par les armes n (adandenaçastrena nirjilya, i>nL VisL 
p. 19, 1. la terre tout entière. Pour ce qui est 
enfin du personnnje, tout le cérémontai se rattache 
à deux noms, Indra et le SoleiU Que Vishnu ait pu, 
surtout sous des influences pe^pulaîres^ recueillir 
ce double héritage, sas oFigines propres et son im- 
poitaiice croissante ly destinaient également-Celle 
sorte de fusion ainsi constatée permet d'aller re¬ 
chercher jusque dans les liymnes certaines ptirases 

* C'avï-dire^ »iîvi&i SâiaiiÏK irane il4ngu«ï ^ici tlaug, fl. 
p. 519 ac**, 

* Kjl, Çr. h W, 4 , I k ïcüal. 1 i4 h&ji^ab^ ibliolii'Lüvqlt kïhalri^lfc 
fFiiitflU ilyuLlam [ir«4d^niaret. 
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mythologique!», d’où est sortie plus ou moins îtidi- 
rectcment toute notre légende, quelles eonlierinent 
en germe. «iQuand, dit un poète, tu as apporté au 
ciel le soieil, ccttcliimière éclatante, tous les êtres, 
û Indra, fout fuît soumissiuuN V. XIII, la, 
3 o); il aulBrait cIc remplarer juiyoni par son ayno- 
oyme cakram, poui* que le vers sappliqu,\t rigoureu¬ 
sement au Cakravartin ; de lui aussi on pourrait dire 
ce qu’un autre risUi proclanie de Sûrya (Çij K VII. 
66 , 1 ü) : («Ce beau corps [de Sôrya] ‘ s’est élevé sur 
les pentes du ciel, porté par son coursier brillant 
et portant la lumière à tous les êtres Analogie 
dans le Aéras, analogie dans les ^mbut^ et dans la 
mise en scène, les liens sont évidents. La .similitude 
se vériûe jusque dans de simples détails. 

Si te cbcval du sacrifice est confié A la garde des 
dieux qui président aux régions célestes, une source 
chinoise* nous représente te Cakravartiiv accom¬ 
pagné de «quatre génies n, qui ne peuvent être que 
les quatre mabàrdjas lokapâlas^. La même autorité 
signale des «perles» dans les crins du die va! (ci- 
dessus]. Or les trois principales reines doivent, au 
second jour de sutyd de L'oçvamedba, attacher soU- 

^ ^JT It] b^uté tlu CuLr^hÂiiîn , cf. pïiu h.mU 

* Üf même însln cai* à plu.<s^ra armé du ettkra et 

iriompbe k fulde de ccïtç anne «élealc , pir Jïm tV 1, 53^ 

Vif, SI. i6.il. 

* Fw kêUff kt, p. ! Sa. Cr îta Deiuqul PDÜaurenl SAmniiU 

Ir Chi^Târilfi. HârdTi .Ifnn. of p. 

* Sur le cliilVrT «qualné^. cf. . /nfrfui. ijj fi, 
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(lement des joyaux d'or (inanîo sauvai^jiBii), elia- 
cuiie cent et un. aux eritis du front, du fOU et do 
la queue du cticval destiné b être immolé \ C'est 
te ens de rappeler eiillo les niutnabavîilisllln, ipii 
portent avec eux comme un témoignage exprès do 
ia préexistence d’un mythe Irès-aualo^ue, sinon 
identique, à cHuî du Roi de la roue. De son dSté, la 
Inonde prend son point de départ dans les rites : 
onction, ablutions et jeunes doîvout nécessaire- 
iticnt précéder fapotliéose (ijïl, Vlsf. p, 1 5, L s a et 
suiv'. etc.). 

Cependant les conclusions étabilcs pour le cas 

pa rticul ter d CS rat nabaV J jûsh i no s i m posent pas m oins 

nettetnent pour l'ensemble. Le CaLravartln n’est 
point une eréalioii arbitraire, le sujet Idéal des 
prescriptions liturgiques; rest bien un type myibo- 
logique, altéré sans doute, mais toujours vivant. 
La légende sait encore qu’il rend fécondes toutes les 
prlics de la terre qu’il parcourt *( La/. Fist. p. i6, 

* Çin^,13r.XIll,».G,8.—KiLpr.s.XS., 5. ifi.—QuJinli la 
cool^ttr, Ju clicïal. le Mllra XX, i, fl suif, c-il fort îrwertaie t 

llilJîcalion liu IX. 36 Iput m* tiiDtni i acKKricrnU bÎHii ivcclft 
VUUira ^cjiiî Î15 déâijj^Cûffiniç ni/uA nV^cr. cr. Iç^cçjÀYâh i 
L-flumtrulfl Savîlfî, et lea rcinirc|tica dn M. ILiibn, 
s3] ri ïlliv. 

* Cft ifflit « Einp\ïiil^ ÈU% bïe«f«itj pli^»c[urA dti die^i «ikire el 

clvoctu AU doîualnt maril, M tvimmis commf un dti tOeti stu 

rljuüva légeudairfl t p-Cl-:lfûAti^hdrafo, 11, I lOÂi Vil, ll«oihlc 

m^Die cpu.' fitfl îdéci œ gen re Airn I influé i nr le^ ct.sisCftpSHFnt 
d'un âgr d’orr Cnmp. SalumuB-=-SaTïtflr-h nu. jScbwrÏMït, jfrtljrAr. 
fûr SftnKhJ. ÎV, Oé-S^) Cf- auAsâ do tègL*Ty:«i comme effile du 
CAknivjirlin SudArçaiui (c'r»l I* nqm do disque de ViiiLiiü) ap* Oeaf 
dffflrpi. fiffkc W. Aë. Spc. ïff- L Vf, p. 37 ^- 
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J. 1 3 et juiv.); tl dirige Je dbquc solaire, et par Jâ il 
est Je « dJiarmarâjajt, le gardien de Jb régularité ^ et 
de l'ordre dan.^ b tsature et dan» les pratiques sa¬ 
crées; pour iuî rendre liummage, le» rois tiennent 
en main une coupe d‘or remplie de sable d’argent 
ou une coupe daigent reaiplie de sable d or, iden¬ 
tiques les unes et les antres à ors « coupes d'om 
du nuage où les éléphants des niahàràjas célestes 
portent une eau pure destinée aux ablutions de 
Cri, « la reine universellei», quand elle sort de l'O¬ 
céan Enfin , nous l'avons vu, b légende entière 
est Hvant tout vîshnuîtc, et le m^tlie du barultc- 
ment en Jburnit les éléments constitulirs. 

Le Cakravartiii, c’est Visbnu lui-même, mais 
Vishnu vu sous un certaîn aspect, façonné sous 
l'einplrc d’idées déterminées, sous l'influence de lé¬ 
gendes liées étroitement, siiion essentielles, au c^cJe 
du dieu- L'intérêt des conceptions et de» pratiques 
que nous venons de passer en revue est de fain- 
sentir comment et de quels éléments anciens a pu 
se constituer, autour de son nom comme d’un fojer 
central, cet ensemble légendaire d’apparence si nou¬ 
velle®, Le Pritbu des Purànas oITre une figure, en 

' -MYÎtri, e1«u« les iiyiuim, e»l ri'pcéseiilc «usine anintrnjni 

lie» luki lli«î il est Mtjiuttanuui («iiei. op, Mair, Sa^kr, 

r«rts,V, 1 63^ Vsju. *ùnli- (IX, S), d^cltrequs c‘e»t lai qui a créé 
fonlre (lUuinnaji] sur U leire, lie meme, Vishçn c»! dit sjluir- 
luisi dluraymk , r. I. 33, i8. 

* Wiluu, Fûiliia Per. éd. Ihll, 1, p. ii|8. 

* Cf. tfiiliJMBrçirfi, Xfl, i3ii J ; •açtnillcdbsiD jfijîïûi l'eiiÜAU- 
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somme t iL5«ez comparable au Calkravartin ; maûi coai- 
bicn par son impersoriTialîtét pac le caractère ^ plus 
comprébensîf et plus divui de ses attributs et de son 
Tolùt ie Roi de la roue demeure un Fcpréscotant 
plus direct et plus autbentt(|ue du type originel 1 






CllAPiTRE nEUXfÊME. 

LE y4ïlipl/|LQ»ltA , LE CA1BA?J111TI» ÊT LE ltUt3£»HA, 

Aprfrs ûvoir considère le Cokravartin en lui- 
même et h Tétât isolé ^ oous arrîvorï& oiaÎDtenant à 
Testamcndes traits conimuns qui le Heut au Buildha. 
lis ont été signtdcs dès te début, car iU constituent 
pour nous le principal intérêt du pcrsonnageH Ce 
nVst pas qu'il soit rîgourrusemeut exact de dire, 
comme le général Cunningliûiu ^ que eclc Buddlia 
était liahituHlement appelé Jcma 1 iàcakravarUrâ|â 
sî pourtant k oocttiimnauté des attributs, st uu rap¬ 
prochement étroit^ tempéré seul ente ut par des ré- 
serres dont ÎJ nous est encore possible de reconnuiLrc 
ta cause, témoignent, dans Jes babitudes du langage 
légendaire, de lîdentîié essentielle deden^ person¬ 
nages, il est permis de présumer que le Buddlia et 
te Boî de la roue doivent par les origines se toucher 
de bien près. 

Non-seulement ils partagent certains titres, cer¬ 
taines Tonetions et certains emblèmes, — îe tîlre de 
dtiamiai:àja l'emblème du cabra, la fonction du 
dbarniacakrapravartana mais^ annoncés au 

* 7opet,p. Dani U du Koc iiQrue kl ren- 

jol^ FAuTeur, je uû rois riEii 4 |lj 1 jufttillâ cetlÆ nUlrmEtion ; cl il ra. 
manjuE lijj-ini^ujf> qm If (Niïi^gc lUé^Mé df Ttinaour (cflrr. idS cl 
i{ia€) conililt efl d4fiiiiiliyÊ y ne iimpU uaiîltlude d'allrtbul entrç 

•Ifïdvui. pErwniugfs.Cf. c^pcycUnl fjtL lût lo^* i t, 

* Cat o/^ iaJdk.impt^ p^ iS, çic. 

(jtL Vrai. p. 1^. I. El «uIt. 


LA LKClËlMllir DU BUDDïlA. !Î1U 

monde par des prodiges tout semblables J b naissent 
avec des signes parfaUemeni îdentiques et dont le 
pnvilt^ge n'apparüent quà eux seuls. Les deux rar- 
rières ri apparaissent de la sorte ijiie eoinme une 
double ramilicytîon de raetmté ol du rôle d^un 
personnage, eu réalité unique; eommeneées sous 
les njèmes auspices, elles se terminent par les niAcnes 
cérémonies; les memes rites funéraires leur sont 
communs.—^Quelle est la signification, quelles soni 
le$ origines de ces traits divers? Comment fappli- 
caiion en a-t-elle été faite à nos deui bérets? Dans 
quelle mesure s'accordent-üs avec les observations 
qui viennent d^être êaposées? Telles sont les ques¬ 
tions auxquelles nous allons essiijer de répondie. 

h 

Les signes du Mabapiirasha. leur camclère genénd.— l^üiuts 
de comparuispn dans le brnbmjnijuie. Purtütha dana tes 
Védai et dans 1 li période süivanle. Les ülaliàpurustias dû 
VaNihâmitura. 

Suivant la légende unanimemeut aceeptée par 
lus buddhistes, le Bodhisattva nouveau-né porte, 
clairement apparents sur sa personne, une série de 
signes raerveiîkux. En les voyant, le risbi Asîtab 
miraculeusement arrivé do fllitnavat à irawt^ fes- 
pacci reconnait (et erst là leur imporlauce propre] 
qu'uue double voie s'ouvre devant Siddhàrllia ; s jl 
reste dans son palais, \\ ^ei'a un eakravartîn; s'il 

¥ 

'' Sur rr p'i , rf. , flnAdl prétr |i- \ » ■ 
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rcDOiice au moudc, il de viendra im Buddba par¬ 
faitement accompli t {Lal. TisL p. j i 5 elsuiv. cf. 
p. i6)- Ce sont les maliâpuruslialabshaçàni, qui, 
plus exactement, se décomposent en treate-deux 
fedrsbonas oit signes principaux, et quatre-vingts 
anuvyahjantu ou signes secondaires. Le mémoire que 
Burnouf a consacré à celle double énumération* 
demeurera sans doute rléfiuitif pour la plupart des 
détails de Icxplicaiion littérale et pliUologiqoe, mais 
non point, je pense, en ce qui touche la valeur 
générale et la signification de l'eiisemble. 

On na vu juaqu'ict, dans celte description, que 
des U signes de beauté», inspirés tant par l'idéal in¬ 
dien de la perfection physique que par des souve¬ 
nirs directs de quelques particularités propres à le 
personne historique de Çàkyaniunl (Buraouf, p. 618 
etsuiv. Introd. p. Il semble pourtant que !e ca- 
i^rlérc evidCri)nient symbolique ou fabuleux de cer¬ 
tains traits doive nous tenir dabor<) eu garde contre 
tmc interprétation trop réaliste de tous les autres. 
Persouiie ne peut douter que les y roues belles, 

‘ Un semble pninoni Clin de («Die^etu lütshanu 

le pntril^ du DudaiiB, â fetclxulon du CatraTirtiu, Le riêhi AiIia 

dit S Çuddliodnim fini, p. i a t J. 8 « idf.) : . ^a en MaMrâjji 
«ynïji^nàingirwhïidLini lékilu^ul bhannti i bod U- 

dpçArû Uteluuùii blii«na,s nuû le < en ■ qui juin bediisyninàm ■ 
prouïe que ceue leçon (mitp'd le Oaducteur tibdtùn, qui pantli 
r«oir eue wui 1«J JftuFoucom, iîjiru rcA,j- «tp*, U, io8) »i 
incomeele, cl aoppooe dnn» le premier lueqibre de pbraie iCeLn- 
viriioAm eT«ïimïidl,jni...,. qui I le (tutmr et lu JCni frt 

>• 8 , 

* l.olM Jt la hetmt Lot*p. 333(1 mît. 
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fumineiue&», ÎTiwrites sous b pknti? pieds, ne 
relèvent, an inohis som cetïc formeprèci5e, de fin¬ 
vention et de la fantaisie; ü en e&t dsiblemeui de 
même de eette protubcnince du sommet de (a tete, 
qui dénoterait une conception vraiment trop étrange 
de îa beauté^ et ion en peut dire autant de cette 
« langue longue et mince ï* du Mûliihpnnislia, asse?, 
longue pour al fer rejoindre son froiilp Sans parler de 
ce «goùi eatcellentïï et surlout très-puisKint, qualité 
assurément singulière chez un Buddha, !a ci voix de 
Brahma a ni la u mâchoire délions, prises tiltérale- 
naeul, ne donneril un sens appropriable. En suppo¬ 
sant même qu il parût possible de rattacher à ta réa¬ 
lité, à des souvenirs altén^s et lointains, Tun ou 
Fantrc de ces traits, ce procédé aurait encore contre 
lui leur rôle dans U légende et dans le culte* Quand 
nous voyons une assemblée composée de myriades 
de kotis de Bodhisattvas et de Buddhas appliquant 
leurs facultés surnaturelles â tirer la langue, à Téle- 
ver jusqu'au monde de Brahmâ, h en faire jaillir un 
"nombre incalculabie de rayons lQIuineu3t^ nous ne 
pouvons méconnaître que nous sommes en plein 
domaine fnythf}]ogique, ni demander h la réalité le 
secret de ces fantastiques rêveries. L'Ushnlsha a de 
tndsne pour fonction d'émettre des rayons fabuleux 
qui éclairent tous les mondes, et du cercle de poils 
laineux et blancs qui s'étend entre les sourcils parient 
res lueurs qui vont surprendre et réjouir un insiant 


* Lfiÿoj ih ta hifmnr 93 L 
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jusqu’aux trislps liabitantsdcsenfcrsJ.otâiiiariLas.On 
potirrsiit, à louie rigueur, imagluer que lea disciples 
de Çâkya cuaseot d^couverL aous ]a plante de ses 
pjeds certaines lignes dont, pour des yeux préve- 
nus, la combinaison donnât à peu prts l'apparence 
d’une roue avec sa jante, scs raïs et son moyen ; 
mats comment séparer ce Irait du rôle si considé¬ 
rable et de la roue et des pieds sacrés dans le culte 
cl dans la tradition, on comment dériver un fait si 
notable d’ui» puéril accident d'optique légendaire? 
Ici, conimc dans tous les cas anali^ues, les traits 
fondamentaux cl anciens sont sûrement les plus sin- 
gulters, les plus mythologiques. Les plus sim pics, les 
plus réalistes doivent nous être aussi les plus sus¬ 
pects; de ces derniers, plusieurs ont du reste, nous 
le verrons, laissé en chemin des nuances qui les fai¬ 
saient à l'origine plus significatifs et plus caractéris¬ 
tiques. ils ne sauraient, en aucune façon, nous em- 
jsécber de reconnaître les vrais éléments de ce corps 
mcrveilteux du Qnddliat dont la légende nous dé¬ 
nonce assex la dîvme origine, qnand elle nous lé 
montre s étendant, par l'efTet de sa puissance surna¬ 
turelle, au point d embrasser tout l’espace et d'at¬ 
teindre aux extrêmes limites de l'univers L 

Aussi bien, la dcsciipiion dont il s'agit n'est 
point un apanage cxclusîl du Buddha, elle appar¬ 
tient à titre égal au Cafcmvartin, ou plutôt elle 
nappartient en propre ni à lun ni û l'autre, mais 


'■ Itanly. Mun. n/ÙaJh.'p. 3(iS, il. 
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^li Mahâpunisha (maliàpiiru^halaLshatiâoi], qui np- 
paraît auisi comme une unité supérieurû, embra^- 
sanl à b foi$ Tuti et Fautre per^nnaget On s"cst, il 
eïtvraL, âccoulumé a IrBduLFü ceiiDiii iJtléralpiTient: 
K le grand honicnev , sans y athicher de sigmikalion 
plus indlviditcibni plus précisé que nous ne iaisonfi 
d'ordinaire à ce litre» C'esl lii une évidente méprbe* 
Le Mahàbhàrata (XII, iiïjoj et sulv.} noies 
montre Narada quittant l'étniitïigc des rishts Nara 
et Nàràyaon pour se rendre au Çveladvjpat Fik 
Btanrfié^ et y jouir de la vue, y recueillir les ensei¬ 
gnements de Piiruslin ou Mahâpnrushn, suprême 
expression de b divinité et de Fème universelle* 
A son retour à Fçrmitage de Iladari (v. 133.^4 
et suiv.), il aperçoit les deux Risbis, nqui par leur 
éclat surpassent la splendeur du soleil qui illumine 
toutes choses t ib portent en cercle leurs cheveux 
nattés; ils ont les doigts des pieds et des inaitis 
reliés par une meinbraue, les pieds marqués du 
signe de la roue, la poitrine large, les hras longs; 
ils ont quatre testicules, soixante dents, luiit ea- 
uines; leur voix est puissante comme le mugisso- 
nfient du nuage; beaux, !c front haut, les sourcils, 
les joués, le nez parfaits, la tête semblable u un 
parasol, — tels ètoient ces deux êtres divins, 
doués des signes^ appelés (ou cortrc^érîjés conintf) 
Maftâpui'ushas AÎoits* rendant hommage k ces 
deux H PiirusboUamasio (v. ]3343}, Nàrada leur 


* i EIvm» UkïbniiA»âiii[ixniuu ii)xbApunijb;L>diîi]ikîtiiii i , V. p3345- 
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(IiicWc quits sont pouf ]iiJ rîitiîige ondcic (îc ce 
qiiîl 0 vu dans le Çvetadvîpa; qu’eux seuls ru 
monde resscmblcot à Pumsha ' (ou Mahàpunjsha, 
cesl tout un; cf.v, ] 3 o 55 ,& 1 .]i; de même aussi, ils 
ressemblent exactement aux Çvetas Ponishas, aux 
liommes blancs qui forment la cour du Dieu sou¬ 
verain, et qui nous sont décrits en c{ret(v. 13706) 
«ayant la tête en forme de parasol, t;i voix puis* 
satUe comme le bruit du nuage, les pieds sembla¬ 
bles À (lés centaines de lotus; ils ont soixante dents, 
huit canines éclatantes de blancheur, et leurs 
langues lecbent tout entier leur visage comparable 
au soleil,h Ces «hommes blancs» ne sont évidem¬ 
ment que des rcprésentanis multiples du type 
unique du Purusha souverain ; lui-mÊmc reçoit 
directement fépUbête de Çveta {d/aïidfiJidnifn, XII. 

1351 3 Quant ê Nara et NAi'âyana, (ion-seulement 
ils obtiennent, nous venons de le voir, le litre de 
Mahàpurtisba, ou. ce qui est [g même chose, de 
Purushottama, ou de Uttamapurusha [v. 13696). 
mais ils sont célébrés en réalité comme rexpressiou 
de la divinité soiiveramc (vers 13660 et suiv.). 
Nârâjana est le nom même du Puruslia ou Mahâ- 

' «luir likjfian«ir ujiüUib U hsrir avj'iikiJtrûMdnt — Mùr l«l, 
^aniir apeUu bi tj^iktarapadltuaii yafnâi, y, i3353 «I sai» 

» M. p., 4 L«««,r«d. AluHiJi. Il, 

1056 «1 «UH.) q ex|,ntiic 1 pliwetin npdieq, ei en .lemier tua 

don» «on mémoire lur U KrifAî<yq-Tquiié|™f. ,!« idée *Munj. 
mcT>i.ftgénfcMfle,, qyer Irsquehr» 1» „ù 

«qeeoidcal *^ "«1: jrrïiemlron* plu, utileuirnl dan* fi-, 

r^nelntinrv dt- Ia prt^htE 
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purusha du Çvetadvîpa, dont le liire complet est 
Para,*An jViin^niifl, en aorte que cea rfslus Nara et 
Nàrâyaua ne peuvent (tro considérés que comme 
im dédoublement légendaire {iV’ara, synonyme de 
PnrujAû *) du type spéculatif, dont i'uoilé esscutielîe 
se prolonge, pour ainsi dire. dans l'union persîs- 
tan lu dus deux personnages. 

St l'on tient compte des traits épars coiicortlant 
aven ces ïnduclîons et direcicmciu attribués au su¬ 
prême Pmuslia; sî, d'autre part, on considère que 
bon nombre des caractères fet non Jes moinss%ni|j- 
catjfs) des descriptions précitées se retrouvent parmi 
ies latSbaças fcuddhiques, une double conclusion 
s’impose A l'esprit ; celle-ci d’abord, que c’est h Pu- 
riisha lui-même que reviennent en propre les traits 
signalés, cl, en second lieu, que le Mabâpurusba 
hudflluquc n’est pas dilTérent de ce personnage. Il 
ne faut donc plus parler des a signes du ou d'un 
grand homme», mais, ce qui est fort dilTércnt, des 
signes propres du grand Punisba, de cet Être su¬ 
prême de qui Brahmâ dil {Mahâbhâr, Xll. iSyib 
et suiv.) : « A lui l'unité et la grandeur; iJ est appelé 
le mâle unique; cet être unique, éternel, porte le 
riom de Mahâpurtiüfha, H 

Il est vrai que ses épithètes les plus prodiguées 
sont celles de mV^u/ia, atÿ-aAta et autres semblables, 

' U «l de |>eitier qm le pcncluiU A rdlilArtÜgM rt <iii 

jcm clymolojîMiiie» a pu influer ïur «U# wlxtlluüoii f ef. Wefccr, 
Imt. itaJ. tX. a n,). et n Dean leu inilognc se uiinireile, «eo.hle- 
t-il. .fan» Ir rôlr a,jpr&t .|Vu» A XSm.tâ. 
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quîl est, en théorie^ îoviisible à tolls^ cl que le^ 
s.igüs Ekata* Dvila et Trita quittent îc Cvciadvipn 
sans 1 avoir pu conleniplcr (xWaAïîtAflr* XII^ 1^80A 
et süiv.] ; quand Brahmà, seul de tous les dietix^ 
obtient de voir TÉtre sonveraînT c"est seulement 
sems le masque d^une tête de cheval qu'il Jui appa¬ 
raît (v. ÏÎ098). Cependaut, d'après certains vers. 
e"est surtout la ghirt où 0 est enveloppé qui le 
rend insaisissable am yeux prabhâmandabdur- 
drîçahn,v. iSSoG); et nous relèverons par la suite 
plusieurs détails qui témoi^ent égaleïoent d'une 
conception moins spiritualiste et moins idéale, A 
rexemple de tous les anrieps types cosmologiques 
Je rinde, Punisha présente comme une synthèse, 
prfois imparfaitement agencée, d'éléments mylho- 
logiques et d^élémenls spGcublifst de souvenirs 
iiatutalisles et de sysièmes panthélstiques. Le pre¬ 
mier de ces deux aspects nous intéresse seul ici; il 
estnéce&sairc de nous y arrêter un moment, tant 
pour préparer des une interprétalîon plus 

sûre, que pour découvrir comment ce personnage 
a pu prendre dans notre légende la place qti’il y 
occupe- 

Dans riiymne célèbre du Rig Veda [X, 90)^ 
Purusha ^ figure comme une sorte de corpii prodî- 

■ XIL f ict 5nh. 

* Là d^Ttiiktrc Ijiidiiclkm »l relie de Muir. Saïukrr 

V, 3O7 t% Qil r^Q irimTEm finüleaticm Jü eifiaèi flnï^Hédri^ 

* M4)^ipu^llhà ejt à PtinubA eommE \t4Lrndni À Indra + MaIiA- 
detl ^ 1>cvL, 3ifilpimjlîr& \ Majâ. eie. 
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gieuï d’qiï «ont soities la différcntfis parties de la 
création sensible î il a mille tèîes et mille yoox; 
son âme produit la lunc^; son ceïl, le soleil; son 
souffle, Vay U ; sa bouche, Indra et Agni ; de son nom* 
bril sort l'atmosphère; de sa tête, le ciel, etc. Cette 
peinture est l'expression même de lidéc essentielle 
contenue dans le nom de Purusba, et d'une con¬ 
ception encore naïve de luiiivers comme du propre 
corps de la divinité*. Mais ce symbolisme y parait 
intuneincnl mélangé déjà avec celte notion, beau¬ 
coup inoms simple, i|ui voit dans la création le 
sacrîlicr de logent cosmogonique lui-même *, ou, ce 
qui est encore plus fréquent dans ta suite, relfei 
prodigieux do ses austérités. Nous avons eu occa¬ 
sion (p. üoô, II. 5) de rappeler les origines gramma¬ 
ticales et étymologiques, si j'ose le dire, de tout ce 
système ; avant de se sacrîlîer soî-mêine, le dieu 
fut représenté sacriliant paor lui-même (Roth, loc. 
crt.); avant de marquer les péaiteitces de Urahmâ, 
des expressions comme «brahmano tapas» signi¬ 
fièrent Aiéclat. If! feu du rite sacré*)». De pareilles 

* Jçq de mot» Hir indiuu e* randnutS, r»dieai nat, *i r»di«| wi. 

* PurtatiB ai^ilie «implvnient •l'iioiiiiiie*. Du ptnt, sur rêtj, 

■Dolope de ee nom, totnpwpr Jitbinlgen. l’rirr d. àti .Vub, 

p. S, n. 7. 

" Cr. Miiir, Sitwitr. 7>rf», V, 37 » et »iiir. 

* L» «nntpïnimn Je» ^pith^lei 1 ilnFiniii, dtJt. Ir. 

V 7 - K X, iSÏ, i (é^yemiwni 

ïdresadb A^i. nulfiiié l'xnubnnvini J , Hnwti re» égiid 

déniée. On peut «nipArpr encore X , 1 ga. t, où le ràk cumogo- 
oifjilp est attribué à l'i^bhtddhim UpaB t. Otai tînti qu'eu un pu- 
1»;» dnÇnr. litvhm.. [Il, 1, i, 1) 1» premier fruïl de»austérité» di- 
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eoDrusidn» étaient en cjuciqae sorte appelées par le 
rôle d'Agni, L'ogeot tout ensemble et rinstniment, 
^inonlo sujet de rofTninde. Or, Agni Fut de bonne 
benre eonsîd^ré comme démiurge, et par suite de 
celte erreur de perspective, qui transpôrlafi Iori¬ 
gine des choses la création journalière dn malin, 
îi partagea avec Je dieu solaire, encore que sous 
bien des dégubcinents, les plus hautes fouctidns 
cosmogûûîques : le Kicrificc et le soleils ron cause 

Pr#jApatip Iê tréolerïr, «U Ap». qui Mrfr ût sa boûchiî [e£ cl-diut- 
Lrïîïqiie, ni eooïfïlirfl, ce sent 11» enDi primitivea qu on Douii 
rr[WftCTilelT¥TéfÆ.p[Hir Htrécr, aux rigni^un jucétiqncs, cl proJai- 
Hbi romf <î'Dr(pvl. Xf. i. €, i ), iï qu'il j nil lii^n 

souvenir du tapai, de lYcUl. de l'aiitro ngeiil crnatcur, du Soltül 
ipi 9Ckrt de TOe^an (et l\ V, aG, t^* jeu *primitif ûa mot èfïiA- 

imn pour omis U5« IndilTértllI ï quM ait ngpikpé d'aboed i j'iir 
dente pr^rei [Roth, Ztiüih. ikr D* titfj. [, et iun.) ou 

bien I pousse P, [rail i eroï wanc« ^ pro!ip^riti t f M. ïlaug ^ 

Jer dfûnrHeïlrr iJlod. i&&8, t- 11^ p. 3i5-iooï fïraA™ nnd ifir draA- 
jndaen^ p. S »uk.}^ît eU certaiu [et relo rËlOOri h lYvîdenc^ des 
paasa^s £;rDup^s pir M. llaug, p. 8t el Butv.^iprà LYpoque- Védique. 
il s'applique TtguUAr«m&niau elunt uCTif 4ïu+ plus géni^rakmept, A 
r»l9«&hic même du KÆfîdce {cf. BrahciuknaspftltJ. El eu tanjldr- 
f^nl m^me cet emplni C4mm« secondjins (Haug; çL Joliâùl^Ti, 
C#j. det jlfmu* p, ïïo-i], îi ïltn Wl ps moins sûrement Oùlérieur 
à tool le dtveloppetupîtl m) llie|ogiqu4 et spêealalir du UOl. Aîtui, 
LrftleüUs qui font rrmenter »oit h uit ucriGce [de logcnl ciYaleur, 
cCKBUiedaDi le eu de Piirtieliit eui pr lui. dci objets HroilbJei, 
comme d»n» k «i de ViçtabfTîiaAO, Pp X, 8i, i ; ef. 5. 6)| *ûH 
aux austènlêi[ou quelque tradluclioa qüYu adopte pour tc/Ku) du 
^ erêelenr ( eE eucoee TaÊriir. Samk, UJ, i. i, de- ]. remoutenl à 
eette mime source. Lé diéll BralimS n e^i iuhmêmé que La rêaJbar 
Ûoü 4vii un être prêfi» dé m même!^ idée» [d'oû son lien avec 
sTec J}É.élé.), » proluu^eaiit panU^CUunt dans La 
spécrolatioa. Sous 11 forme Qfutie. Cf- éi-dee^eu» un dévdoppc- 
mrut analogue de Viré} et de Puru^ln- 
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idéale et cJfictente, l'auire cause malériellB de la 
rcnaissatice du jour; — il n'est pas un des représen* 
tants anciens de Ja puissance créatrice* qui ne se 
laisse ai^ment réduire ù: lun ou l'autre de ces per¬ 
sonnages divins, OH qui du moins ne leur emprunte 
la plupart des éléments agrégés autour de son nom. 
Ced ernîer cas sappliqtie, dans uub large mesure, 
à Ptirusha. 

Sur ââ parenté avec Je sacrifice reposent , non pa$ 
seutemenl ] 7 mage qui le représente iûiiuoJé par les 
dieux (A^ VU, 5 , i, etc.)* mais cette autre encore 
qui dérive de Jui 1 origine desL)'mncs et de h poé¬ 
sie religîetise (v. 9] , ei meme cette fiJiation, deve¬ 
nue cJassîque, des castes (v. 12], qui nous snnl don¬ 
nées par là comme l'effet priuiiEÎf des instittjlions el 
de Tordre sacrée D'autres traits semblent plutôt 
solaires: c'est ainsi qu'il m dépasse les extrémités de 
la terre» (v^ î ) enveloppée dans son raj^onncmeiit; 
c’est ^msî que, piir une allustoti transparente aux 
trois pas de Vîsbnu, U réside aux trois quarts ou à 
üxjis pieds [u iripid ». r. 3, é) dons les légions supé* 
rieures, et üse répand en toussons panni les êtres »; 
les saisons suivent le sacrilice de Puiusha (v. 6Jp 

* ■ ViAlmiiknoiiiir vfj pnjlpatir imoDi Iptmi àinjtta i, il il cuEm 
p. «L je Çatifp, Br. \\ 7, 4, 7. 

* cr* 4Br yii grniwî DOtBbre âe i;rea lip« le cliapitre de M. Muir, 

Pre^mJp etc, iiaiukril V. SSy cl muW. tvpe dt SVAUil^bH 

<^t perUeulJhremefll dtgttc dte ri!marr|uc Cl ri^unuAcwiil 

r^lft k DD|J% Pufuali^ ( ii, V. 7J., tnqt par fêluimcbo de din^rip 
Ikra aiuhrofKiiuaiphtqtie que par le tbiiibie êlcoieiit, el «Iftire, 

doat II qlTre la Avath^.v*. 
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comme nous les ovons vues ratLachées à rimmo- 
lation du cïievat soJairü. Le vera 5 ne /explique 
que par le mélange de Fuji et Taulre élément : le 
sacrifice engendre h pritre (viràj dont ia v(TUi 
amène Fapparitioti du jour on en pûurmt dire 
autant du vers a, qui nous montre Purtisha a s'éle¬ 
vant au-dessus [des ténèbres] par Ja nourriture [de 
J offrande] a* En résumé, dans ce morceau, le lître 
le plus ancien de Purusha, nous trouvons la des¬ 
cription anthropomorphique etaUygorti;|ue à la fois, 
expression propre de Fidée mère du type* très-im- 
prègnée déjà de caractères mythologiques , et part^ 
cîpant de Ja double nature du feu sacré et du dieu 
solaire. Tous Jes développements suivants ne fout 
que mettre eu muvre et élargir ces premières don¬ 
nées. C'est ce que montre bien un hymne curieux 
de rAtharva Veda (X. : 

K Par qui oui été produits les talons de 

^ Le file Ey|kJc|ii£ 4iis Ia VlrÂj i rrprêisekitant la ucrée «ii 

^D^ml I cl paxticulltiunl^nt é^oA wn rôle C«ifrtD&g 03 it<|Ufr (ct b iLole 
tkXÏ. Muir in lue. fût,; Weber, înd.S^tuL VITI, S'S Cl jmiVr}, 

Cü grendc peUictiurB^a Dam, ^g^CIU^tiilApplkAble à Agniliii-métut 
f fiiL Br. X , 4« 3 P A I : ■ «riwl agiiir ÏB ■, —où l'exp^iciUon a^eil ([ue 
du Euy94Licïii]ifl Ji ùni üaIcut potit ikoku-^ — CE auuî 7 \uI(, -Or. I . S, 
J Dp oà : vi^ealiBùii rdjalclli vii^t De U pmn 

tarubtede Vîtmj : «mimC Agul, on. comme VÉg viràj, ülle d’Agni- 
Kàma [Àlk. Knttî* 5 .)sde îàaon lienavec PuruaKi , P^ijàpnli p eU?. 
{vojt tcf^uetcf. le» dtïkUoTudu ÙkLdt 

" BohiEn {Le Soleil) est Appelé ■ rulso vîrâjelii. (^lAom K 

Xlll. 1.330 

* Cet bymofl d'a {mj êlé IrAdull iiUégralcmeiil pAT Muir 
(SwJb-. T&ttMm V* 374 H dùui je melmiiie du reüe dân:^ 

Il IntdacltoD eu rinlrrprêUrïioD de phiNcur» déimib. 
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Puruülm, pai’ qui a été camposd^ sa dioir? Par qui 
ses chevilleâ, prir qui ses doigts bHlbulAp Par qui 
tes ouvertures de son corps?. , . ' Qui b disposé la 
plante de ses pieds ?— a* De quoi ont-iis fait, en 
Las J es ehe vil les t haut, les geuouï. de Pumsba? 
Où donc ont-ils appuyé ses jambes, en Je^ sépa- 
mat [de façon qu"it pût se tenir solidement] P Et 
les jointures des genou k, — qui a formé cela? — 
3, Au-dessus des geuoux est ajusté le Ironc mobile, 
composé de quatre [>arties, bien relié auK extré¬ 
mités î les laides cuisses, qui Jes a créées, sur les¬ 
quelles repose solidemeut le haut du corps? ^—- 
/l Quels éltticnt les Devas, et combien étaient-ils, 
ijui ont formé la poitrine, le cou de Puruslia ? Com¬ 
bien ont disposé ses seins P Qui ses coudes P Com¬ 
bien ont formé ses épaules, combien ses eûtes ? ^ 
S. Qui a produit scs bras en disant : Quil déploie 
sa force? Quel dieu a placé au liaut de son corps 
scs épaulesf ses puissantes épaules®? — . 6, Qui a 
percé les sept ouvertures de sa tête : les oreilles, 
tes uarines, les yeux et la bouebe, par le triomphe 
desquels, triomphe grandiose et sans cesse renou- 


‘ Jomeu ffkenMhLiLlwu miuJIiyai^'b ■, ti'ayibt ftb Ja iraJarlba 
■.‘CTiime pour r#*« odilalAa. Oa y poamall \mt peui-élirts it* 

Kjambo» bautes vt üüix ■, tn «omîilL-r&at le mol commo imr forme 
prdkririMntc ii^îvée iTun radical içbkali (poUf 
pH le u^<Âç}akâk^u iuppofliO TciiatcDirA. 

^ Jfr pren-da fmf comme luid htIo d'oppOoitwn Oblplittir|uC k 
i etAi à p<L-u [whin PuU pliia oondt^iuée. la constmClic^n du 

V, 3 r ■ ÇroÆii Tod ùrù lad_ Cf. Iloqieyp fürwil mot Ocr^. J , D-, 

seo. 
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vftlé, tous ics êtres quiidrupèdes et bipèdes repren¬ 
nent leur course*? -— Certes, il a mis dans ses 

mâchoires une multiple langue^', i! (Pumshn) éva¬ 
lue sans trêvo an milieu des mondes, habitant les 
eaus; — qui donc a fait eda? — 8. Quel est-il le 
Dieu qui est monté au ciel'après avoir le premier 
formé son cerveau, son front, sa nuque, ses joues, 
les michûîres de Puruslia*? — y, La joie et la 
douleur, le sommeil, l'aniÊction et la fatigue, les 
jouissances et les plaisirs, d’oh te puissant Purusba 
les apportc-t-il tour à tour? — lo. D’où vient 
qu’en Purnsha sont [tout ensemble] la soulfranre, 
la misère, la ruine et la pauvreté, —- la richesse, 
la prospérité, l'abondance et le honheur? — i t. 
Quia mis en lui les eaui également réparties, tou¬ 
jours mobiles, nées pour couler en fleuves, fortes, 
vermeilles, rouges, sombres et enivrées, les eaux 

k .IfâAiiiéAaôi du If. la panit prQ|d|ÇGr îei nu^frunE cquIfh lt% 
#«up^om exprîméfi par M. Bolli [PrimL -r. il/aA»tiui). 

Puraird préckl^ï. cl ivcc ie<|uel il forqK une 

sorte ilfl campod^i idéaï. || d'«^t tn de la ôcifi4|;ué{e jaiinull^ «tu 
soleil, -CcD^ CDEnma la létti de Punulia. €1 cî*d«UO<uj la lêgvjytâ 
reiaüvd i Vukno^ oi Ji tÿlç du dsen a le mime sent, 

* M, RoÜi (PtteriL i,J cbange par^dm EU urûfim, 

d'aprè» ranalogic de Ul, &7, S. Maij Agnî^atilf mËmc 

«prifeülé ctïmnic apnt trcjji, lejit ou iKaueciup langues (« lîsrai 
IcjUivI ptajâta punibi. lïÿ 30 , î), et ïutta pluraliU 

( cT^ enec^re VLU . , al.] d elîe-nièniE. — E^ûiirrcipr^ 

aioD h varitartl-. i, Çîÿ Vida , | ^ 3i. 

* Cü)f*S çjMiliicésli Uû. doubla sona; rapprocbi*^ du r^dirol dt avec l'a 
^alrur évidiïuU de ■ rormalâon , constmcLiMii ■, \î Ibil eIc |h]Lt!» allu- 
%]ça ^ I raccniuultl-bqt du bok»*+ au ibùtrlier* mi brûle |tü feu dnni 
lei iiiArhoin» de Puiutlia ^nl iinr imBÿ>R, 
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quîsonLeo Purüsha, en haut, en bas et au uuhcii? 
— II. Qui B. mis en lui, en Purusha, la forme» 
letendue et îe nom? Qui le&pace, h lumitre el le 
mouvement? — i 3 . Qui a éveillé eu lui le souffle 
(pràna) ? Quel dieu o donné à Piirusha lapÂna et le 
vyâna et îe samnna? — i ti. Quel dieu a mis en lui 
le sacrifice ? Qui a mi^ en Purusha tout ensemble 
ia vérité et le mensonge, In mort el rimmortalité? 
’— iS* Qui îa enveloppé d'un vûletDcnl? Qui a 
fait sa vie? Qui lui a donné ta force? Qui a fait sa 
rapidité ?i— i6* Par qui o-t-il étendu les eaux? 
Par qui a-t-îJ fait le jour pour édairer [te monde] ? 
Par qui a-t-il allumé rauroïc? Par qui a-t-il donné 
te crépuscule — 17* Qui a déposé eu lui la se¬ 
mence pour ourdir la trame [du sacrifice]^? Qui 
a déployé sur lui la sagesse? Qui hù a donné la 
voix et les danses? — 18* Par qui a-t-il enveloppé 
celte terre* par qui a-t-il embrassé le del? P^ar 
quelle puissance Punisha a-t-îl dominé les mon¬ 
tagnes? Par quelle puissance a-t-il exécuté ses 
exploits^? — 19, Par qui suii-il Parjanya? Par qui 

^ Le 1E^ ni ilu sBçrifi>ce pjôiup tqniuli»] »i unt 

im^gütrèvji^uGnlcfcÇp,(S. AlLlrra V. JJ, i, 5i XJlî, i. Go. 3, 
ïOf Vl-er} ï J orient en parArl ùtre »ttrloul dun^ U «klkip4li^i^ll lit 
riijntne ùvtc un lurau Labkïemenl moipoEié ^ moi.t tkiiA G h 
du crible à jvurifîfir Îü icmil. Cf. Jknrcj, &ina K i.v. toNlu, 
Coirip. luiTrEaalnn «y^jnamtanoli■, cl auui dia laçn|koi)£$ conxoïÉ! 
Aa XII, X, XJII, 9 , lO. JtcfcLi cxmticnl diQ Ptfinç llti£ douLki 
alluiiafv au aoEUA ilu ucrîËtA el au. samn ctdcalc- Cf- Par. 

VU] « â, : IVriLjJiq, slunl 1' 'càji Ib semence (■ Bsibluilk... YAiIrc- 
fllkpj. 

■ AtAî [irSAurüX j u'i pj^. foül ^ fali i# m^lkkC »m. *iini ir. i^oeuI 
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JïrillpiU? Par qui \t sacrifice et roflirand^L^ 
Par qui l'esprit ù.-i-ll été déposé en lui^? — ao. 
I^ar qui obticnt-il® le ÇroLrija? Par qui le Para- 
ineshtliio? Par qui Purusha obtient-ü cet Agui? 
Par qui a-t-il mesuré TaDiiée? — ^ i* Brahmà ob¬ 
tient IcÇrûtrip, Bralimà obtient le Parameshthm, 
Brabmâ [qui est] Puru&ha obtient cet Agni; Bralimâ 
a mesuré F^iurtéo, — Par qui sélcnd-il jus¬ 
qu'aux I>evas, jusqu auK demeures de la race des 
Devas? Par qui cst-il appelé la souveraineté iné- 
braiiiablct par qui la bonne souveraineté^? — 
Brahiuâ s'étend jusqu'aux Devas* jusqu*^aux de¬ 
meurer de la race des Devas; Brahmà est appelé 
la souveraineté jiiébranbLle, la bonne souvenu- 
nclé,—Par qui a été faîte celte terre^ par quî 
à été établi le det qui s'étend au^essus? Par qui 
a été établie en travers dans les hauteurs la large 
étendue de Tespace?— a 5 * C'est par Brahmà qua 
été faite la terre ■ Brahmà est le ciel établi au- 


pàftk que ilqnA h preniîtri dk mix h liberté du 

diquf! : Tu A» tnoiiif>^jé drs nu^jj^ça, lii w- lngin[dic do 
Ui t» »Diij Utompluiiii mplivîlSr* La lîfrlcÂrf! 
|ditïrù|uet llirtLuHî g^némlcuïiaiil Ji Tftl ûltaM Ir 6 a-amivtTii â 

Undmu^sfKiti^qui u'«Blqaïme fbrmfi |uititiillèriû tIMgnJ. Voy, k» 
dtaliûjij dp. Muir^ Suulr, V , 37 A cl mW. 

* MmüM tùmmc maii^ comme (v, 171 çH A. K VI, laS. 
5)+ reprît, Jd M.çc3«, c'«i4H;lirc rbjiuue. 

*■ 1 it obticfll ■, reirS^nL ici au bcqï de rlrr * devtitir^ Cl. d-' 

ilcuu» Idb FLjuarquta sur le Qr^ihnLocâriü. 

^ DaiU Ce ïLfï, comme djju le «uWdiil» du ticu du iutjm MtfLa 
ImüJ 4^ui ni! me piu^tt pas donuinr de saïUi Jd LmdllW fior lijpolIkbAr 
«01051* il lir I nic’([ wtI jût ■ ffjfpfafeitbitsInHw. 
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tlessiLs; Bi'aliinâ est h Toste étendue de Tespâce 
établie en travers dans les hauteurs. — î 6. Athar- 
van a formé son chef et son coeur* et* s'élevant de 
soQ cerveau, U la, sorti de sa tète, mis en mouve¬ 
ment par son soufflet — La tête d'Alliarvau 

* Atliarv«n «l doiu U ïlg>enÜ€ ua «Iûi faéinrwa^^ 

Bui hotnmt^ : *AlhAr\'[ui, 6 Agmu l'a tiré ( |kir bamEUmciil) du 
ïotus, la télé de rQAlvcruI iacnlïcjileiir.i E'^tld, VI, lâ. t3. 
Sür Elüi|;iia£iE Agni^dL V. 70, 4 ; Â. VHL 

1^. eic.) hUL» U ea 4 cfïlK>nl «I piÎAiîtîve»eAt rélônicAl îgné Im- 
niËmeî cotniiie tel, ceatlüi ejüJ corulltuâ (J4ln-J^P iVmiklnle jMirti- 
nihïünfmcnl de U ronABtlou de rembryoïi, cf. J|tj^ V. iK 3 i, 4 
le comifAhï pom UA upplicaliAn îcî, romp. la létu 

[»Ltire] de t^mulup dc^ol II eU A am lAur Si, 16, 

Agiit eit I çîrjiluilA Jltoli r] CAaiîücré ri?-inme inti (dâ nié^Tie V. 
AXXH, 3 T 4 Sarre nimedii jajnlre tklnilal/ puni^liâd adhî AjimI 
9 radique FépiÜièle d'd^Aom^inu cpiï dcfTieurt atUrliée 4 Purnsbâ 
(cf. Jev. auiv» et vûy. lad. 1 , 3 i 4 ï tli S 4 n.]. ALils il zrçiiil 
msél UFke félr thevuL qui ne p^yl u réparer de lu légende de t)i- 
dbj'aâ.'C. DAilliyaâc, HU il'Alliarran Hdracil Ifs injrlb^Y au fond ÎiI^ïb- 
lîque h. ce por»aEtba^, ii^fulqu'^un autre uciu du riru;»d létc 
âUire quU le tiuB^ doù le len loti,. loua fornie d'éclâirp sui^ lun^ 
que duaolLil (tT. KuIld, ZtifMkr.J. ra^LSprtKkf. t+ SsS n., 04 il Tau- 
dfBÎt »iili^lElacr n^iïdJ^ajîcA AfAononl^. E^u ilépct iLb toulEs îciOianru^^ 
tioASi it ^ â lient ici im doubte cvuranl d'imci^ei : ainü a^oipliupic le 
rAle du ■ ihAii Ole >rcpréucnliuil Id HuCIle de l'fïrîi^ qui amchc tt 
dUquE aoLâlre aux téuèlirea der iiuago» (cL aujai V, X, 79, 9 , 
nù Bnb AianB.^{Klil, laAcuticücEDeut idculiqur à Alturvaii, pToduil 
< en it^ufllaul > le» générmtiona de* i>ariiu. cL À duzrM E'. [| [, 3 k, 7, oU 
Ica lÜ^rux meltcal Ie mlcil en mAUVEment, * pranena *]+Ct» nn^n^ 
WT11 U^BfiEÎeu* ( cC Atbéné ■ rêEUîr, — sorUuLl de I4 tête dE , 
al vuy. ci^cuiu la rem, feinljvca au noAiraiK et à roresnitna}; 
ei pQivtButtpar tin loalmel pmistaut ita difémurG* nrigiaelie* « 
U I 4 iede cbeval cü lAujoutsattribuéti à PuRiUia EAmme un hvoj^^ 
un dlriJl£Û;€^irfeeMt ( J^aAdèédraïn^ XJJ , 13099]. PÇMoU ïurtQUl de 
b léfîcnde citée par M. Wrber (bc. cil.) : c'rtt en enlEant (kna le 
Pâtila, b répiQu smUrrmln#^ dont le ivrntiriyjitr est cbiia le» léfibbra 


nû 
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cest la cuve recouverte des dîeuï; son souille pro¬ 
tège la lêlGp la noumture et l'esprit — a8. Pu- 
msha a pénétré toutes les régions créées dans les 
hauteurs P créées en travers , lui quj connaît la vide 

de Brahnià, d'oü lui vient le nom de Punjsha K _ 

a 9- Celai qui connaît la ville de Brahmâ toute envi¬ 
ronnée damrila, k cdui-là Brahma et les Brâh- 
raas ont donné la vue, le soufEc et b génération^. 

3 O- Jamais la vue ni le souille ne l'abandonnen^ 
ît échappe à la caducité» celui qui connaît îa ville 
de BrahmA p d’oà lui vieni le nom de Purusha, — 
3 i - EUe est invincible p la ville des dieux, avec ses 
huit enceintes et scs oeuf portes; il sy trouve une 

etc ratlimospLlfie (cf. Nm-akn J'uura iIca , pL Iq dr; 

Yqmâ-Agni sur le* Inorta ; c&mp. feut-^triî îo rèÏF (le* mamü 
dan* rnngc], i|ue prend üne Uii de chü^jJ, ûcni h mû* 

eat UBRI pi^d«ë piirlo niugU^tncnlq (vigUliî^} cpii lui idintaltrî- 
bufca (MakâUmiü, V, a&5iî rr Jf. V\ [p Sip i4). Sur ïm «apccta 
dÎFcnf do Vie, romma ¥oiï du vnk propliétique, vuii do 

i'byiiinc, ni|udeFil dé mùm^} d îq do Dqdby&Dc ol le promul- 

gaüou du VoiIa per k tôlo de chovil, 

*■ C'eit-â-dlre ie loleil, loirAadc et rhjmnoï lc smrrilico emliDO 
lo loTÇf dn jiHir, il conHCrÊ les rite* Cl le# clieaU, 

* rompt le »]fmoLrie nô^eMlro de bt coiitlmction ; im doif 

Üre UHO le^n kiilive pour Ârdjbd oü drdAtdâ. 

^ •Celui ipiiconiiAlt,..»; o'eïl, iuironl fa Ir^utüoD «k M. Murr, 

\ aûù€HlLar4u l^ou ; BuiieMl maip o'e*! Puruahe lui^eiémc, par un 
Jevrloppcmcnl fori naluiv^ldti kkiu*e mU Liliiluollo ôlymDJogb 
du nom, • Pra^k k fqjt de même fliliuion au lilrn de i^r^àpafi { rt 
ilij K Vlll, S, ub Ig soleil fJt appelé pratimin rcLaj), Tii élé 
ameuL' par là h Lradulre au Tcra «niraiil « jaranqli j^ud ■ nm 
*ù™nl la tîeîiln^ses (co qui ÜDikoenil du raie une idée frénucnie 

d^ I» liymnft. Eiÿ V, VUt, SB, îo.ele.) nui. *de ikilWi 
|l anrme[>ii ror d/ler ) p qui u'eât pa* umIü* Iqdlime. 


h\ hilGESm DU BU1>D1IA. 237 

cuve d'or céleste, entourée de clarté, — Dans 
cette cuve d'or aux trois rds, aux trois soutiens. 
— TEtre qui y réside est eonuu de ceux qui con- 
ndssent Bi~ahfnâ, — 33 , Bratima est enti'é dans la 
cité învmcibEe, rcspiendlssaute^ de coukur d'or, 
enveloppée d'éclat, dans la ville d'or ^ imprenable, n 

Si dans l'hycnue do Rîg les détais de la descrip¬ 
tion anthropomorphique de Purusha étaient on 
trt^s-vagues ou tout h (ait fantastiques, ils se préci¬ 
sent et s'accentuent ici; rénumération de toutes 
les parties de ce corps merveilleux se complète^ et 
plusieurs, les talons, les chevilles, k mâchoire « 
la langue^ etc., s'acheminent déjà vers leur rôle 
ftitîir dans les descriptions secondalrRs du Maha- 
purusha» l#e symbolisme de cet Être universel est, 
il e^t vrai, parfaitemetit sensible encore [v^ i i-i6, 
p, ex.]; et pourtant les caractères mythologiques 
d'emprunt paraissent se grouper plus nombreux 
et plus frappants autour de son nom. A AgnJ il 
emprunte scs puissantes mâchoires, sa large langue, 
sa voix forte, puis tous les détails mentionnes par 
le vers ly, qui lui donne b force géneratriee, les 
danseï de la flamnae avec ses cré|iJteit)Ciits cl ie 
cbant qu'elle fait naître, ou lui applique des meta- 
pliorcs réservées ailleurs an sacriflee. Comme le 
soleil,il célèbre uti triomphe journalier, qui rend 
l'activité â tous les êtres (v. 6)î il poursuit sa révo¬ 
lu lion h travers les mondes {w apportant aux 

^ Sur Jb. lillc d'nr l'BlinDapli^r4«, ^nliv miLn». /iwJ. Sind. 

] , 416 H Bulv. 
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hommo^ foules les vicissitudes de la viü et ses atlei- 
rialives etemelles de joie et de douleur (v. 9-10); 
coiorue lui 4. il combat au milieu des mootagucs 
atmosphériques et reiuporLe des victoires ce lestes 
sur les téuèfares; it reparaît quand Paijanya a fait 
son couvre P il remplace la Lune au ciel, et accourt 
a rappel du chantre sacré, dout il stimule le génie 
(v» 19}, J 1 est enliri, comme le marquei'hymne hü- 
même (v. ao)+ Agni et le SoleîJ «qui mesuré 
raonécrt, le Bréliinanc (cest-à-dire encore Agni, 
cf. ci-dessus) et le Dieu qui entre tous tient au ciel 
la place la plus haute h 

Cest encore Punisha que re ti^absbam àtmau- 
vatn en fermé dans la cuvê tTer d'Atliarvan, On ne 
saurait douter que cette cuve d^or, toute rayon¬ 
nante, identique avec la tête cf Alharvau, qui flotte 
au milieu de ramrila, dans la vîlie dorde Brahma, 
ne soii une image du solciî ^, donné ainsi pour siège 
propre à Purusba* C’est en germe tonte la con¬ 
ception expHmée plus ejipltcitemcnt dans un pas¬ 
sage de Sàyasna [in Riÿ P. IV, 4o. 5 ): iiAonyà sau- 
rjarcé ya eslio 'ntarâditye hirarimayah purusho 
drii^yate hyranyaçmaçrar ityadiçmiynkto mandalà- 
bhiniünj de%^o "stî yaç ca sarvaprânicictprùpaslhitâh 
pai^mAtmâ yar ca nirastasamastaupédhîkani pamiîi 
brahma tat sarvnm ekam evetî pratipâdyate. — Cel 

* cr 4 VÏ!hfaRiir [devHFUîhk] pdronuh », 

L il! 

* Pmtril'attire»tirmploa^MtiijTDbolunie atiAlogtur, d'Krhwartst. 

Sonntf. AfâirC trtsdl Stimf, p. 33 el ïiiIt. 
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ctre qui c&l un Dieu sous Tapparence d'un disque 
dont une Çfiiti tk dît : On voit à nnl^mur du soleil 
le Purusha dW* à Ja bnrbe d^ur* etc.* et celui qui 
est famé suprÊine résidant comme esprit [indi¬ 
viduel] dans tout être vivant, et ccltiî qui est le 
Draltnià suprême, complètentênt dégagé de la con- 
dilioualité^ — tout cela ne fait quSm ; c’est ce que 
monlre ce rîc adressé à Surya, o Cette meme idce 
(cr+ Â. V. X, 7 , 38; 8 , /j3) SC retrouve en eDFct, non 
pas seulement dans des écrits teis que la Malift Nâ- 
râyana upnnishad \ maisp plus dégagée d'alliage spé- 
culatir et d'identincations secondaires p dans le Çala- 
patha Brûhmana (X, 5* ü* 1 ctsuîv*)ct ménne dans 
le cèréuionïal (cf. Sathk. XIII. 4 et suîv-} que 
ce passage commente. 

Expression imcicuue de k réflexion brâhma- 
nique, Purusba devait poursuivre ses desünèes dans 
k spéculation, et l'on connaît asser son împor- 
tance dans récole du Slnikliya. Le ÇatapaLli;i| Brâb- 
mann (XIV. 5, 5, i et suiv,) place de même, sous 
une formule mystique, Purush,! à U rudnc de tous 
les éiémeuLs de rêtre, aussi bien dans la nature que 
dans rhomme considéré comme le tuicrocosme : 
itLa terre est fessence de tous les êtres, tous les 
êtres sont f essence dek terre + et te Purusba tout 
de lumière , tout d'immortalité qui réside dans k 

' Aniitr ii-i 5+ ap, WVJifT* hé^Stini. Ü, 9^ rt süit. — CL mtw 
I4 npaa. (||, |>. iliÎTimt loquctla cfcllii qui fidâtt 

\ir\-ha^ ilan« rimmme fl tà-îjAlil lian* ïe »îfil cal uu fClil et intllif 
être i. 
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terre, et ce Pumsha toiudc Jumîèret toutd'îmmor- 
taJiié qui rdsîdc dans Tiadivida, ccluMi'i mèiiie est 
rütoiatt; cest là l'immortalité, c'est là Brahmi, 
c’est là le tout, ,, t> etc. Des deux épithètes tajomaya 
et umritamaya, la première seipliquc asseï par les 
observations précédentes, la seconde se rattache au 
même ordre de conceptions. 

L'hymne de ]‘.\lliarvaii nous montre Punisha ha¬ 
bitant parmi les gsüï, et reotourc dans la cité de 
Brohmâ d une ceinture d'om/ita, d’ambroisie. Levers 
dfl la Vàjasancyî Saiiihitâ (XXXf, i8) dît au fond In 
même chose quand il parle de ce v grand Purusha, 
écIaLint comme le soleil , qui demeure au deW de.*! 
iêaèbres (tamasah paraslàd ) m. C'est de celle même 
nolîoD dü Pürusha solaire sortant des eaux célestes 
et habitant au-dessus cl'cUesL que doit être dérivé 
son nom de u^âréyami», compris comme le fait Je 
Mànavadharmn^àstra^. Nâràyana est le patronymique 
régulièrement donné à Purusiia, et si compiétement 
identifié avec ce titre que, dans les habitudes du 
langage mythologique de la période suivante, il 
prend sur lui l'avantage et le supplante en partie. 
Ces idées se transmirent si Cdèlcment, que nous les 
retrouvons,à peînc altérées, dans b légende épique 
du Çveiadvipa. Nâràyai^a habite» au delà de l’Océan 
de lait * ( Mahâbkârùla , Xll . 11778. 1 3 o 5 1 ), dans 

' cr. flij K, T, Sa, iq ; «liiniasih pri„.„ jyoï'lli,,,,, nlbirAm. 

«iùryim i. 

» I, 10. W Wàhrr ihd. Sfad. J\, a n.) iiiaifilnuul rüllfc à 
viplicakiQii. 
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un continent tout jde^]d0 cette mer btancke qui Juî 
vaut son nom de Çvntadvipa, cofilînent fpjî ne 
signifie ni plus ni moins que h avilie do 
que ta région siïuce «au delà des ténèbres n de 
rahnospbère nuageuse, au delà de cet océan où 
trône Vl^hrtii quand il préside au Barattrment *. 

Il y avait Jà^ entre les deux personnages de Pu- 
rushu-Nünîyana et de Vfshnu , 111:1 point de contact 

■ AînaU>:iptît|U4f coaimptlt. daxu ccrlaÎE^ri venion» (l« et 

m^U rc^nimc issu rOwnEi ^vec It» jiutn>i nx- 
mi (tf. LiiMn , hd. AUmkr rV\ aSa^ — Je an h vdïl, 

b dendtnliuilLcin riVff llfmckc purement £nnMagli|ur» 

CDEnnnt une ciriütn «tondaîre^ ïttiipir^ psr i<i hlanr océtn de 
Uil (ehâi|ué ùcl^, dans b conceptbn indienFEP, et EoL^rilit uii 
dtîpa eu euDlincnt; er, lti ÇvaMvïpa «1 litiié *,1ti delà de b mer 
ile MKm, Xlf. 11778. i 3 o 5 iJ.et eullrn^enl î^lt nu 

vague wiuvenir d« paji mâts Biancfti. «cUKcutî^ du ehnsdanbiut 
I SVeLer, AVif ^^ajanAid/A^^aju G ^17 et HîÏ¥.]. tup pamdîc démmlr 
tiaireai du Qreidantqiii^ sertit êij^iigement i^lee, U oVn e^t paj 
de même de remploi l^^ndmre je 7Evtiidù|ùc icL Je ftepode 
de rinrârn&îion de Çivj en ÇvcIji , reblee par le Yâ^purinji 
(jA, p. 3 lï] I qui n eAt ccrtainc'Bdeut qu^nne aceomnioduiUdn jj^iviüle 
(lu pnfsenl téél. r^cililéii pv «Ht CTMttisn Jea ÇreUi l’uniibiw 
(tonl nom POUYOIM (on'.tiilcr l'iilenlilê wfc la gTmd t’nniibfl cn 
iwi^nnc: mnu ]t (^fctaparvnl., i* manlagdc blontbe. Kurlaqitolle 
r^de VjbbuhB^ { ASm. t'riamfr. j ë 1 50 «t *niT. cîlc par Miiir, S, 'f. 
IV, 4n d.), It Çvciapan'BiA forino par la stmonre da Itudra (tf. 
nUsur. i'or. VTK, 5,33;. I^iniiha dont ftau rM h FMantnrt. ) tl 
iloù niul Gulia-Skacila ( , lit, i ÜjS « ,uU.), te Çyf- 

livana, la foril bUilcIit tnC n ; Kd#i. éd, GorK*;*. 111, 35, ^31. itluif 
lur I.! monl Manda™ (Hnrit, Y. Sa38. tf. Hdrtdnl Bjaa cliuiT.). où 
Mah^rra iriotn(iIit du Dait^a AiiJbaba, — srai tui^al de faiLi qui 
pmuvtnt qufe Tépïtlirlt {ttfu, du» HD ipptiration «a» .yrabnlr» 
ttihospb^riqiib^ttqjl d'un tiuploi frvqutnt al cuniplcttmanl indt- 
];>ondanl du rtitc Idjirndt partitnlirro du MattAbbUra[H. — Quonl 
au fond mfma dt la ipir^linn. Uüit> j rtritnilrana [du» Urd. 
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créé pxir une certaine cnmmijnaulé ilorigine. Ce 
uéïaîl pas le seul* AL Weber ^ a observé que le 
caractère de représentant, du sacrifice est un des 
pins anciennement et des plus fréquemment attri¬ 
bués à V^ishnü^ Sans prêter une importance exces¬ 
sive PU litre de YüjÛQp^mx^ha^^ « mâle du sacrifice n, 
appliqué k CO dieu par les Piirànas on y peut voir 
au moins couime un vestige d'un autre lîeui qui 
a dû, d'asscï bonne heure ^ rapprocher les deux per¬ 
sonnages et les deux nomsL L'identiriCatîoo de Pu- 
lusha'Nàrà^ana avec Brahmâ, encore que appelée 
par raffinité des rôles cosmogonique et spéculatif 
n'apparait que comme le résultat d'une synthèse 
scholastique tandis que son identification avec 
Çiva n^est clairement que Lefîct d'un syncrétisme 
intéressé et lout artificiel®, .Au contraire, suivant 

* fîr. Ktip 4 h k ri vuhM t'n]S|i.'Ui n^inloDnF k Punuihi 
NirûpdA dû Ktmfifr l yajflfl^nlï XIV, B, 9, 7 î 

eut le MKTÏficc , ■ PrîiJàptîK » ï ûr. cl 

PkknuliB loni r<il¥i|k1l^l4^ii3Aiit iileiitjli^. 

^ IkA caffiinc iPiimjilia, te mnîlré dc5 Tcïnnul'ff du 

rilr^ doTil le ftu tU 11 laepic^j Bkà^tsr. Par* Ifl^ » 3 ). prokucnt 
[lit min [|uc c'élûh bien h r»nti£|iic «l rat ^ roEHknl sur 

iIei IraiLn îoti ütiÆlcna^ qu^i FDit ci:>Dljtiiiiut ûf nlliclitrf- [non vim 
inva^if^ fin vu) fl 11 Ifindlîun Cl Ic llMrc. 

* Yijni csi, lîiins ruiainrs ÜltCA, mU^luil jianni Ifi ivitin ilc 
Vkihnu. Lb3scd« A/lrrt^. tV^ S79 U. 

^ Vai. ilAennsf. U C-i i- El pfCMfler de CCttfi ménui idratUfî^ 
riiffiti iLiiu un livre roixkmc le Vii^lmil Piir^ljip. Muîr, JSâAiir, 

IV, 3 l] prouve suElisiini ment qn SI n^jCnill poinlaimchcr une poiiêi- 
rxtcmyf. 

t^f.p. tv.d/oÜÉié^^ôTEjr^i, 1 9^1 el b {Wltirra^ffra rb. ui « 

■ iu Uuittia > St cnni^lurë iMiiu ini' le tiiprcinc Pu nL^ha. 
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M. I^ÿsen toitie rimportâuccdc Vjslmu sortît duc^ 
à une Fusion des kléds védifjnes sur Je dieu de ce 
nom avec les concepibns rekdves au N^râjana des 
liràliniaDeâ^ 

A chaque pas. celle fusion s'exprime dans ks 
Parafas vishiiuites, pour lesquels Purushp (Maha- 
purusha} et Vislnrui sont termes synouynies. Lesdes^ 
criptJons de ce dieu unique se ressentent de celte 
double origine : J es unes* ainsi que la remarqué 
fturuouf^, SC rattacheiiL directement aux plus an¬ 
ciennes notions sur Purusha; n L'enfer Pâtâla csl la 
plante de son pied.... Rasaiala eu est le lalon et Je 
bout^ Mabâtoln forme Jes chevilles de Purtisha i ïc 
créaLeur de louîes choses^ et Tidâïala ses jambes... » 
{Bkâyatf. Par. Il, I, a6 et suiv,); dautres (Up 8 
et $mvJ\ Je reprêsenleut occupant fespace du plus 
[letït enipan dans îa cavité du coeur situé h i'inlé^ 
neur du corps, ayant quatre braa^ et tenant le lotus. 
Je câkra, ta conque et la massue^ sa figure est lïîcn- 
veillante, scs grands ycu’s ressembleuî au lotus; $ea 
vêtements sont jaunes comme les Filaments de h 
Heur dü kadamba...n- c'est Je portrait classique 
de Vishnu. Non-scuJcmeni ce mélange $e rencontre 
déjà dans certains passages épiques , ok tes ccuvres et 
les Jncsmations de Vishnu soui représentées comme 
lesteuvres et les încamalions de Purusba^; mois on 

^ Indlicke ^EtrriA. 1. paa. CL VVebtr. W. /ijirr. p. : iNi- 
rayanj! în rurmc Iji plii.^ JincîeAR'^ wih» iNt TrjLjel 

Jii üulle. ^ 

= BAdj at-l Pur. I,, p, lai ft •Htiv. 

^ \U, I 2 ^ 3 ^ rl %. jï^m. wE. (ktmcMo. Vl, M. liis- 
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CH peiïL trouver dcs^ tmccs jusque dam la lîltdrature 
védique. Le ÇalRpatlm et te Paficavîîûça Bi Alimana^ 
oÎDsi que le TaitUrija Âitiuyato ^ connaisaeut une 
Icgendo qui r^it du &ûJeîi Ja tête de Vi^fanu , cDU|>èc 
par la corde SDudainement détendue de son arc, et 
poLmsuivaDL depuis lors sa révolulion au cirL Ail- 
leurs^ c^est Indra qui tranche la tête de Vishnii, tou¬ 
jours conçue dans le rnfeme sciis^. Or, dans l'hymne 
emprunté i l'Aîharva Veda* le soîeîJ est la télé de 
Purusha, On peut voir dans ce aîiiciple détail le signe 
de l'nüinîté três-aiieicnne qui de bonne heure prépare 
la fusion complète de Tépoque suivante. Cette fusion^ 
il iiuportc de le constater en dernier lieu, elle est 
aecompEje déjà et se nianitcstc dans toutes les desr- 
eriptions épiques et bucldhiqucs du Mahàpurusha; 
et si plusieurs des traits, Tédat solaire Ja langue, etc. 
appartiennenlàTancien Purusha-?jârayana , d'autres, 
coiuuie les roues Inscrites sous les pieds, k signe 
du Çrîvatsa sur b poitrine, etc. se rapportent tout 
spécialement à Vishnu. 

Une pareille conclusion était assez^ préparée par 
lefi ohscrvaiîons qui ont montré, dans un double as¬ 
pect originel de l'un et f autre personnage p les causes 
ou du moins rexpticaUou de ce rapprochemeriL 
Nous ne Tavons considéré que sous le point de vue 

sen (/flïL AtteriL L estime mémt: f|uir c itsl de Nàrlvqflj^Oib- 
niiïin qucLBÎ puil U sy^lème Jn'ûli nl5. 

* Cilès parMiiïr^^ScuAi-, TtsU^ IV» 1^9 et suir. 

* €f. WtJber» Véjai. 1 , 56. 

^ PUii tflTtJ rc fut a. Çjvq i|U>n aUribua rftU 

[[ , K 3- [ 
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myliiologiquc seuf : M csl cJaîr que l'dicmcnt pliiJû- 
sopbique y d dû avoir sa large pari d'iiifluciicc*. Il 
y a autre chose qu'un hasard clans ce fait d'uoc allî- 
nîté étroite entra le SàiTikliya. dont le Purusha est le 
principe suprême, et les sectes vishnuites, dout le 
dieu CSL Puruslia ; les éléments myltiologiques sont 
toutefois assez significatifs pour démontrer que, dans 
celte îdeii un cation, il ne faut pas voir sculemcRt nn 
sy ocré Usine conscient et réfléchi de fécolc sacerdo¬ 
tale; qu'elle a été, en tous cas, préparée cl soute¬ 
nue par une fusion plus organique, si je puis dire, 
cl, par conséquent, plus populaire. 

Ce n'etait \ms a^$iir6iiienl en sa qunlité de dé¬ 
miurge. d'élrc spéeulaiif. que Piirtisha pouvait obte¬ 
nir la populnritc aUaehée à des pîüs smsibles, 
ides réalités plus vivantes; mais par h description 
Lradîtîoiincllc de son corps immense, et par les 
tmiU divers qu'il était aisé de greffer sur ce tlièmc 
primitif, il pouvait frapper les imagmaLions et se 
fixer dans les réciis* Il est vrai quCt I'iïp Ibis cntréi> 
dans ce couranl, fidée première devait sVUérer pro¬ 
fondément et SC charger en chemin de bien des ad* 
ditloiis plus oi] moins parasites^ Ainsi ^ par un double 
rayonnement de plus en pîus divergent du foyer 
primitif, Purusha était destîné Lotit ensemble à s'é* 
purer^ h se spiritualUer de plus en plus dans la 
théorie des philosophes, è s humaniser et h s^ibais- 

’ daik^ hk&ÿxt. F^r^. ![« ( cl i. l Piiriului et 

hIo Vii^hny , msjï nuui dit Piirusiia rènic r t ilu PuniAhA iiHlivi- 
d(u 4 . 
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scr dans le réalisme de la légende et b familîaE-iiê 
du eonte. De la surte, il arriva que ^ malgré des ein 
pranis de dëlail et des développements suceessîTs, 
la description de Purusha^ les mahdpurashalakslia- 
nânî, conservèrent une physionoîiiîe spéciale ^ et ne 
se confondirent pas cottipIdtËinent^ méine dans des 
docmiients décidémeiU vîsbnuites. coin me i épisode 
souvent cité du Mahâbhdraia, avec la figure propre 
deVislmiuTI y eiitld comme une individualité légen¬ 
daire » dont il est encore possible de suivre, partiel¬ 
lement au moins, les destinées jusque sous uji 
iléguisenient nouveau et dans imc évoiiitioii pîns 
moderne. 

Varêhamibim consacre un chapitre entier de sa 
Brihat Samtnlil' à la description des « puruslialaksba- 
nas». des particulariiés physiques de tout ordre 
sur lesquelles doivent se fonder Je* prédictions de 
bonheur et de malhcurii de p4imTeté et de richesse ^ 
Jes promesses de royauté et de nombreuse desecu- 
daiice. Parmi les signes favorables de ce ealaloguc 
si minuiieus manquent plusieurs des lakshn^a^ 
luiddbiques, et de ceux précisément qui portent le 
plus clairement un caractère d^étmngeté et de mer^ 
veilleuxp Pour ne parler quedesi signes prîncipaiüL », 
le premier^ {VmhnUha)^ te quatrième (rûrad), Je 
dixième (Je brahmasmra) ^ le oiiïième (puissance du 

* Adb. L\Vl[J, iiéi Eenii.|ii. 5^o cl ^uiv. 

* Lo imiiii:rDa d crdri! » i^Ùrcal, iri r>l Amy lâ nuilc, à 

d'uidicAlïcn coninipv . à U It^Ip pr Btiniiïijr, 

i.vim, clc. p. 6 1 6. 
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goût], le Lrçmème(i 4 xi^choire ilu lion), le vingtièo^e 
(taille du nyagi'odha), Je irenle-deuiitnic (les pieds 
iims)^ y manquent oomplétemenL D'antres, en re¬ 
vanche, et de cenx dont l'origine mythologique est 
Je plus incontestable^ y Hgurent^ mais appauvris et 
faussés. Les « roues bellesp lumineuses, brillanies, 
blanches v du trente et unième lakshaiia, qui pritcni 
les pieds du Mahàpurusha^ sont simplement l'objet 
d'une mention fugitive (v» 47) ; le rakra n^apparait 
plus que comme vaguement imité par certaines 
lignes des mains, et associé d ailleurs à nue foule 
d'autres emblèmes dont rallégorisme vulgaire est 
parfaitement I ransparent. La « langue large cl mince 
du douzième laksboun $0 retrouve dans la vi langue 
rouge, longuet mince et bien uniem. donnéet au 
vers 53., comme sigue de richesse (bhoginâin); et 
pourtant rien n est plus certain que Toriglûe natura¬ 
liste de cette langue du Mahapiirusba; aucun signe 
plus claireincut divin ne lui est plus constamment 
attribué. 

De ces faits ii serait déjà permis de conclure 
qu'il y a à rarrîère-plao ou, si fon veut* ù ia ba^e 
de ces purusbajaksbanas, une description an teneur e 
plus relevée et plus divine, analogue A la liste bud- 
dhîqne* dont ÎU seraient comme une reproduction 
plus familière et plus réaliste, à laquelle ils îiu- 
raient e,mprunté le plus chiir de leur autorité et de 
leur signification prétendue. 1^- chapitre suivant 
du ma miel astrologique porte cette hypothèse ù la 
cei'litïïde. 



AOUT^SEPTtiMBHIr: 1573. 


Lo Mâtiuel ùn eiTel dktîngue tes punish^ttakshmas 
des mahâpurüshalakskanas [ch. L3i,i\]; cëiijl-cî soîïI 
propres in cinq hommes extraoidinaires, naissant 
soys linfluence decertaines plauMes et sous ccrUiines 
constellations^ et dans lesquels ou reco>nnait encore 
un lointain et pàîe reflet do h majestë primitive du 
grand Purusha. lU portent les noms de Hatîisa. 
Çaça^ Rurakap Bhadra etMalavya.Voici, parexomple^ 
la peinture de ce dernier (v. lo-j 2 ] : u Mâlavya a les 
cuisses et les bras semhlabJcs à la trompe d^uo 
phant^ ses ma ins descendent J usqu^à ses genoux^ la 
chair cache et remplit les jomtuiDcs de ses Tùcmbres, 
tout sou corps brîUe d un éclat égali il a la taille 
line, son visage est haut de treijsc angolas. et large 
de dis entre Ie$ demt oreilles; ses yem sont fariî- 
lanlSf ses Joues belles, ses dents égales et blanches; 
sa îèvTû inférieure point trop charnue^ Ce roi qui 
acquiert des trésors par ses exploits protège le Ma- 
lava^ Bharukacchap et le Surâshtra, le pays de^ La¬ 
ta^ et le Sindhui d'autres encore; il n'rside dans le 
Parijâira et est plein d'intelligence. — A J'âge de 
soixante et dix ans, ce Mabvya rendra sûrement TÂme 
dans un tirtha..^ ir Les demuées géographiques ne 
sauraient^ pas plus ici que dans la suite, foire illu¬ 
sion sur la valeur toute légendaire de ces personna¬ 
ges^ : tandis que le Mâlava est altrihué à Mâbvya, 

■ cr ane nêpaHitï^ fOEap^rabli: filun^kj 

düiia la ï'oÿD^dfnDl de Voràliamiliini [llï^ ig cl iuiv.} d dam im 
dr^ra^rr^LT^Iff^ piildi^s par VVrbf r, fsiLüiaiïr X, p. ^ 

P ^^7 


LA LÊGfcNbE ÜL- ÜLlïJl>LIA. 249 

Üjjayin] osl doDuce h Bucaka des qualifïcatjonïi 
nimù vagues <[ue celîea de nPrâtyanlik^ » et yMân- 
dalikan^ appliquées à Çaça^ seraient à elles seules 
aulUsainment msLruciivei. Évidemment, les concep¬ 
tions et les récits du conte ont pu» sous rinduenoe 
de cerlaius faits ou d'un certain état pülitique, su 
Jocatîscr et se fwer dans certains noms^ 

Bhadm (\\ 1 3 -i 9) a de 6r longs bras e \ ses a joues 
sont couvertes de poils doux au toucher, fios^ nom- 
lireuxw; il a ^)rl□ bouche dn ligren^ il est «ferme, 
doué de patience^ tout a la Loi (dharmapara). ru- 
connaîssant; il a b démarche du roi des éléphatiis 
et connaitun grand nombre de Çâstrus »; uses sour- 
clIs sont égaux et se rejoigucut n ; éi ses cheveux » noirs 
et bouclés^ naissent un à un dans chaque pore»^ 
«il a Torgiane de la génératïoii caché. comme un 
cheval ou un éléphant bt ü^ses pieds et scs mains 
portent ces signes : une charrue, un pilon, une mas¬ 
sue, une épée^ une conque* une roue, un éléphant, 
un monstre marin, un lotus ^ un char. Lus hommes 
goûtent sa domination ^ car l'indépendance de son 
jugement; lie tolère pas [les excès de] sa famille^ — 
Après avoir joui plemcincnt de la ten'e conquise [!Mïr 
sa valeur,^ k Toge de quatre-vingts ans Bbadra rend 
l'âme dans un tirtba et va nu séjour des dieux, h 
Ç aça «a les dents et les ongles mincesil csl 

* Il Aemblo tatiufori qii'asi lemp de Ui^LinciTliMtig 
li , iSj, tijjjiYiùî Cl le aîttit fbroié enectiirn^nt druï 

nïyAijiike)i din^lîiKU. Vnv. CuFkiuikgliiLai. .-tnc. L 

4^9 4-1 iiih. 
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«1 uttiachê ^iix ehosiï& de la science et a J'acllvilé du 
ijinrchaiid hU est riïsé^ il est chef Junc armée, 
aËlonné à la volupté + fesprit attaché aux lemmc^ï 
des aulres; il est mobile, il esl brave, dévoué à sa 
nière’, attaché aux forêts, aux montagoes» aux 
fleuves 4 aux défiles dÜlidles usa marche est im¬ 
perceptible î car ce Çaça est donné comme excessi¬ 
vement léger q; ü des lignes représentant un bauclierf 
une épée T une vînâ, un palanquin, une guirlande « 
un tainbour, rappelant aussi un tridents sitloo- 
nent ses pieds et ses mains^ Il est le chef d^lne 
population frontière^ on roi d'une province; suc¬ 
combant aux atteintes d'une dyssenterie doulou¬ 
reuse ^ Çora entre k Tige de soixante el dix ans au 
séjour de Vaivasvalais (v. ao-3)* 

llanisa (v-aâ-y) a les^Joucs rouges et pleines», 
lu unex proéminent»; a son visage a fècbt de for, 
sa tête est ronde ^ ses ongles rouges; il porle ces 
marques : une guirlande ^ un croc, une conque , une 
couple de poissons, les instruments du sacrifice, une 
vache* un lotus; it a la voix du cygne;,., scs sens 
sont calmés, — Il aime feau... Il régne sur ies 
kbasas, les Çûrasenas, les (jândliéra^ et l'espace 
compris entre la GRûgâ et b \ amunâ- Après avoir 
exercé le pouvoir souverain pendant quatre-vingt- 

* €r. rêfîlhct? jfui/malivt/a i[»pliqiicir h 
MakMdr. tll, ^|633. 

* Cr. Kfm. JiUidf^ X. Qii iHiirmit peiucr qut, tomme 
« HtrUhnta I* qaî a li m^oïc ïî^niliçatjoti èljfwolopqiie^ «pri^l^aDâkq ■ 
■reil quVm ?iimple C4|Divjilent dn i tïl4imJàllkA». 

' 4 Sp'tiik.^rnTnrnlâbliiîhliavârlaEn.EirtSK i, 
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di^ il tnetirt sur la Initie d'uim toril., ^ il 

«5t béroique^ cruel t etct^lb dans b connaissance de» 
manlras; il est le maître des voleurs, il est babile 
anx exercice» du corps, n 

Kucaka m ecenmpUt ses desseins par la violcnce^^ — 
Il a Les pieds et !e$ mains marqué» de la massue de 
Civa, d^une vînà» d'un taureau^ d'un arc, de Ja 
{oiidrCi^d'iiii javelot^ de la Eutie, du trident II rend 
honneur à son g^uL'u p aux brâEmianes v ; il est ^ habile 
dans la pratique des formules rrtagîqucsB^ il l'égnc 
sur le Vindhp avec le mont 5ahyn cl ^jjayini; 
quand U a atteint soUante et du an», il meurt par 
Je poignard ou par le feu ^ (iS- 3 q]. 

Il est toujours délicat de préciser le caractère 
|ii*oprc et csscntirl de |>crsonnages appartenant k des 
contes de là nature de celui-ci , qui, fort éloignés de 
Tunité du mythe prîmiiir, admctienL et confondenL 
voîonliers des étéinents d^originos diverses. Le rôle 
important des lakslianirs prouve du moins que ces 
Mahapurushas ne sauraient être séparés du Mahé- 
purusha buddbique ; c^est ce que démoulrcnt éga¬ 
lement les épîltiites kriiahuéàki (v^ i i), dtmrmupani * 
(v, kùliisvûùhîjfia [v% jS], ta conquélc univer¬ 
selle attribuée h Jlhadni (v^ 17) et le bonbeiir dont 
tes liotnme» jouissent sous cette dominatiotï ; — au¬ 
tant de traits qui l’appellent le « grand hommes des 
buddhbtes, Buddba ou Caki’avarlîn L'aninité du 

* riifkiütM->èdLirAnA f'iii ■ jlapdliarniâ|;^pl 4 i I [ -VaAdAi^ambr ^ 

Vil, 11700.) 

^ Pfal-^lrr li prf^rini» di-cn-TyrrUi^pr «l»*' Ir* liVfAit* «Hl 
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Mfthàpui'Uâha Vîstuiu nVst pas moieis seinsiblo. \lù- 
liivyn est une déiioinination gcograjiliiquc, innis 
Bliadra et Rucata se raitadieiit fort bien, pai- ridée 
de splendeur qvi'ils exprîmentf à un cycle solaire. 
Ruca SC rctrouve comme nom ou comme épitliùte 
de II Prajspati AdUyarùpair {IVlahidlu} dans des vers 
du Yajus ’ employés au Punjsbnmedba. Harîisa est 
un des noms Jos plus anciens de l'oiseau solaire 
éployant au dcl scs ailes tlor (cf. dibrrn V. XII. 
a, 33 , etc.]; et *i] continue d'ètre appliqué au 
dieu, considéi-c dans son rôle cosmogonique et mys¬ 
tique *. Je citerai, par exemple, ce passage de la 
Çvetàçvatara upanisliod (/ad, 5 fud. I, 433 ) où le 
dieu suprême est appelé «te (lailisa unique; an 
milieu de ce monde il est te feu, il trône au milieu 
des cauxf \ [,c nom de Çaça, le lièvre, se lierait 

mf-Eirniil M^brya [t^ ii] Uliadra (¥+19) Bnir lointiifenr 

ronnrtÎAil ùrK Ica MAbdpBnisluu ürtluiîiLiim Jaîiw. 

^ cr y- rv, 4®. 5. 5. a^. Oi «cy. ^fahidfi. \üy. 

mirui tl, 1B994 : V, 1 sG 1, dtéi pir Wdjt’T* /aJ. ^'««1^ 

r , Tl. 

* Cf. le TiîTs 35 , d'iLpfca liaiIiAa 1 if iljn x l'fan L*àp- 

plicatinn du m#mc ïwdi à Agfli (cffle Cubertdllj, Znal^ mriii- U. 
^07) cil pciUélrc «Il mémt lemp* h Hmree de ^l^pilGtt£^^|àiJa- 
Aorajrroiia du I. f 4 (cf ci-dcruwiii mît ^raAnnirara] « c|ui rappelle le 
ipialîËaiiir oiEiiraAdMjÆJi-ditii dciin^, par eiciiiple, h lUma { cd^ 
Comaio» l[^ itG.^ 1A J^Comp, kaiiua c&intiiedé»i^dt?ii des cïmiileurn 
^ËrêÆ,ip.Bcnrcj^&biia V. G^j. i.t, au titre de ^ 

rmpinjê ptrtir dë^lpncr dca yo^di du Tordre le plus «Icrd ip, e%, 
Tiinnialiaiiiid HpCiti, lad. Slad. [I* 173 el luir. ] , îï esUier le J^iîim 
divin dam un repport oompiLTiiblr à rduf rlu dire de llfubmau püt 
rapport a nrabmA. 
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p!ul6l il des symboles lunaires (de tîubcrnaUs, Zeoi. 
myfk, II, et siiiir.); mais il peut être Issu desqua- 
liitcalirs rîghraffa, nihhritapmcâra. (v. ao-ai], qui 
i-nppcllenl el la marche rapide du Gakravardn à 
travers respaee, et des épithètes comme atyakta- 
rurtman appliquée au Prithii vtsliniuite {Bkûgavaia 
Panîna,l\\ lé, lo)* 

Dans le bizarre mobnge de qualités et de défauts 
que présente la peinture de ces personnages, et qui 
serait au besoin une preuve Douvclle de leurs origines 
purement légendaires, nous les voyons surtout con¬ 
vaincus Cl d’un goût excessif pour les plaisirs, d\inc 
passion criminel le pour les femmes des autres [ v. so) , 
et d un penchant é la ruse, é la pratique des for' 
mules magiques et des sortilèges (v. a7-3o). Le pre¬ 
mier caractère s explique de lui-même parfinfluenec 
de VishiiU'Krishna. de ce Mahâpnrusha Vâsudcva 
(le suivant de Bbadra est dit ; a Vdsudevasya bhak- 
tali », V, 3 a}, auquel la Mncchakatî contient déj^ des 
nliusions ; quand, s’adressant à V'asantasenü, dont il 
cherche, en ses discours ridicules, & gagner les fa¬ 
veurs, Çakâra se dit uit « devapuiiçc menuççe vâsu- 
devoke' »;c'rst-à-dircle<i divin Purusha Vâsudeva,fail 
homme n; {a situation montre que c*e$t bien à Krishna 
qu'il est fait allusion; et nous verrons du reste que 
le rapprochement de ces termes, Purusha,Vis 1 inu, 
Krishna, devait être, à fépoquo présumée de 
Çùdraka, a fortiûri du (emp de Varàliamihiro, un 

' -V.ncrAaA. ètL [t. I. \i[\. 1^1^}- iG- 
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fait i\b& Jüiigtm]p5 accompli ^ [.a seconde série 
d épithètes &c mîtache, je pense ^ à b ^fâja de 
Vishnu^ grâce à laqticile deijüc signiftcalions se toti- 
client et se confondent dans des épithètes comme 
^iiiàyîti^ mà)àvînï»p représentant tour a four te 
dieu comme os^cié à b maya phîiosophiçjtie on 
adonné è la magie et k la ruse A ce meme ordi'c 
d'idées se rapporte sans doute le titre de Ccmrtistiî- 
mm* “ maître de$ voleurs donné k Haitisâ f v, 2y) 
et qui ^ eu ïoutcas^ possède un équivalent exact dans 
les qualiPications de usienènâm pnüp taskarénèiTi 
pâti, stâyùjiani patî, musbnâiïâiJj pati», appliquées 
a Rudm par In ÇatarudHyn upaubliad^, qui groupe 
autour de ce nom une foule d'épiïliètes divines 
d'origines d'ailleurs très-variées. On y retrouve aussi 
(XVI, 1^) la qualiGcatioii ■mantdn vanijan^ k 
lüc|uclle correspond le q vanikkriyasu nirataliv du 
vers ao*, et chez le Maliàpurusiia buddhiqiic, In 
titre analogue de uSârtbavàlia quelque fols donné 
au Buddha (Lab Vist. i i i, uiL). 

Le même contrasiose maniJeste entre la puîs^anee 
des cinq rois cl robscurité, îa misère de leur lïn : une 
mort triste on sanglante est le lot commun de h 
plupart des héros solaires de l'épopée. A ce point 

^ Lr nom de Vâaudc» «l de même- A PurUü^ 

ïï^jana.. dm V^pimdc du \ïl , i aSSij-i aag|>. 

* CC BMÿ®. VllI, ig, &î ai+ lo^ oii Viihuii-iuin est ap- 
\MiU ^MâyitïfiiLm Tarai, le dt» magicim'^. Comp. kAlâjiTlrï 

Fani^liOlLamd, ap. Wïlwn, I. î43 , ele+ 

^ Yéjai. 5, \VÎ,3I. 

* et. ilmlra ir^nlji iiivaqikiMl.ini Adwtrü FW^plU, i5. 
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de vue J nos personnages ne sont pas pins heureux 
qu AchilJe ou Knsbna (cF. la mort de Hticaka pai- te 
püiÿRürd], m cfue le Buddha succombant 

à une vioicDLe dyssentetie (cf. la mort de Çaça* 
« sphiksravaçùlartLiinûrLthii) Par une image ptns 
simple et plus claire, Mâhvp, Hamsa et fihadra 
nous sont représentés termina ut leurs jours dans 
les eaux on dans les forêls^ cest-à-dîre dans ks 
nuages de Fborizon^ où s'abîme h son coueber le 
héros solaire {cf. plus haut les rayons du cheval 
solaire illuminant mi matin les ïi Forets v), 

Non moins sigiiîrieaüfs pour la nature de ces per¬ 
sonnages sont les noms suivants» que kur donne k 
conte dans k personne de Vamaua (k nain), Ja- 
gbanya (lîtlér* le dernier, le plus infime des êtres)» 
Kuhja (le bossu)» Mandalaka (le pelii disque)i et 
Sàmî (moitié d homme) [v. Si-g). Hcmacatidni at- 
I ri hue (v, io3) au Sùlell dix-huit serviteurs (pâri- 
pÂrçvikas]; parmi eux» sui#anL la citation que k 
scholiaste ^ emprunle à Vyâdî» FuriK Pîiigala, iden- 
lifié a%"ec k feu (vahnî), reçoit k nom ou Fëpi- 
ibèlc de Vâmana , un autre» celui de Pnnisha. Ces 
âïres apparaissent en effet comiiir une sorte de dé¬ 
doublement» sous les traits de nains dilibrmes , des 

' Ce rkïilgulÎLJ' fl^^nkbolUmE n^cst point isol^ icL FVtnr \e% excté- 
inenL^ du chrvjLj ou «tu trauf» ^ignifiiint raniLuvInît du rC 

Je CutKruBiis, 1 , 87 » 190 , Pour JÇA ÎQUlge» cflinp. 

Seliwarijc, fsmi SVmîCj p, alo et iüjt. Hem, «it«i Ir 

iloïkbie AfUA, primilifel dérivé, Ji- ■ purîiihn ■ dan^ Ttiidr. Je 1 nrim ■ 
dinit \n ^‘rmâniqiiE^, 

* KiL n'iLEJin^L rt Kicti^ p. Sdo. 
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rois dont ils sont les conopagnons^ ils pariagrtit 
leurs signes caractéristiques, leurs c|ifa]ités et aussi 
leursvîcesi ils ont la couleur cuivrée {« tâinracliavi^ «, , 
r, 3û] du Nairv-Visbnu dépossédant Bail ou se 
montrant sur les bords de l'Océan à son ami Satirà- 
Jtta ^ Us reiitreratent donc au mieux dans k cycle 
d'où est dérivé tout ce conte ;i et il faut avouer qii'eii 
leur reconnaissant une nature solaire, en y voyant 
(comme nous y autorise encore la comparaison des 
nains Vàlakhilyas, ces êtres lumîneua suspendus aux 
branches de l'arbre atmosphérique, Makâùhlrata, 1, 
i385,etcr. ct'dossous) une expression, par exemple, 
des rayons solaires, messagers et espions du dieu* 

(« spaçah s, v, 35), tous leurs traits s'expliquent aisé- 
ment ^ : joueurs, fantasques (v. 34-35), généreux 
et faux, puissants et malheureux (v, 34*3g). suivant 
qu'ils se cachent derrière les nuages ou manifestent 
leur splendeur; voluptueux, qui vont caressant les 
nymphes de lalmosphèrc, comme leurs maîtres, 
féconds en ruses et habiles magiciens (v, Sy, etc,), 
rouges (v. 34) au malin, vieux et grisonnants (v, 38) 

' WUwn, Vbhna rvr. nL Hait, IV, 73. — Cf. enw* Arunji, 

Je ronductrur difforme, eu itn mainai demi Tanné aeuteucal. du 

rjiat «ilaîriî^, [.IfolLdltAdrnJff, loSa et JQÎf.‘i 

* P<iar loppücjiljan do mn p. Rdj V. l\\ 

3, «I 3UJ çeïle «i-prouloii di'■ oipioq I paiirIfS a^nl<i 

Înttîlrteua. cl ^uîr, i. irojf. ÀM. Sef, ELTW AWr 11, P 33o «uh. 

* W curieux do constatrr à quoi poiul üi coaoorilrnt iveo b 
t^ltiro doj udoii do la inyûitilupit içEJToaniqniv ^Gfiuîm , Dcalâckt 

p. 4 * 43S]i^daDl. Itî iicttïi dp BP ponjpaj'c 

follejneut ftirrc lo^neînt que non» rrlnïiiTünïîa, Lt Kulpn, Z/itsçhr, 

J, ttfÿl ,SpmpA/ îOi-1, 
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cromme js lumière pAîc du enépuscuJcî sut toutes 
«hoscs^étroilcmenl liés à Vàsudcva {>. Sa). Userait 
ittême possible que la représentatîou du Pumsba 
philosophique, sous les traits d’un être do la liau- 
teur cl un pouce, résidant dans le cœur dé tout 
homme *, — en ccttc qualité il reçoit précisément 
la qualification de Kdmana dans la Kâtlia upatiîsliad 
(v. 3 ; cf. Vf, 17),—eût, dans une certaine mesure, 
contribué û ce rapprochement des purushas et des 
niiins. Ceci n'empêche point que la mythologie in¬ 
dienne et spécialement la mythologie buddhiquene 
connaissentd’autres nains, comme les (iiunbhàrMjas, 
qui paraissent avoir eu des liens particuliers avec 
les démons et les symboles de l'orage, et qui ont pu 
exercer jusque sur les présentes descriptions une 
action secondaire. 

Ce qui est certain, c’est que les nains paraissent 
également autour du Mahdpunisha buddliiquc, de 
Çâkyamuni, Je ne parle pas seulement des chapi¬ 
teaux dcSanclii, ou ils figurent assez nombreux pour 
inspirer à M. Fergusson celte conclusion qu’iU de¬ 
vaient posséder aux yeux des artistes une valeur 
symbolique réelle’*, ni de ces représentations d'Ain- 
ravatî (pi. L, LU), qui, en les coordonnant au sliipa 
ou au serpent é sept têtes, scmfalcnt indiquer qu’un 

' Par memplc. Bhiiÿ. Par. If , clupt, |], titc piu» haut, an celle 
p^inlure Cit npprociièe ÏEtniiëdlaUmcnl Je ccîlc du Piirushi cea- 

■ ter^nuïonp Tm onJ S€rp€ftt p. iog;pl. XI-K,XTi , 
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cerloiii respect eiUouniU ces génies rieurs et grotes¬ 
ques, mais de ce relief do même slûpi ( pL LXXIV }. 
qui les montre portant ou soutenant le Bnddba, qui 
descend du ciel des Tusbilas sous les traits d'un 
jeune éléphant, La suite montrera, en recherchant 
l'origine de cet éléphant fabuleux, que leur rôle 
dans ce cas particulier n’a rien que de tri»(-conipa' 
tlhie avec le caractère deminaut que nous leur at¬ 
tribuons. 

Si par bien des traits iîs se relient au cycle du 
Mahàpurusha, si, grâce à l’interni edi aire du syncré¬ 
tisme vishnuite, ils ont conservé bien des détails, et 
comme une couleur générale, qui rappellent la na- 
luro primitive de ce personnage, tes contes nous 
intéressent surtout en ce qu'ils attestent, par un té¬ 
moignage indépendant, la popularité^ dune concep¬ 
tion assez vivante pour se perpétuer sous des formes 
nouvelles, « transformer, se ramihet et s’étendre. 
Comparés d'ensemble ü In légende buddhique, ils 
n'eu apparaissent pas moins, par leur réalisme plus 
avancé, par la multiplicatioa arbitraire du type, 
par rineobérence de plusieurs détails, comme évi¬ 
demment secondaires. Il en est de même des Ma¬ 
li âpurushas des Jainas, qui compreunent non-seu¬ 
lement les J inas et les Cakrn vartins^ mais toute 
ta série des ÇalâkâpUTUshàsV et embr,is5ent ainsi 

■ cr. v.3i, ïuÏTmiit leffCtel VÂmaDJte^t iiTUODii»^ Jauï rinl^ri{?;iir 

{maüîiiiLakjbftrkUmllu Lkplali'l. 

* Weber. Çatnimj, îçi ♦ cli. ti^î- 

Voj, iSttriKHir. tirlrpd, ^7^ Ur et H. 
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«V(C cca lîcrsoiuiagcs lotite une auite <le noms 
emprnatis cj-clasivmmt 9u cycle tts&Haite. Daulre 
pari, tes lakslianns ne paraisseni Hgtirer chez e«x 
«lii’à l'étal de description personnelle de Matiâvîra 
«I dlndrabhùli'. Colehrooko avait déjik comparé ce 
dernier au Dnddha; suivant l'opinion extrêmement 
vraiMinhIable de M. Weber='. ces dei» noms sont h 
résultat d'une sorte de dédoublemeni de fa per^ 
sonne unique do Çâkja; en tout cas, l'identité fou* 
damenlale de leur peinture physique avec les la^ 
kshaiias du Mahàpurusba est parfaitement évidente»; 
lît. dans ta persistance de ces noms et de ecs sym’ 
boles chez îles dissidents séparés de bonne heure, 
d est A coup sûr |icrmis de chercher une preuve dé 
leur importance ancienne. 

Arrivé au point où nous le montre le conte as- 
Irologique, le titre de Maltâptirusha n avait pltis 
qu'un pas à faire pour perdre les derniers restes de 
sa valeur spéciale et $e conrondre avec le simple ap- 
pellatif mahupuraihtt, m un grand homme w; tes textes 
biiddhlques nous fourniraient plus d'un exemple 
de cet emploi vulgaire*. C'est là un destin commun 
a bien des termes mythologiques, à ceux-là mêmes 

* Weber. l'fSty riR Ftitym. dtr Biiagar. p, .toO-io, 

* tor. riY. p. }A< rtaui». 

Cf. Vt^ÿeâéf Uioaak^Tkiattÿ, |, i6j|. 

< Le Ittbicaii 4i; la eréslMu par l'Adi-Riiddlia (ap. ll 4 Jxiioar, h- 
i**”* ' **' “••''■'«it un ci«inpte de t« peralUdr 

d« plus atkricuiiÿ. cDiirrptilKis. i i) uVliJl idni pliutiblr de le ro». 
«dorer ronnuio un emprunt direot fad au bmbmaiàvEi^e île» Pdi*. 

IIM, 
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qii'unp în»[gnîliaiice apparente ne cnndomtifi point 
ïV glisser plu» rapidement sur celle pente de îa déca- 
dence^ L'illusîon serait grande de ïranspiorler à leurs 
débuts, ou meme aux époques mo^emies do leur 
catTjère, b physionouiie effacée qui téest que le der¬ 
nier terme d'un rôle successivement amoindri. Le 
Mabâpurusbft^ Buddha OU Cakravartin, est bien ïc 
Màrâyana^ auquel le LalitaVistaraneso bit pas faute 
(Inssimiler dircetefïiGRt le Docteur^, ce Purusha 
dont h développement est encore assez saisis^blo 
pour que nous en puissions rem on ter, étape pr 
étape, le cours presque entier. 11 nous apparaît 
d^abord dans une condition maniresLement voisine 
encore de ses premières origines; ses plus anciens 
caractères préparent déjà fassocialîon qui ^ à Ja pé¬ 
riode suivante, sauve une partie tout au moins de 
soit onginalilé et de $a vie légendaire. Uo dernier 
document nous Ta montré bien déchu de sa pre- 

* Lë» énU mérali-cvHi^ tf le» ûliifErc» ntiMcLçi à pir 

OrftliiDtna^ (/aiJ. ]?t , iâ)oal pu TouniiF i^n Li Gia- 

lion bt^lunlu cbcE buddhble^^. — iy.iiutre 

prt^c'^lùE une bien luitureliQ de faire dii Dîm ïupréxEve 

ni «Ci riïiK Cr. AîL T. X. 7, 3 i; 3 a ; iDèi que rËlfmtil fui né. 
Il Cibüct utift 34ïiVcraiDctd qui jamaJj ft'cüt de jujvcncnrfi, 
riS^iinhbgi à qui It* dieux oppuipiil «ne tË»c un tnliul mdni 
De « fknthr trait. U. Muir a rappraebé Àlk. F. S , iS : 1 U ru 
Un g«nd Etre au Crntrc de la créatHHi { fei rbeb dcîi lui 

AjifKirtf^cl le urbut.^ Cwmp. triCorc XIX, ÀS^ 4 . 

* Cfr îépitbète ^'drd^dqdjfA^orjic, «duué île la fvirte de \àrA- 
7 ana> (Ecbid Fiiriim^ 134, iS. , 11 al, p, ' 4 i 3 , I. iS-i^, t>ù 

e»t ïnvincibk connue ^âra^iMr i^ârdjana itê durdhqr- 

Cf. p, P f- 1 . et dhurtûui p. 3 * 7 ^ L j 4 , n(i h ËuddbA e!»t 

1 .\4rdya^Unabb4ivi i. 


la LKGE^UE du BU1>P(IA. «01 

aii^i-e grandeur, aitéré, Jractîonné, Jocalisé, tel en¬ 
fin que le rëansme avisé du huu sens jiopulaire mo¬ 
dèle les héros du conte. Aucun de ces éléments 
n*osi inutile pour l'tutoliigence du type qu’a conservé 
Je buddhisme, et qu'il ne sulKsaît pas de rattacher 
par des comparaisons évidentes au personnage de 
l’épopée ; St liss plus récents expliquent et le tour 
général qu'a pris sa légende, et plus d’un détail qui 
y a été incorpore, les plus anciens ctomienL la clef 
de sa nature propre et de ses alti ihuts dominants. 


JL 

Analyse (les »igi»ci. — Lc RofâJisla. — Lei runéraiUes. — 
Canduiion. 

Dti minutieux cxjioien auquel Burnetir a soitiub 
pluâieiirï V0râîou$ buddhiqu^ des « signes n p il ressort 
que les diflicreuce» qui Jes f^pârent ne sont rîen 
moiii5 que profondes ou earactéristiques; il n j ^ mi- 
cun éolejreis^emGni à aüendrc àü pareilles divi?r- 
genceSÿ et luniie lundakiiciitale de touies les listes 
lie saurait laîrc doiile. Quant ^ la relation des deiii 
taiegoiïcs» I une de Irenle-dcux caractères princi¬ 
paux, lautre de quaUe-vmgts signes secondaires, le 
nom meme d'ami^anjana assigne a œlJe^ci ou une 
moindre im|jorLaDce ou une date poslérieure» Il est 
certâïij que bon nombre des traits qui y sont nien- 
tjonuéstendent , parleur nature vaguement descrip¬ 
tive et loutü JtnpcrsoiuielJe, a confinner celle îiidiic- 
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lion ( |i, en, Jcs n** î 3'^, 3 ï -3) ! (t'nuires ne soitl ([lûiii 
clevdojipcitieut, un fraclîonnemGnt en plit^iciii? 
épîLi]j!Le$ d'wn caracl&i'c unique diins ia première 
iis le (n" jS-ïo, comparas au dixième taksinma; 
53^, comparés ati les nouveautés n\ 

prusentent pomt un înterct appréebble [comme J es 
i\** 1 - 7 * 3i-5p ^ 7 ); quelques-unes meme [connue 
t 2 -i 6 ) semblent témoigner d'iin certain ab^ïssc- 
mcîit des conceptions correspond pintes dans les 
laLsbanas. Ainsi, quoique tous J es monuments^ 
transi net tcril Tune et l'autre séries tnpprocbées sur 
tin pied dYgiilité complet p et qu'iî uy aî[+ par con¬ 
séquent. atteune raisim extérieure de (es sépHirer 
dans rexamen; quoique cerlaîns signes secondaires 
aîrtit conservé (p, ex. icj, ao, 8 o) dos détails 
retnarquablcs et cerlaincment anciens t“ îI suflîra 
néanmoins pour notre but de considérer crun peu 
près les signes prinripauic. en v rntfacbaiit, à l utv 
casion p de* traits do J a seconde calégoric+ Los des- 
rriptiotis p^itidièlcs des braliinaites eL des Jaiuas^ ne 
visant [ras à une jïrccJsîon dogmatique et n avant 
pas été fixées dons des nombres invariables, ne 
prêtent point à une plus liinple comparaison d'eo- 
sembJe, C est par iVxamen du détail que nous avons 
é démontrer commerit les attributs prïucipaiix n'ont 
de sens et de valeur que [lar leur origine divine , 

^ CepcntLaikl b rtUtioü eii fit* Jii lolita W'alMm {nti lâ prilo 
ODl uq i^Ar^rl^rE |u;lku]ivri!4ti[^ikl po^ubilTf P lI rtin 
!k^[i4eqt prrawnLEiit un 'miér^ a.uik^ni'ur) nr fmdi! T[UE Ifeiilc- 

llf 11\ bUhaikU, p. I ï4 rl luijv . 
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riiiiiincdt Tiritfirprélatlon symbolique eu ù^l h hi 
fois mkessaire ei pleiitctncot salbraisanle, cummout 
cRlin, il est, gnice i elle, facile de tes inmeuer à 
ces él éments rnytbelogiqucs que nous a vu os préqé- 
dejiimeot reconnus comme essentiels k la personne 
du graud Ptirusha. 

Kn vertu du premier lakslïai.ia, le MaUâpurusha 
a, üüivant Bumq^l^ «la têtu eouronuée d'une pvo- 
tubérance du crâne Il est certain que Vu^hiiùbtï 
a eu, en effet, ce sens pour les buddliistes, à une 
certaine époque; la valeur propre du mot ne permet 
pas de le considérer eoiume prjmttjf, Co cat'àctêre 
ne SC tiN^uve que dans la liste budd tu que. Toutefois > 
parmi les interprétations amqudles il donne lieu, 
i'unc^ lâit de fushnisha une dispositjori prlicullère 
de la chevelure^ ramenée sur le sommet de Ja tète; 
par là, nous sommes condutt à comparer ce trait 
avec répitheie de « kapardin », appliquée à Punisbu 
dans répûpéc^;et en effet, Çîva ( J/aM&àérafu, XIV* 
I qS et Rudra (fiifuradr, HJ, i ) reçoivent pr- 
fois répitliètet ushnblim n, à coté et au beu de leur 
quaJiTtcatîon fort commune de ukapardirm; or ce 
dernier uom se retrouve, daulre prt* uppUc]Uè dans 
le Veda à uti (lîeti ()e nature solaire, à Pûjsliaii (/?, 
IX» 67, 11)*. Étant donné te symbolisme liabilocl 

' Aji. nurtivuf, Laiaif p. aiiïY 

* .VfoAd^ Adralfir ^ \[J , 131 1 4 - 

Ce a paiiT n(hls ïrattlâiit pîu.% iTlutcrçl qut« Iv Jiifu y 

ili-Vril, par e\cpp|p ^ rciyïime Pm, l'arj tV iH/mvIAn 

( «■ et aillai pliuiciir.^ aiitru ûr. bt^liaiu^. 

* r.lfAMtrfc» V. XV, a, 1 , 1 ; 3; 1, île Vràly^i, cé- 
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des cheveux et des poils ehea les tücuxde h lu¬ 
mière, la füncLiou de Tushnisha, qui con^ii^tc â 
émettre des rayons assez puissants pour éclairer lous 
les mondes, fend à fortifier ce rapprochement avec 
le kaparda de IWdfa-Gîva. En clfet, suivant les 
Siamois^ le Buddha a «sur la tète un stror^l [ou 
jJuibe), semblable À une brillaiite couronne divine, 
i\ rJinltatioi] de laquelle tous les rots de ia terre ont 
Atii des couronnes un jpsigne de la dignité royale. ^ 
A ce propos, 1^1. Alabaster observe que ks gloires 
de$ Siamois allcctentp non pas la forme cicculaire, 
comme en Occident, mais nue forme pyramîdaie, 
sorte de [famme qui s'élève de plusieurs coudées 
au-dessus de h tête; à cette forme correspond eiac- 
tement celle de b couronne royale, comme notre 
coimmne à notre nimbe (p, Or, le kaparda 
représente une figure extrêmement analogue^, et 
rusliriLsba parait, comme la coiffure royale, dans le 
râjashya, oii b remise au prince en est accompa¬ 
gnée d'une formule qui le rapproche claiieiuent des 
phénomènes lumineux^ Si Ton considère que ceUc 
sorte de gloire, usitée cher le^ Siamois, fest égale¬ 
ment dans finde, et figure sur les monuments aussi 

léhré BDEnm-q Diçu ïupfèinc. cal cilé parAli Cfl nus t'on pniifroul 
uppeléf s*» fllrêHm cl îdctlüfié atee ïç joilt (aiitr luLnliIuim) ; 

maL» il üA dllËdilG Je ^cmÊler i\ cdlo porücuiftriui a aod on^piLc 

dina lin praÏDEype bumnîll et réel (cf. Ind. .SW, 11. 3&) ou cIbii» 
rB.^pE€l m^ftbolâgliquE de c^-uîn^lier perHuinàgc. 

' Aiobuter, ikf af iÀ^ law ^ p, 1 15 . 

■ La rorme ifune i;iH|iiilfG. qui, . donoc enctvre un ajm- 

hotE de Ia roudn! do-o» la conqiiG pAâcJij^up de VUlind. 

* V^ol. X . 5 . 
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ândennement que les nimbes drculaîfcs^ ; si Ton 
tient compte du rôle Aguratir ou légendaire cte 
Topex liinimeux dûuï la Perse et jusque dam Tan- 
liquité gréco^ronhainc, on n'bédLera guère à re¬ 
connaître dans ce caractère comme une autre expres¬ 
sion ^ au fond assez voisine de ce « prabhamandala ip 
q\u, d'après ]e Màliahbâratat enveloppe Nàrèpna. 
Certaines statues, dont parle Buriiour(p. SSg}, en 
Dut fidèlement transmis la signification véritable; 
elle se manifeste jusque dans un texte, secondaire, 
à vrai dire, par m date et par son origine^, qui 
jiaric du Vîjaja de fusbiiîsha (comine VAtharvau 
du Vijap de U tète de Purusha, cb d-dessus] et 
en Cd! fobjet d'une enlliousiaste adoration. Les 
épithètes védiques de foèèana/uiituman f èiVauyflcq>ni, 
appliquées soit à Indra » soit^aux Maruis^^ montrent 
bien comment cette notion d'une splendeur écla¬ 
tante se pouvait attacher, soit h b tète, soit k îa 
coiflure desèti'cs divins^; et en ce qui touche spé¬ 
ciale meut le Mahâpurusba, f Atharva Veda, en faisant 
sortir le feu d.u sommet de sa lêlc, en représeu- 
tant Je feu comme la tête de Skaniblia (1^ 7 , ig), 

■ Comp' |ur ntmftk'i.leÇîvn eIiüm iiïoqiuj«s de Kidphl»?» 
dnkfvl |ilr X]^ UUiImI à QatziEnti COIiv|ljg, tmiiot & llle n- 

dlée (celle iiejiii<tre Gj^fé r^ppelie de lrevV|irè^ 

* tiucnpIiQii de ^en jyiigAwaji y tLaiiâ Jonrn. of cAe Ai. 
n. a. V. p. 90, 

■ Cf. Mu]r, ÂiRfitr. Ttrti. V. 63 , ^ 9 . 

* Cr réplthèlc den dECtii : * mdnirvliucû^auttiïlmJt^ ». JL4I. 

ImI. isg, 16; i 3 cf« 7; Pi ^ur le irllüi de rilahnf^hap EWt ep- 
rp'j. a 8 i|. 
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laisse ciiiircmeat sentir h raisan d'ètre parlicalifcrt^ 

et les premîènes origines du prêseut aiüribul. 

A lürnd (quatrième Uîtshana) appaTtî(?nt uo rôk 
tout companibJe à celui dermhnishy , ü râle très-im¬ 
portant cbm les légendes et ies sûtras du Nord ». De 
ce w cercle de poîb laioeiix, blancs comme la neige 
OH Taisent, placés entre les sourciîsn du Buddlia, 
O s échappent îes rayons miracuietiï qui vont éclairer 
te monde â de prodigieuses distances n [Burnour, 
p. 563). Ce sont de même àes «i poils blancs» tour^ 
nés vers la droite ib, qui forment sur la poitrine de 
Vishnu ou Krîsbna le cl Krishnaclàs;) 

constate expressément (Weber, ibc. cil.) l'identité 
essentielle du rrivatsa^ et du kaustubha, que kur 
rapprochement sur la poitrine du dieu* pour ne 
point parler d autres preuves ^ stifTirait a établir. 
Mais le Jrnsizknp le nüfidyâiariû ^ le trurdiituridn^ p que 
fon se rcpréseutait aussi comme formt^ par des 
cheveux ou des podit ne soot que des expressions 
dilTérenciées du meme symbole (comp^ le huitième 
anuvyafijann), et les faits qui ont élc sigtialés(Manb 
K^ausiuliba), ou que nous aurons a signaler par 
la suite (Manî-Triçûb-Vardbamèiia}, élablisscnt 
entre tous ces tenues un lien de par(întc étruit et 
préris, La signîfication Teeonnue pour k mafd r\- 
priiue ïodubilpblement b valeur originolk de toutes 
CCS autres marquer, avec bquelk leur ligure ira 

* Hffev VVebcrp KfùhtâjaianàÆhitniû ^ p, n. 

" Ce mol YtEnt. Jr ptniÆ, de rrirnl [fomiÆ j:ianitli;li: lIe 
•i- ynÛ. sa^ootumt lô lêdîilor iuritia ifEEiit d^ ^Kritd 
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diüomidliï (eAsoFiiiËltemeut Iq croix ou ie trident) 
saccortlcau mieux. Aimi L'oit comprend comment 
îc ray on parü de Tiirnâ a une voix, qui va, par 
exemple, porter reffroî dans Fâmc de Mâm le Icri' 
Luteur^f et c'e^t guidées sans doute par on souvenir 
ol)scur de la signification ancienne, que les listes 
atlribucnt aux poils do lurijiR^ non point une leintc 
dorée, maïs la couleur blanche de largent; une 
sQiircc chinoise dit <ide Ja pierre de jade^Wi pierre 
d'un bbuc verdâtre qui réveille bien rimage de la 
traînée blanche^ Uvidc, de féclaîr^. Quant k la place 
qu^occupc cette toutîe de poils entre les sourcils 
du Mabapurusha, nous trouvons qu'une iuipnrtaiice 
exceptionnel le s'atUiciic à cette partie du visage, 
designée sous le nom La Jàbdia upa^ 

itisliad déclare que « iaviiiitiLta, qui est lé Lurti- 
kshetni, le lieu du saeriricc des dieux ^ et le siège de 
Brabniii pour tous les éucs,n a sa plact* a là où les 
sourcils se réunissent avec Torgaae de Fodoral; n esi 
là la réunion du monde céleste et du [monde] te 
plus élevé; aussi, ceux qui connaissent Brahtnan 
révéï'cnt-ils ce point de rénnion^i Le Bbagavata 

^ Laitia Fcif. p. uIl 

* PtvX. du Si-^aAît ItMWTt^ffuariÿM J. p. 35. 

^ Ccd. nippcUo d'un^ ImpiiaiiU le tbevAux mcrYeilleuï 

de b u^mplie Ültsbigi, daa^ b têgtiKlt de Cêlèbe» dtéc 
51 r Kuhn, Hérahk. F. p. 8g ï «QtkAiid un ;wir Kadnd»ab# 
le lui ufi Hïmg^ ïùlèfe è.%ûc ccidiï ul lotiiicfrc. » 

* Fjf Gilu, VJIl, ipï cf. iiid.iLiPfad. IJ, i4- 

' Ap. Il, 7 3- b. Cr. cDcum riiitcr|irctat3ail diT ■ Vïübuu^ 

«riili podâiii i. ■‘iHKiiiii: Nj^nîlLiul f l'iiitunaJiu ciilm lir^ ^iMirriU >, dlôc 
(Mr le /Arlü^Hifiri' sIp M^mf-P^frihour^ ^ ^ i. ptiib. 
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relie exprcsséniont à Puniâha ces coticeprions, quand 
îl dîL (11^ 1 ^ 3o) : b Lintervaüe qui sépare ses soitr^ 
cik(de Purusba) est la demeure de Paramesluliln 
et U est daîr^ on effet ^ qu un pareil mysticisme doil 
reposer nécessairement sur ^dqur vue ou tradîtion 
mythologique. Suivant ie MâhÉ]bbârata(XII, i ï;^ i5. 
i3oA3^ i3oS5)+ Rudra sort du front de Purushni; 
le Viflhnu Purâna ^qut subsLitue Bratmiâ A Purttsha, 
UÛÜ 5 dépeint « les troÎA mondes Uluminés par Us 
tramées de Uiinière que produit sa eol^re n; iedien 
fl fronce les sourcils^ de sou front enflammé par 
lîi fureur s'éehappe Rudra^ égaî en écîal au soleil 
dû mîdî, fiudra au corps formidable^ moitié homme 
et moitié femme A Au mémo ordre didées se 
rapporte, avec la naissance cf Athéné*, b puissanre 
olîribuée par b poésie greci|ue aux sourcîts froncés 
de ZcuSi et par Je Bliagavata Puranp aux sourcils 
de Kmlina «avec lesquels îl babye, eu les agitant 
comme un rameau, le fardeau qui pesait sur la 
terre III, a, i S), Je rappellerai encure le troisième 
œil de Çiva, s ouvrant h J endroit meme oii b des- 
cnptiun biiddbtqne place fiirijd Pàrvari a'est ap¬ 
prochée de son époux, livré, sur les sommets^de 

* 1 , 7* 6 et jitiit. citëa «p, Mmt, Smh-, Jdrb* . 

^ t jimp, } 4ina et ï emf el rt^jkpIkËaliDD Je iiQur ftAlurt Jitu kiii|.n , 
Z^inrA./ SpraskJ. î, «| suit. 

^ Cr. Muller, on ïA^ Sc, <rf IL ( i" «!.)* p. So3. 
MaK, ilrpiin-^ b Jl^vridiiEKi de 11, Ekiife^^ Tpit^l^ AOiv». n 
rJeiré iia-Ji?»ii* ü« iviilc cofiteA^tntian b fiiiiire pfTmîfiMa J'Aüi^fié 
fâiu»ie nom Je Tikbîr. — du nste liiiün, Ileru&A. Jrj Ftam^ 
p. 17. 
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1 {[imâlaya, h la Tnéclilatiou cl aux en se 

jouani, elJe luJ couvre les yeux de scs mains;—les 
vapeurs de Iatmosphère obscurcissent le soleil, 
conçu conitne lœil du Dieu suprême; — robscurîte 
cl le trouble envahissent le monde, ejuand soudain 
*«une Jlamme grande, éclatante, jaillit du front [de 
Çiva], et un troisième œil' lui vint, resplctidissiml 
comme le soleil , i qui mil à néant riïîmavat avec 
tous les êtres qu’îl abritaîl; le dieu, un instant 
éclipsé, sillonne déclumt les montagnes de nucesp 
les fend, les disperse, et reparaît dans sa splendeur 
{Mahâi^ârata, Xül. C36o et siiiv.}. 

Burnou! (p. 56a) et. après lui, M. Wtrber* se 
sont étonnés df: rencontrer dans une description du 
Buddlip des signes (laksb. n' a, aimv. ya-So) rela¬ 
tifs ans ebeveux. et de voir des statues en repro¬ 
duire fidèlement les particularités. l,es préceptes 
de la discipline sont ici sans a ppl ica lion; Je vrai ca- 
mclcredu Mahâpurusba reconnu, la dilllcul té se ré¬ 
sout d elle-même : il a les cheveux « d’un noir foncé n, 
au même litre que Krishna ou Arjuna (Burnouf, 
Uk. Cl'#.); cette similitude, l'emploi typique de J'é- 
pithèlc dalfsAmflifürffi , semblent même revendiquer 
pour ce trait une valeur symbolique précise {cf. d- 

‘ Gimp. l«il 

(klihn. /ffiTtil. Ja Ftarn, p. 65], e| |'<pil tiniqur H» d^momn 

dv ronÿ,*, tr. Scliwarn, Vt^. At .tfrfJt- p. :>t;8 H à 

b de l «tf pfî« ,i,al pr h foudn, tf. Im .«ngti^r, ,u, 

yi!uid«T{LirRnywnirin}.diixd^nUd« rtfrfavodlmditfiu).,(/#. V. 

l * s J* 

^ A jifupAA, île Mtlinnra, ^ p. Si*. 
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dessous), cL kur couleiii' sombre, les épittklos qui 
la comparent, am$î qui J est habituel pour le image, 
aux refîcls du collyre et du cou du paon, les em¬ 
blèmes du sïasbka, etc., qu'ils sont censés figurer, au¬ 
torisent peut-ëlreà reconnaître dansce détail la meme 
inteiitioti que dans le vers du Bhàgavata qui fait dc.s 
nuages la chevelure de Purusha (II, 6 . &), D’après 
l’Iiyuine du Rlg (X. 90 , 1 3). h tète de Punisha est 
le ricl î ailleurs, cest Agui qui est appelé a l,a tète 
du cieP ( mûrdhaii dîvah,p. ex. B. V. VI, i, et 
souvent). De pareils rapprochcmeiits expliquent 
tout le secret de ces images. 

Suivant le BMgairaia Ptiràna (II, i, ag), «la 
bouche de Purusha est Je feu enflammé » (mukbam 
agnir iddhah)» et ce trait doit être rapproclié de 
vers comme U, 6 , 1 , qui déclare que s de ia langue 
de Purusba s'élèvent In nourriture des dieux, celle 
tics jiitris et celle des hommes s, et rapprociié de 111 , 
I 6 , 8 . ou Bhagaval enseigne que u par la houche 
du leu il dévore roflrandedu sacnTtce b. Ce n'est pas 
Eè une imagination moderne, ainsi que Je prouve le 
vers parfaitcincnt clair (v. 7 ) de l’hymne de J'A- 
Üiarvn Veda traduit plus haut; d’autre part, ic Ça- 
lapiha Brâhmana (II, i. 1 ) montre Prajèpii 
produisant Agnî de sa bouche®. Kt. en effet, l’épi- 

* Dans ïa ilwrifllian Satna de i^lAliâviin, itWliTimlâ tîi? m 
ai brilUnL^ «v-nmEiiL-^ Tor en flllvioni, rf (|43Ê rappcli? \a 
^pkllitU* * hariUfu,6vmt^a h A|T»i. — Cf- WcW, 

*ïn Frv^in. uirr ËAffljfn. p. 5olî. 

■ [>'0|kr^4 Fd|rtf. XXIX, 11 , grandit par le fausa 

PiMjàpalî. 
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Üitie védique des (lieiu ii<igmjiliva» ëtaii nnturolle- 
iiient sonie de b comparaûoti des flammes avec Jes 
langues d’Agni, combinée avec sa fonction d'inter- 
médiaire entre les hommes et les immortels^. Tel 
est aussi Je mus véritable du douzième bkslm^a 
(prafahulatanujîhva], qu'tl faut, je pense. contraire¬ 
ment h Topimon de Bumouf {p. 567), traduire : 
Il il a b langue longue (non pas large] et mince [ou 
efllléc} D. C'est ce que prouvent, non-seulement le pas¬ 
sage corTcs|>ondpnt de Varslhaintliira^i mais surtout 
la description des Siamois^ 0‘après eu*, la langue 
du hbhàpuruslia est u douce et flexible,asses longue 
jjoor atteindre son front s; et l'aullienticité de ccitc 
description est garantie par b peinture des Çvc- 
tas Punishas, qui udc leur langue lèchent tout 
leur visage semblable au soleil n* (Mahâbhâmta, II, 
13706). Nous avons vu déjà toute une assemblée 
de buddlias célestes cl Lerrestres élevanl jusqu'au 
ciel leur langue et en émettant mille ravons jiimi- 
nciiK*; en même temps que cette peinture, ses- 

■ Soit par unr ipptiatioa ptiu dinælc itc «jiluidcur. »oi( <h 
rarson dt h parenté étroite Apnï (eu tripjt uc^, Icrrentre, at- 
inmphéiiqia' tt cétcile], »iinl|i at *ppdé /ajihu, mWnijiArB, 
romme Agtti lui-mémo. Citât, up. Miiîr, T**U, \\ tSt. 

* ■ Jifavi.... dîi«bt„.. {lakolinS i. B(A. Sanli. lAVJJl. W. 

* AlibiulEr, op, eiV, p. 1 15 . CT, Eltrdf, 17* iotth. p. 363. 

* La Qanimr ut «lli-'inénio k fUoge (anïLq} iTAgui, diiu le Uti' 
védique ! ta iantJlic et )c viu^ »nt unin eipreSàîani adéquatev 

rt K ron^dtfnt. 

* fju pput rrauparrr I 4 tailj'iir Je Bail (enal.A'dirc, danO l’espéco , 
Ir H'u i(rr<Vi«rJ arre laqurllr il altrint aui dijIpOÏnU de respare, 
Ithéyaf. Par. Vtll . i5. * 6 . 
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pliqiient fe dut neuvième anuvyanjan^ et h routeur 
44 ciùmc hdc ia langue dii Buddh^P Ce pomt recûuim 
jetlç iiîïe lumière nouvelle sur toute une série tie 
signes. 

Les septième^ huitième et neuvième bkshanas 
atlribuent au Mahâpurusba ti quarante dents égales, 
sans interstices . et parraitemeiit blanehes ». Il en faut 
rapprocher les anuvyaiîjaTïas iig-51, d après lesqneh 
il a les fl canines arrondies, pointues et régulières j?. 
Les nombres nous avertissent dabord de ne pas 
prendre hi description en un sens trop, üttéraL 
d'autant plus que k trait se retrouve, dépssè, dans 
la liste siamoise, qui parie de quarante dents en 
bout* autant en bas, pîus quatre canines ^ et aussi 
dans k portrait des ïiomincs du Çveladvipat qui 
sont munis de u soixante dents blanches et de huit 
canines p loc. ciL), Cette exagération^ 

ne peut avoir d*autre but que de signaler k force 
des dents du iiersonnage, et ne doit s'isoler ni de 
üla mâchoire de lion n, ni même du a goût eKcel- 
leni», qui constHoent k treiiiéme et le onrième 
kksbaoa. Dans k dernier cas* ckst surtout la puis¬ 
sance tl'im goût mci-veilleusemenl actif qu’il faut en^ 
tendre P comme îe prouve re commentaire siamois : 
!e Biiddba « a environ sept mille nerfs du goût con¬ 
vergeant àikntrée de la gorge, au moyen desquels p 
au iiiomeiiL où la nourriture dépasse rcvlréinîté de 

■ AlotHulcr. tu. ri'C 

* Elle â iliiparu tout riiltirrileintnt chpi VArâtuHnilpint { 

Sa J, quî tir pDUVAÎl aJî^r iinai \mn ibn^ rintraÎManblAEïtr. 
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sa lartffuc, H éprouve b sensatîot) du goûl dans son 
corps entrer'. « Le détail final est d'autant pins si^ 
gnificdtifqait parait plus opposée la ntission parti¬ 
culière et au caraciirc propre rtti saint personnage. 
Il n'en est pas de mémo si on l’applique è Agnî. 
dont les poètes védiques marquent Tavidité par (es 
îœ^es les plus énergiques et (es plus multipliées, et 
qui. lui. éprouve, en effet, dans tout son coi^s de 
fiammes, le goût du beurre sacré et des libations. Il 
est tout simple qu'il ait beaucoup de dents, comme 
il a beaucoup de langues, comme il a mille yeux ; ses 
dents sont brillantes, elles sont d'or ou de fer**; sa 
mâchoire est vigoureuse etc.), et s« 

peut d'autant mieux appeler une «mâchoire de iion« 
qu’il rugit comme le lion iRig I|(. a, , 

qu'il est, à sa naissance, et sous le nom de Tvashtrj, 
appelé « le lion « ou comparé à un lion {filj Veda . il 
5^. S , III « 9 1 â , al. J ; mais 1 idee de force et de vora¬ 
cité est sans doute ici le point essentiel et le véri¬ 
table motif de la comparaison (cf. In substituiion 
de la «mâchoire du tigre» dans la description de 
Varâbamihira, LXlX, i 4). S’il était encore besoin 
d'une preuve plus directe de la relation étroite qui 
unit ces différents traits et de leur vraie origine, on 
Jii trouverait dans l'expression du Bhàgavata, qui. 


■ Cf*U6l'>MpiJieiilfeparBuniMiJ.p.S67,«îtrincleluBitnjB 

l4isIiaD«. *p. Hantjf, .Van. o/Bttdh. p. 3Sg. 

» ÇorûliMf, âinnATirtJaat, Gim. ap. Myir, Snrtrrr 

V, su, etc. 

* L. «it l«ii«port*f h Sârilfi, rAjfni e^e»tr, quand 

■I reçoit féjnlitlte nyidiaïui V. VI, g i. i). 


S ^4 AOÙT-SEPTEMBÏ\EI IS 7 ^, 

après avoir déclaré cpc le Teu est la bouche de 
Purusha, ajoute (v. 3o) : ütlasa eva jîhvâ, — sa 
langue n"est que goût». Il n‘e$t point jusqu'à repi- 
ihéte uvirûla, «sans interstices qui ne pacabse on 
ressouvenir de ces dents d'Agni, quip bkit que s'éle¬ 
vant en llamines aiguës, ne furment h In base qu'une 
seule masse, dont il ti'esl pas possible de distinguer 
ni d'isoler les éléments. 

U serait naturel do penser^ a pricri, que la voix 
du Maliâpurushn doit se rattacher au même ordre 
de s)^mboles; et Ihymne de rAlbarvaii [v. ly) 
confirme d'abord cette présomption. Dans les listes, 
elle est comparée (dmème lakshaoïi) à In voix de 
Brnhmà {brnhmasvara) ou à ta voix du passereau 
(kalavîiikaglioshasvara ]; à quoi vieonent s ajouter 
les ajuivyaiijanas iS et lo : d'après le premier, ule 
son de sa voix n^est pas trop élevé», ce qui n'em¬ 
pêche pas que ^ sa voix douce et belle n u'ait g le sou 
du cri de l'élépliant ou ïIu nuage qui tonne»* IVIalgré 
les doutes émis par M. Fausbrïll ^ sur le sens précis 
de ttbmlima» dans le pâli ùrakmassnra, ta forme 
ém/imeuranï prouve sans conteste que, dans cette 
locution, ibrabtopH représente bien le substantif, 
un [ïareil adjectif éïant inconnu du saiiskrit^ Les 

I Tffl lûtakmM p- 97^ 

* Sï£nie en pÂÜ, remptoi Adjeciif ïtoce mal lËmLle Kcandaire 
pnit être pnremcnl ncbolùüfpif^ fïai dtnt diél par 

M. FaujbôlL où fa (tbjDDjcÜDii cl raccgril 4^ ot Ua Attbfbnlir 

prouvent pwitivEmrnl un pareil Emploi i Tun a'ial ipi^nna nËK»ïulioii 
fautive 4ÎE hrmhmavikÂrm, (cê Childcn, fait I.I 4 WL lub f,J; IL tta çkit 
Élre de même «lù iccond Eiftnpf«rH où, p'êtati h LMaoindu rcra^ nom 


i:a légkstdf. oc fturjOlJA. ail 

pssagus cjtplkalîfs dtôs tant par l3iirnour(p. 
que pai’M. Fausbôll (tac, ciL) nnjoutent rien à ce» 
données; nous ii'avoos lieo non plus à apprendre 
des huit earactèros que les commentateurs buddhî- 
ques distinguent dans cette vois (atthafigasaoiannâ- 
gala), Brahma passe, dans iepopée et les Pu ré nas. 
pour posséder une vois claire et harmonieuse ‘ ; 
si l’on se souvient de ces mdAdéntAeiajAwjlidA, 
«invUthles, profonds, qui se font entendre dans 
l’espace i>, suivant le LalUa Vistaru (98, 4 ), on s'e*- 
pltque la traduction «the highest voice e, donnée 
de ùrahmassara par M. d'Atwis (citeap, Faushôll, 
toc. eif.). et Ion est ramené à Tépithétc du vingtième 
anuvjafijana a ahhistanitamcghasvaro » ou « megha 
garjilaghosimw, d’autant plus que les Punishas du 
Mahàhhâmta sont quaiiJjés d’un terme exactement 
comparable, a megbsughaoinâdâh » (Xil, 1^705). 
Cette voix de tonnerre s'accorde pou riant assez mal 

âürkrai^ iUTieai«]t « bmhiiunMIii îréssyr de piété, pdirti. tfnp 
foiB intmduÊI, cet imigie a pu a'^éEcndnï k des ciipnî^ioti:i âmi 
^cMpelJu il Ii't'iiit pflA qu|uiran[]l mité eomiuc ivb^Unlirel 
miiir mmmhrv de cocapntic^n. L« f»:hcàmta, eq reïpliEjmini pr 
5rtlAa. dam des w oq || ut sans. {lUCdn déqle ?utHtantîf, au 

moins prùnitîïemenU nwqtaînl comment t pu se faïfo ccilH iRn- 
I^Tlïon (rauslHill , ioc, mK Cliiideii., V. AFiEhnraviidm). J| ut pci^ 
«blcs du reste, (jue h Mn»kdt IrmAmn ait eu dam crtia ennfn- 
jtiDii tinc port ffmOtjence, bien f|i]o k p4ili ait rottierrô U lnn|ué 
■dnui è^d^wina. Jï+ K *64+ s ■ Bmbmâjraiâ TAésh parsaiAm 
fyomq », 

J‘ Cf, pour ne citer qu'un eiemplG^ Par, Itl, ï5, 11, 

■ il clkarme tous îei dieut jutr ta liflle toi* ■ {derln pii^n nirirayi 
girâ). 
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avec *4 b voix de passereau ^n. Le kalaviiïka pareil 
dans une légende des Brèlmianas : Viçvarùpa, fiU 
de Tvasliîrî et* comme lui, une expression partieti^ 
litre d'Agni , a trois lètes^i purobila des dieux, il a se¬ 
crètement attribué aux Asui as une part du sacrifice; 
Indra saisit son tonnerre et tranche son triple chef; 
Ton. le sûmapâïia (action de boire le soma) devint 
gelinoUe (kapinjab); Tautre, le sur^dnci (action de 
boire le vin— surâ), kalavi^ka, le troJ&ièiiie + roJuid- 
danü ( action de coiisomtaer l'ofFrandc], perdrix 
(liuirj)^ Ce coule prèsenle le feu du sacriOce en 
relaiion avec des oiseaux, notamment avec le tala- 
viiikû; il rappelle le vers védique d'après lequel 
(fifj Veda^ X, 91, a) Agiu habite dans tous les bob 
comme Toiseau et où celte eomparaison 

(à en juger par rautre vers ou ce nom réparait, I, 
iSi, 5] doit s'expliquer surtout par rassimilalion 
du chant de J'oiseau avec le erépiteinenl du feu ^ 
Ailleurs, ce sont les adorateurSf qui, pour leurs 
chanis empressés et mélodieux, sont comparés h des 
oiseaux^- D'autre part, le sens principal de ubrah- 
maghosha ^ ou , ce qui revient au même, de « brah- 
inasvara, b est , dans Fépopée, le q bruit des rites, le 


^ Lc 4 jfiiiX clVnHuJogicfEttï du L<d. Fui. 3S7, iS, wnl pour mmi 
«HEU Talcur. 

• Comp. Açni înmàfdKm (Jî. l, j J d lea Ir&U *e^ 

Ifuis ËorpÏH «le- fl- ïïIh 30 . T. 

> Tdiu- SojnA. tu ^ ^ I » 1 -^ Çtflap. Br. 1,8^ 3i, i-S. Aifrà, ipL 

Sini. 111. 461. 

^ Cr finlliiipl.tî Çirlittaiida, aIi U ridîrtii. fl. V. VU, 97, 

* De&rcy, £di9«l V- GIm/, a. f. *f. 
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&ait de la prière h. Personne ne doutern (]u'à cet 
emploi ne remontent la raison et Jorigine delà belle 
voix ïïttiibui^e lanl u Brahmu ijn^au .Mnliupurusba 
{â. K X, y, ^lo). Mais à ce premier élément en est 
mêlé un autre, cette grande voix du tonnerre qui 
revenait aussi de droit à Purusba (<% slana^itnus te vâk 
prajiipate n, A. F. IX. i, i o), et qui^ d'aîJJeurs, com¬ 
binée et associée avec b voix de ^l^ymlle^ reperdit 
toujours de mcRie comme un des deux points d'ap¬ 
pui du rôle mystique et spéculatir de Vae, L‘cm- 
phase avec laquelle les vieux poêtea s étaient ac¬ 
coutumes à célébrer la voix mugissanté d'Agnî 
fournissait i cette fusion un prétexte entre plusieurs 
autres : rar Agnî a la voix de rocéan , la voix du 
tonnerre ul hennit comme un cheval, mugit comme 
un taureau, etc., et son retentissement se confond, 
d ailleurs f par une pente natui'clle, avec les sons de 
fbymne qui L encouragent et raceûfnpagncnt. On 
ne s'arrêta guère dans le luxe des métaphores: 
Varâhamihini parle de la voix de fèléphant, du 
taureau, du char, de ta vague, du tambour, du 
tambourin, du lion, du nuage, de fane et fina- 
nité d'indications de ce genre pour k but éminem¬ 
ment pratique (ju"il a en vue témoigne encore de la 
source diirérenle et supérieure è laquelle elles re¬ 
montent en dernière analyse. 

* en par e&finpfc Boit), Ztrrlt. d. Z>. fkj. 1^ ^4^ — ■ AjwmH^i 

vi-çp, dit une ^mû tp. MibiJli. la Fiÿ. X, û. On peut k ca 

lOittlparfn- icï olûcnriitioaï ûa )t- M- BtcaI p ir tT (Mdipif 
djjis ÏK Jirëiiif drcA. i 863 , t. lî^ p. 

* Brikm SamL LWIIL gS. 
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Lû descriplion en vers du Bizddhîi cnfüiit, dnus 
le Lalila Vîstara ( i aUache un prit tout par- 

Lîcuiier ^ ses ptods brillauls et atu£ roues resplendis¬ 
santes qui les ornent {trente et unième lakstiana). 
Nous avons vu aussi que] le valeur le tu Orne ca¬ 
ractère prend dans le Vislirtu Puràna^ il ne pouvait 
manquer dans Ja description épique* Le début de 
rtiymne h Puroslia dans te lUg le peint avee mille 
yeux et mille pieds : la première épithète fait allu¬ 
sion au caractère lumineux du personnage, puis- 
t P elle accompagne habit ucllemeiît le nom iVAgiii^ 
il nen est pas autrement de la seconde, qui marque 
les Fixons innombrables du dieu solaire^ Cette 
conception des rayoris comme dos pieds du dieu 
perpétuellement en marche u ira vers fespace sim- 
pose aisément à rimagination (eh Jî, F. X, 8i, 3 : 
ü Sûry a viçvataspad n; A, F. \^111 /i i, a, etc*); elle sc 
relie, en tout cas, à la légende des trois pas de 
V^isbntiÿ et elle était devenue si lanuiièrc à fesprit 
indien, que pûda eu 3 conservé le double sens de 
it pied n et de u rayon n. Aussi , ue nous ctonnerpus- 
nous voir, par exemple, le feu qui s'échappe 

de la bouche [ch ci-d€ssus)de Krisfana-Vishtiu re¬ 
venir, l œuvre de destructiofi une fob accomplie, 
aux ptVfls du dieu*; la même idée s'exprime dans 
les peintures de Nûrayana ramenant dans sa bouche 


■ VojU^liAmlÂj \llf* wthri’ft Init i>ai an 

Liluti:|||j. \ay^t ifT nnit/AiiiHHf « p. i^i* , dniu 

lAiiiUholo^ic iff ;iirhJiii 4 f^if nurlKiu tie Tliâr^ kncé 
]iiir!«4]ii niïilrc^ revicnl ilr Suj-mAmc rnlr^ hfii miiiiLiv 
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te bout d‘urt de sC3 picda^ . Là eal Je motif de liiîi- 
portanee spéciale que FadoraiiOii des pied^ du Vl$hoii 
prend uns yeux de 3e$ sceüileurs^T et qui se retrouve * 
appliquée au Buddha, non-SRulcmenl dans les 
lcxtes\ mais surtout dans le culte ci les représen- 
I al ions figurées. Il n'elaïl guère possible dindjquer 
ce caractère plus çtoiremcni que par les roues 
belles, lumineuses, blanches, à millemiSt une 
jante et un moyeu inscrits sous les pieds de Pu- 
rusba. CVst le propre cukra. à mille rais, do Vîshnu, 
lin des emblèmes les plus aniiques ol les plus po- 
(lulaires du soleiL Si Ton en est venu par la suite à 
muiiiplier saii$ mesure ces signes prétendus cbn^ 
les combinaisons diverses du Çripâda, la réserve 
des descriptions les plus nnoiennes démontre que 
c est reiïel d'eiagéralions certaînement postérieures. 
Cette roue inscrite dans le pied de Porusiia peut 
même paraitre issue d'une conception du soleil con¬ 
sidéré directement comme le pied du dieu lumU 
lieux. Une pareille Image $e dérive sans eirorl du 
myüic des trois pas; elle rendrait compte du nom 
d'Aja Eknpàd. Les commentateurs le rapportent 
au dieu solaire; et si cette application est plus que 
doutei^ pour certains passages^ elle parait, dans 


* Par Cïümpit, iLiiu Moor, Hinda Faitth. édit. iSc Locirdre-a ^ i ë6 j. 

|il. XX. 

' Cf. par m. Par. VJtli 3U 3^ J, S* à7. ijt! 9* 36; 

1 ï, ■<&, tîc. 

" Cf. Sp. Mmr tj. BwUi.p. a&A-è. 

^ Cf, Bntli* ËrtrtiurrF. Jllfli Air. p. i66. 
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d autres^ presque irrécusable. Ce pied unique tbr- 
meraît avec la nptte unique du char sobijc 
Vêda^ If ]6àt^) un parailélisme frappant Cette 
h^'polhèsfi expliquerait du lucme coup le huitième 
anuvyaüjana : ugûdliagtxlphah — il n lu thevllle 
cachéef couverte»* dont les Siameis^ donnent uu 
commentaire que son étrangeté meme recom¬ 
mande® : daprès eux, les pieds du Mahàpurusha 
ne sont pas attachés à la cheville selon le uiode 
ordinaire; U cheville s'élève au milieu du pied; 
cHc est formée de telle sorte que, sans prendre la 
peine de remuer les pieds, il peut u tourner son 
corps tout entier». Ailleurs^ en revanche, on trouve 
que k Budclha, comme le Cakravartiii, est carac¬ 
térise par une rormation particulière du cou qui 
Toblige a se tourner tout entier pour voir un objet 
qui ne lui fait point face directement*. Ces deux 
traits* plus connexes quils n'en ont roppareace, 
sont senleineuL intelligibles si Ton admetquef comme 
dans un cas la tctCi dans l'autre k pied du Tklabâ- 
purusha siguirie le disque solaire; ils exprtmcralcul 
par une image populaire que k soleil (le pied de 
Pui^shà) apparaît toujours dans la même porition 
au ckl. où que le dieu tourne ses regards; que 

i Comiiif] ilA. K Ktn, I . XIX , 11, S. a. Rtrtb. iiw. «I. 
in Xll, I r- iGs. 

* Alnliti^ler, Qp. p. 

^ CAtdpUfrz ÈUB3Ï lo Lromème laLsbftna itâpr^ lianjj, Manml 

Btidhim ; ■ K* cbevIUu »nl cnpunc «Ica glol^ â'ori [likc ûf 

p. 34 a. ^ 

^ Tnmoiir, J. mjthtài.Soe, jSSS* p. hmî 3 fi. 
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le soleil (le visage de PurusliaV) ne se montre ja- 
mais (à la dilTérence de ia Inné) que de face, et 
ne peut prendre une position nouvelle que par 
son Ëvoliuion complète au loue de la terre pendant 
la nuit. 

Quoi qu'il en soit de cc point particulier^ la nature 
solaire udes pieds de Pnrushai» ne saurait être dou- 
teuse^. Elle semanireste encore dans la description 
de Matiàvira, qui nous le représenle « reposant ses 
pieds sur neuf lotus d'or, apportés parles Devas^ïi. 
Le Jolus est bien connu comme symbole liimi- 
nent, et nous le retrouvons dans une pciniure du 
Laliïa Vistara fort importante pour bien juger des 
jiÿflcr en question, Çàkya, après avoir renoncé aux 
austérités, avoir repris de la nourriture et s être 
baigné dans la Nairaüjanâ, se mcl en route pour le 
BodludrumaS «pour la victoire (vijayàya), de celle 
marche qui est la marche des grands Piimslias», 
Cette «gati*» reçoit un grand nombre d'épUbètes, 
dont pfAicurs sont toutes morales et font allusion 
■I La prochaine défaite de Alàra; d'au 1res, très-géné- 

* Son cou Ml cddii|i{Liréâ«tiii îiïmbaür dVn p*r le w* UA^Iibua^ 
d^opr^ Uardy (p, Vov, Blgaildtl, Ufi o/ Gavé. p. 

* Cf. encore iriarnplif ni èti s^fpenl KilWn tn po»Tii iæj 

pièdt ftut la léle du Vàim» de VVil^n, lUIl. 

iVp sgi. 

* Wrber, BkûQ^atiM p. ^07* — Le nDmkrt inciïri rêjirèMüle 

M.IU doute Ic^ plan^lr»^ Biree Hibu Cl Kelu;mn no rorcG î Ifr 
farder connais oncÎÈn, cDÆoriü moilU pfimitiC 

^ Laiüa Fût. ch. xiXi init^ p- 3^0- 

* Ci«l proprement i 3 b marchf ■ ; mai» mi nf peufc echjppcr h de* 
îneoqTeclioaB t^u en IradiiÎMiil lour k leur pAf Murcie cl pu vtk. 


AOiiT-SEi>TEÏtfSllÈ 1S73, 
l'ak^cl vagues; qtieiqu^snmes æorL plos caractérise 
1îquc5. Elle est u ferme me ijt établie (susamsthità); 
c*esi iïJa voie dü roi hleni, Ja voie parfaiternent 
droite, la marche que rieri ne trouble ni ne retarde, 
la voie iri^muable, sans obstacle, la voie vi.iible, U 
voie facile (salllagaLî), la voie sans tache, brûlante Ja 
voie deKArâyana^ la voie qui ne touche pas h sur¬ 
face de la terre ^ la marche des pieds sous b plante 
desquels brille la roue h mille raisf, la mai^be 
[des pieds] aux ongles rouges comme lecuîvre, aux 
doigts réunis par un réseau « b imrcbc qui fait 
retentir la surface de b terre, b voie qui touche 
au füj des montagnes, la mprebe des pieds qui 
nivellent les relèveirients et les dépcessionsJa 
marche qui am^nele bonheur en répandant sur les 
créa turcs les rayons de limiiére qui parlent des 
mains réunies pr une membrane'^, b voie où les 

* tTfüt di Viihnu. Pur, Vllt, i&, ia« 

* L* l^jLl* pdina iMklar^fiisLraditnrAnEUlatîtra^ (1+ iûJ; 
JAorunf [q\ie da reste \i iTttduCEeur tîb^ip p^mil HKoit eu 4e mfme 

Ira yeux] luo Kinbt« ma-, hddîtiim iiürkeiiée parla ft€à- 

dniu doux épEbèi^tdsïuea, doU Ififratiuli dlWraAEb^;p>reti en 
Mot, uno CQTuLnic1i43n r^iilîtira du çttmp^é drviiint kmpoïSjLEc ; 
*î mi lu supprime, ce lermc tOtrcspond limplemceUu 3 1* laknlxma, 
rapriMU ît* mots xtiivantA k ligii»^ QL du rratc lui dnerîei 

dcscripUcuj dd ce c^ctiru dltia BuruoLif [pw SyS), d'a|krèl 1»- 
«luelEn on «Ucndrall* cakraoarandUla * ou* IrapAdaUla*. 

■ «EtkOlinîkütauœaluirpcitrmuai^llhp ^ /ajuuAom putir jaml- 
kvu, commit il arrivr^SQuvcnl da«s h Miixktil buddbj^jLit. 11 «at pormix 
de clicjïhcr daiw Utte èiprouian ii« ce g«nfci ( jumakum pf» cdmoa^ 
#rjour4uJd) rckcî^m^; de la dusciipliou lîu DharnuiHm||ralia k 
mrnl écart»; par Burnosir (p, SyS; n* Su), 

* Il faul cofiigerjdMkiim* en jd^ 
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pieds se posent sur des lotus sans tache...... Malgré 

te pluncl, « les Mahâpurushas ». malgré ce métnngc 
de notions morales que plus d'uuo fois nous rons- 
lalLTons par tn suite, cette voie est bien (a l'été de 
yVénîj^efia, b voie qui, bien au-dessus de la terre, 
domine même les tnenio^nes de ralmosphêrc, celie 
que parcourt le Puruslia-Gakravartin dans sa con- 
quête de chaque jour; ce sont les h chemins faciles et 
sans poussiêi'e'» que Je soleil suit au ciel, lo che¬ 
min sans obstacle que prépare Va raya (jRij Veda, I, 
aû, 8; Vit, 87. 1) à sa course toujours régulière. 
Cette vériGcatioti, superflue peut-être, à coup sûr 
décisive, des interpréta Lions précédentes, prépare 
et facilite dans le détail rcxplication de quelques 
autres signes de même origine. 

Les pieds du MaiiépurusUa ont, d'après cette 
description, l’étrange vertu d’aplanir sur la terre les 
i clèvcmeiits, dû combler les dépressions; c’est bien 
ce qu’exprime plus nu long le commenlalcur pfilt 
eîlê par Bumonf {p. 576); au conlinire, la traduc¬ 
tion lîttémle du trente-deuxième laksbana uaboutit 
qu’à lui donner des pieds plats. Si défectueuse que 
soit, dans son extrême concision, la formule du 
«signe», il ne peut y avoir de doute sur ce point, 
que l'intention première est de représenter beau- 
coup moins la forme des pieds que leur action 
merveilleuse sur le monde. C'est l'expression ima¬ 
gée des rayons lumineux qui, sans peine et sans 

' C.r. jitiiS rf- fnmiT' iTalVl. SttÂA. Vil, 7, sA; /tlA. F. \IJI, 

1, I A î f lï. 
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effort, SC posent ^j^lement doos tes profondeurs et 
sur les cimes, qui, dVm pas toujours sûr, vont 
visiter tes vallées et les monts, oTout. pour ces 
pieds, devient un bon cbemiiin; oîJs ne sont pas 
souillés par U poussière n, et les aspéiîtés qu'ils ren- 
coiitrcnt ne gênent tiî ne troublent la marche éler- 
ncîkinent Bie et régulière du Mabèpurusba, Ainsi, 
daiw les hymnes védiques, Savîtri s'avance a en dé¬ 
truisant tous J es obstacles w ou, littéralement, les 
«mauvais chemins a (vjçvà duritâDj bàdhamânah. 

P edj, 1, 35 , 3 ); ainsi, «pour Indra les plus hautes 
motitagiies sont des plaines; il trouve le fond de 
n’importe qnd ahimen (fl/j Veda, VI, ai, 8). On 
pourrait douter si Je dixième anuvyaûjana (avîsha- 
masamapidah] u’est pas une simple répétition de ce 
ialcsbana, tir/iama s'appliquant plus ordinairement 
k l’inégalité d'une surface qui n'est point plane 
qui l’inégalité de deux longueurs différentes; peut- 
être est-il pourtant préférable de îe rapprocher de 
cetteparticidarilé, signalée par les Siamois, en vertu 
de laquelle tous les doigts des pieds du Buddba 
sont d’égale longueur h ce qui n'est manifestement 
qu'une autre façon d'exprimer i'idée que nous trou¬ 
vons dans le trente-deuxième latsharia. Dé même 
encore, k Tinstar du soleil, le Purusba «marche et 
«se tourne vers la droite» [aimvy, 43], c’est-à-dire 
bien plutôt «vers le mîdio (daksbi^a), comme le 
prouve la comparaison du Bhâg. Pur. (IV, i6, ao). 


* Alabuter, p. ii3. 
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Le mémo caractère réparait ^ la mémo cDii- 
fïjsion et ïîans le vinglnleuxiome signe principal et 
dans certaines descrîpLioas du svastika de Vi^hnu- 
Kmlirisip attestant par là son passé plus sîgnîlicatiP. 

Les mamSt autant ou plus que les pieds ^ sont, 
dans rinde, une image des rayons; àanza le double 
sens de menu et de rayon, comme pada signifie 
rfljoji et pied tout ensemble^ Le Savîtri védique 
^ do belles mains, des mains d'or^ Il faut so sou¬ 
venir de ce symbolisme pour coniprendro îc rap¬ 
prochement du trentième signe : 41 jâlatïguiihasta- 
padaho. Btirnouf (p. byd) fa Iraduîl ; aies doigts 
de ses pieds et de ses mains sont marqués de ré¬ 
seaux, de lignes en forme de réseaux*^ refusant de 
se rallier à une traduction t ail a les doigts reliés 
par une membrane jp, a qui fait passer le Buddba 
dans la classe des paluitpèdessrp^ Néanmoins, la ver¬ 
sion tibétaine (de mémo Ssanang Soiscn, p. ai] a 
certainement raisan contre Jut/ot aussi le Diction- 
uaîrc de Pétersbourg^ quand il donne une signi- 
licatioti analogue è fépithète itjàlapàdabhuja qui, 
appliquée à Kera et Nàrâjana (ifiaèdèèdra/a, XII, 
iSâSg]*, constitue un des lions les plus apparents 
de ces Mabüpui'uslias avec le type buddhique. Pour 
ce qui est de f exception philologique souSevée par 

* Cr. À(k^ F» 1V . 14 F 7 ' ■ D jküîiinâisjAm Jiç t djik^hi naiïi ^lichi plr- 

(d'Ajl)p , el ^7 : IâunmïyàTHù.ni «. 

^ On péQl camparer k cç iujet rf^lT 14 n|Ui^ de Mh Kubn , 

Ztilâeh^, Jisr rrryt^ Spnekju t^, 

^ li cm vrti cpiCi p3T an rviM! de limidSln Irè^^plî^able, lei 
anieiin ïiQ parlent (jtiff (f fln ■ Awit iur ScE^immhaiii». 
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Burnout', rcifltîvcnifiiit au sens de jfiia, elle tomlie 
il'clJc-nicmo, puisque jàtapâda a cirecfivemenl Je 
sciu de pcrfmip^dif. Sernil-ec bien d'ailleurs sotis les 
doigts et non sous la paume de la maîn ou sous la 
plante des pieds, que lïmaginalîon aurait pu placer 
CCS lignes raticliques? Enfin, il faut prendre garde à 
l'autre expression du signe, •jâlübaddha hastapàda », 
qui ne se peut sans violence traduire autrement que: 
«dont les {doigts des] pieds et les [doigts des] mains 
sont attachés par nne membrane s. C'est ce qu’esprU 
ment les Siamois quand ils disent que «les doigts 
du Buddlia sont si rajïprorh^s l'wn de l'autre. que 
pas une goutte cTcau ne saurait pénétrer dans rînter- 
valle * ; en d'au très termes, ses doigts, comme ses dents, 
sont Kavirala a. Xajoule qu’ils le sont pour la même 
raison : si ses dents sont le feu, scs pieds et ses mains 
sont les rayons, inlimement reliés et fomiant un 
a réseau précieux». De là la lumière que «scs mains, 
reliées par une membrane, répandent sur les créa- 
tiiresU; de là l'clroîte relalioti où ses manu sont 
mises avec sa ntarcAc, dans U description à laquelle 
celte épithète est empruntée. Que jfûii ail pu aist^ 
ment se prêter à un pareil enipîoî métaplionquc, 
des expressions comme «raçmîjâlaH pour marquer 
un « réseau de rayons n le démontrent sullisammcnt*. 
Mais, à lexempJe de tous les termea mytUulogiques, 
le mot Jdia . rapproché de pâda, [lerdil sa valeur 
première, et imprima h tonte fexpression un ca- 

^ iX j-tltip luiit la Mjljtàpurtub»^iF. 

* LaL fljt, p, I. IJ. 
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racltre nouveau d'éiraogete. Il Taul dii*o potirlanï cjiic 
le nom fîc Haiîjsa appliqué an sîtïprümc E^uruslia 
pauvail cDCOüragercesf:Oiirüàîon»>et que h présence 
de symboles tout aualogucs dans tes D^ythologîes 
congénères^ ne permet guère de voir ici un jeu 
isolé de la rantaîsic et du hasard. 

La légende, à côté de îa «Tnarchedii Mnhapuru- 
shan, connaît aussi le «regard du Mahâpuiusha b 
(mahnpnrusIiâiratûkiUim). Ala fin d'une description 
qiiî^ incontcstablernent, assimile le Bodhisattva au 
dieu solaire et rentoure de tous les allribuL^ iunii- 
ncui^t dc$criptîon à îaquolle nous rainèuera la suilr 
de ces remarques^ le Lalita Vîstara (p- g6, L 3 ) nous le 
montre assis sur un lotus mervcîllcus et considérant 
toutes le^ régions do ciel i^ü regarde les quatre 
régions, iJ les regarde <lu regard du lîoo^, du regard 
de Mahàpunislia C’est le rcgEinl de 1 œii solaire 
s'étendant h l'espace tout entier* Ou peut s'étonner 
qin'i une conception de ce genre ne carrespoude 
pas une description plus canicté risée des yeux dn 
héros. Le sixième laksliana cl les aniivyaüjanas 
5Ï-38 ics décrivent du moins comme y noirst grands, 
beaux, semblables m lotuset ce sont autant 
d'epitliètcs habituellement prodiguées aux y eux de 
Vishnu ou de Krishna. Ce fait démontre d'ailleurs 


^ , Vripr, d. .Ihf^. p, 3 cl iuÎt. 

■ Cf. ta c|iiati(lcbliDn tic i Aiïitui >41 le ïïnii ^ Spplîqil^e ^ \àri]fallli, 
XJi, 

* U'bpri» le 3o^ luisium^ ïp. HarJÿ^ <p. Sfigh ■ ^1* romb* 
finiiidiiï ttüji J’y U v*bu houïeui-th'1, 
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quï] n'y a pn^ de eonclusions h iir-Ëf de J'appnrent 
rcâlisma de plusieurs traita, quil ny faut point voir 
une objection contre lorigiiie supérieure du persun- 
upgc, et qiuJs peuvent ^ en plus dVn eai^ couvrir 
des conceptions qui ne sont rien moins qu'bisio- 
riques nî humâmes. 

Aînsii Ip plupart des anuvyaf^âuas sont vague¬ 
ment et înutîJeniept descriptîrs, même pour des 
parties du corps, comme les doigts^ les dents^ dont 
la valeur symbolique est aboiidoinmcnt prouvée^ 
Ces bras qui descendent naturellement jusqu a b 
hauteur des genoux (djx-huitjèmc b ksham) convien¬ 
nent au mieuï au !\1ahâpuriiishat et il est pemib de 
penser qu'ils ont été introduits dans sa description 
par une consdence encore vivante du sens de ces 
longs bras avec lesquels Savitri atteint jusqu'aux 
miles du ciel^. 11 est clair pourtant que et caractère, 
en dépit de ses origines mythologiques^ a été trop 
communément attribué^ dans llnde^ à tous les héros 
pour conservnrt dans le cas présent, la valeur d'un 
témoignage indépendant; Î1 profite de la lumière 
fournie par d'autres traits plus qull n*est lui-méme 
instnictif. Les m longs doigU des pieds i du vingt- 

* Kfm. Jea Qngl« nsug» d cnlrré) rl 1» dojglï 

Æ\H d« *n« ï. i cl 6, qdi tortcspocbdcal bien à U donnée pim!’ 
llvCp ttmxc que le {vtmtnr rirürlfere œ mx paj Ja tâuitpcciiJ k 
luftlft persoanage. On |wut ^^luilcr Encore le 4' 

Jiinljf (p. ïea], iTipr^j lequel Hi JtOtiiiml h CcmiE coDÎqyc. Bur 
un Emploi ewafpanblc de* roiume imjkgE de fécluT, çE 

Schwirb, Ufipr, dL p. ifSiâ. 

> Hiÿ V, Vn. 41. a. 
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sisi^nie laksbana &embii:-nt coRsrrvei' un souvenir 
plus antlidnîiquo et plus direct, tandis que îe dis- 
neuvième, ni Tavant^^orps dti lîoti», pc pent gucie 
être considère que comme une ampiîflcalion gratuite 
du treizième^* L'èpithète nya^tod^tpurimaç^ta devait 
avoir dans cette application une portée particulière » 
si incapable que je sois de ia préciser, car nous la 
retrouvons, attribuée aux cakravartins, dans une 
source brahmanique^ rompJéternept îndcpcDdapte^» 
D'autres caractères^ seraient susceptibles d'explica¬ 
tions, pour moi vraisemblables^ mais superflues, à 
coup SÛT, puisqueiks n^auraient après tout qu^une 
valeur hypothétique^ et qn^eJles manqueraient de 
cet epehaipement rigoureux de rapprochen^ents et 
de déductions îndîspensable à rexégèse mythologi¬ 
que. Qu’il sufTisc de rappeler que les traits même les 
moins signiFicatilâ se retrouvent en grand nombre 
dans les descriptions du Maliâbharatâ ■ dons k por¬ 
trait des Punishas du Çvetndvîpa, ^àonl ks os ont 

la force dci diamant., qui repandent une odeur 

parfumée.n; dans le portrait de Nara et de Nâ- 
rayana^ ks rishis u; marqués du çiivatsa, è la poi¬ 
trine pub$ante, nux longs bras, au beau visage, au 
front large, atix sourcils, aux mâchoires, au ner par- 
faîls,., ft(v. 13338, sv^^Or, r'est précisément par fin- 

' Cf. ffjicnflaal 

* iVdOra Puf, cité plu» Ïi 3 iul. La nü^ntie! rciïlâit|yfi aappliqupml 
û la COl^pajyi&Dn de lâ iélr a¥ciï un paru^Ql IBurnouf, p. §o3, 
n* 71 J, qui a« ralr«it6 daua Ie IFa^éSAdrala fr. 111706 el 

^ Pir cxKapIc, Ica loluiluiDiLj n t. 

^ I^tthâhhâr. Xlt, 1370* 4 ^ 5 . 
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termiicliaîredc ces personnages cfu’il nous est possible 
de remonter avec certitude jusqu’au Piirusha védi¬ 
que, dont aussi bien la descripliou la plus ancienne 
(dans TAtharvan) relève déjà phisieufs de ces ca¬ 
ractères, Jusque dans no* listes buddbîques, il a 
du inoîns conservé les traces vivantes de sa splen¬ 
deur lumineuse. La Vijasaneyf Sainhità rappelait 
aâdilyavaiTta^q; les Mahâpuntsbas épiques sont 
usupcrîeurs au soleil par leur éclata [v. i 3338 ) : 
le Mahàpurusiia buddhique a «la couleur de l'on» 
(dû-septième laksb.}; o i) répand auloor de lui I e- 
clat d’une lumière supérieure, parfaitement pure, 
qui dissipe les ténèbres a; a son corps est exempt 
de tout ce qui e» pourrait ternir î éclat n (anuvyanj. 
38 , 48 ); il est enveloppé dans un cercle lumineux’ 
qui répond expctctncnt au a prabhaïuandaîa *, ou Je 
Nâràyarta épique abrite cl transfigure sa grandeur 
impénétrable. C'est ainsi qu’éclate une fois de plus 
te Fait qui, parmi la complexité des origines et le 
méloDge des attributs, domine après tout, dans le 
Mahàpurusha de la légende, scs origines et se» attri¬ 
buts solaires*. 

Analogue a été noire conclusion relativement 
au Cakravartm, et nous somme» de is sorte ramené 
â ce type pour signaler le» cas où îi est encore 

' X?(XI . i8. ■!. cf. Jt/viUiyr. XU. I 3 q«3. 

* n'^ ÎB, 

• Au n^iiic «inlre d'iü^ u n|t|)art«ii |«, fi||h 

p*t M. Weber. d«n» u unie Hir ^ejuWr ffeJ Siml V 
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rapproché ilu Buddh^, qiie inrt et laiilre se 
couTrenI ex press cmenl cl« litre commun de Gr^itd 
Purushn. Le premier remonte au delà de b nais- 
^ance, il est antérieuroiixsignes qui s« manifcsient 
à ce moment t je Teux parler de b prérogative * 
commune aux deux personnages^ d'être annoncés 
au monde par [e Kotâhala ou flaMhitîa. Les hud- 
dhîstes en dîstinguenl trois sortes h le Kalpkolà- 
hata^ le Buddhakolàhala et le Gakrav'artikotàhata. 
annonranl. cent mille, mille, et cent ans à lavance, 
îa fm d un knipa, J apparition d‘un Buddha ou la nais¬ 
sance d'nn Cakravarlîn. On peut affirmer que ces 
nombres précis sont icî une imreiitjon artifioîellc et 
scholastique^ il est moins abë de voir dans quelles 
conceptions ou quelles images celte théorie a pris 
spiïrce. On a vu pourtant que la marche du Puru- 
sha «faît retentir la surface de b terre p; et si Ion 
compare b descriptiou des merveilles qui accom¬ 
pagnent la naissance du Bodhisattva*, on se con^ 
Vaincra que ce bruit, ce tumulte prodigieux dé¬ 
signé par le noiti de Kotahaia^, bit proprement 
partie de rapparilton même du héros. Buddha ou 
CaLi^varlîn ^ et n en a été séparé que par Tespril de 
système et de couslruction chronologique. I/Aita- 
reva Brahmana {cite plus haut} nous montre de 

’ tha lro«v« IDAK tme énum^rtiioîl rtc emf| EolLhatiiï, Itardy. 
ITei. ly/Builkr p,3d h. Bfaî^cn pr^ntfdu tçiïKiî],nai^ de Aiiddba- 
ghoM [ap, Tiiniwir, ditll Jfr J. oj fA?ij. iQSS, p. 79 ^.), 

ïndieiii. dertiipf» W trablM^eqf «^omene des aildilioe^ 

posIéHeiim. 

* Lai. VuL p, ita-4. 
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dans la pct&oan^ d'Indra ^ rinvasliturf! de la 
souveraineté universelle précédée d^une proclama- 
lion brnyaote, cdatantc^ ou tous les dieux prentiËnt 
part. Celte image était as^e^ populaire pour que 
nous la retrouvions pppUquée à un personnage aussi 
liîsiorique qu'Açoka^ Ailleurs^ la tradilion noos dé¬ 
peint la terre tremblante et ébranlée au eoniaei: 
de ees pieds ou de cette main du Buddha^, dont 
nous venons de reconnaître attaches divines. 
Il est permis de conclure que ces traits divers out 
leur origine commune dans k tumulte de k vie 
univcrsdk qui sc réveille quand parait le soleiK 
quand tous les Devas^ les Èta^ de la lumière, qui 
précèdent ou accompagnent son cbar^ montent à 
riiorkon en proclamant le maîlre nouveauté. Cette 
idée nkst pas seulement estpriiiiée dans les livmnes 
védiques : elle se retrouve un peu partout dans ks 
mvtbologics congénères^* Lé bruit du sacriQce et des 
cbauls, au lever du jour, a dû coniribuer à h pré^ 
cîser et à la (iïer; mais la forme tbéorique qu'elle 
reçoit dans la seboiasüquc des buddKtstes paraît 
procéder surtout de la confusion, sans cesse appa- 
leutc dans la ucien ne mythologie indienne, du lever 
du sokîl avec son apparitiou après forage^. C'est 

' T. fifulv. 

‘ IkiTDDur, hitt^üçîr à fitùi. Jk b. L p, 3êâ, 

* cr qncî^pirs Dhienttioup. de J. Gdmm, p. 707 

et MÛv.* rt CQCip. pliu boLi à propcf Ût la iiauMnce de 

*“ Lci hjmTif^ iHiifncat Hiavaiil U lerrt Iremblaal (reJamÉJu | 
quand nu »avantfliil Indru. les. Budrv« nu le^ Munis 

H. I\ IV, 17. s; Vlll, làî ete.). Le tmI J^ofdAata e-^ d'ailleuiï 
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te que semblerait confirmer nuvenlîon d'uu Koîâ- 
bab présageant la fin cfun kalpa : comme les pein¬ 
tures mythiques des origines chi monde ont leur 
source principale dans ks pUénomênes quqUdjens 
de l'aurore. ckst surtout aux images tics bouleverse¬ 
ments atiTiDgphÜTÎqiies qu'est emprimlée la prévision 
des cataclysmes où il doit sbbîmer* Aînsî voyons- 
nous forage et ses éclairs signal es « sous une formule 
parraitement traDsparentc, parmi les signes qiit 
ûvcrlîsscnt le rishi Asitn de la naissance du fiiinr 
Docteur ^ 

Lorsqu'il sent sa fm ipprocher, Gàkya ordonne k 
'Ananda queson eorjïs reçoive les liûnneurs reseivés 
à un roi Cakravartîu; il eu détatlle les prescriptions : 
on entoure le cadavré d'un vêtement neuf {abatena 
val ib en a), puis de colon commun {vîhatena vallhena) ; 
on répète cmq cents fois cette double opéraltoti. Les 
restes son! alors déposés dans une drotiî de fer^ pleine 
d'buile {àyihsâya teladoniyà), que Ton recouvre 
d'une autre dronî semblable; le corps est brûlé sur 
un bûcher de bois odorant; puis on élève au Cakra- 
vartln un siûpa au point de rencontre de quatre 
grandes routes. Il y □, eu effet, quatre ordres de per- 


Dn Jei nùm^ ils 1^ poison, issu du ItaraUozicat, ou St. Kutiu 
(p. ^ 17 ) A rceoami la tbudrE^ Mais Îl n'y a IA sans douta cpi^nnO 
coïnddeutc acddualeîle^useiL cuplicftliEe par forigitte du mol, qui 
irest fvidemtrtcol ip^uafl ftt>üqmiiopôe, abaoSumant roenmo 
dont rètyœolo^e, jadii par Grinim [Zrin^itr, f. nr^i 

Spnekjr tH. lia Fl auif.) uo iroutFtiiît silfomnii aucun défenitan 
* ijit Vfii. I. ia4. p. 9 : ■ Sà^artllà|;nrAjiiaitaje ratnàh pbvfliîle 
^dbhulAlii, (kimp. 3 e i dra|[üiL-kiiig i , ap. lïeab p- 3IS- 
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]iour qui on éiève des stupas : un Biiddha, 
iiti Prot^ekabuddha, un ÇrÂvaka et un Cakra¥ar- 
lin ^ Burunur a observé “ combien il est difTicLie 
üadtxieitre que Ie 5 funéralllès du Bnddha, telles 
qu'elles nous sout décrites t et surtout le culte de 
ses reliques I soient dérivés d'usages pratiqués a,nté~ 
ricureuient pour des monarques souverains; il o 
relevé tout ce que de pareilles pratiques auraient de 
contraire ou?t idées connues du bràhmanisme. Mais 
comment cipUquer aloi^ iassociatiou des deuit 
noms dans ces traditions singulières, dans ces rites 
m^'slérieux? 

Si ion lie reconnaît pas i'imitatiûn alléguée^ il 
devient certain que rassimiktloo est secondaire, et 
que la prtle esi^iielle, relaüvemetit authentique, 
du récit doit élre clierehée dans le tableau meme 


' Parrn/S^nKf^ litlu ]!o J. ÿ lAr jIj. Sac. >838, p. tïw8, 

* Intndi à tkUL tia Br L ]>. JSo et surV. 

^ 11 csi >niï cpic Be:il [Cal. a/ hwldk. SünpK p. i a"-^) n rhtr- 
lîhé à nrtlArlipr m «hiIuidi^ nvL% Scjtbci, d&ul l-qs Çlkya.i .itntÎEiit 
■m nedcaü dvlactié et ImupLanU lit cm ïlnde; Isa OtlrAVartini he 
traitai nen nuîm ijmî U» Aouver^Lcu scjthi4|uçj; Itt «lûpttip une 
ronut urLitect^^niiitiâ dérîveD dç leyr NFpuïture ^ «ic, ïl faudrmtl dcj 
prvuTeft 010105 frtgii ei. H:|^e I» ftf^iii)4^l»d'aoii^ par l'auteiir, pour 
teoouTcler de pareSlIc^ vü«i {cf. Diirno^f^ faCrodurrlm, p, ^ti], (pii, 
leltcA <|n ü Ita préittïtCi ut deraot Ici lOYnibeoiblaDrcA éucr&iea 
ËOnlrË l'tK|iiElle5 e-Be^ Il îrfi.oml AC heurUïr,-ècluppcnl vdriiahicfïirccil 
I jla dUroAfbn (cf. pu ciEo^ple, ftluocuiole cl^oiologtt da l^api* 
p. 117 Oii jf siLolk d.0 raie, riniluEncs tlaiijiiiâiilB de cer*. 
i«»ne5 ihèonn ir«llin(ij:nipkie i;i d'iimlolre reli|pcLi«e« iiuoircs^A 
mtUiUt diM le Tra ûttd Serpml yVar^kip île \L Kerj^HPo, cl dotil 
lUHiê Aorons «rauun (1er b Mule de Mrt loir le peu de rocHlr* 
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dos funétiHles du Buddttâ^^ Est-il possible do juger 
^vec Buruauf (jor. cit. p. 35 1 ) quo ■ ceüo dcsmplion 
porte, sauf quelques circonstances mirAOuleuses, le 
racbet de la vérité et puisse être porfaîtemcnt 
fidèle V? Le merveilleux ne n\y parait pns simpk- 
mcnl accessoire : ce corps qui salloordlt pu |KiînÈ 
de résister â loua les elTorts des ^tallas pour le traiis- 
porteTp ceUe flamme impuissante pcndaiU sept jounis 
entiers à dévorer sa proie, ce bùelier qui sponta^ 
Dément s^allume après que les pieds du BJenbeu- 
reuï ont reparu dans une suprerne apolhcose^, ce 
cadavre qui brûle compléLemcnt dans Loutes ses 
parties, sans Uusser de eotidres ni de restes noircis, 
celte pluie qui, dès que tout est consumé, éteint 
soudaincnient la flamme iiiulîlc; — tous les Iraîls 
otifin [sans parier des mille vèternenis et du corps 
qui èrwie clans riiuilc) sont en dehors du possible et 
du réel* Tajoutc qu ils rappellent curieusement une 
autre deseripteon de funérailles légendaires : lléra- 
klès, lui aussi, monte sur un énorme bûcher, eo 
touré du vetement de nuages^ dont la fable a fait 
f inslrument de sa perte^ Les retards de la créinaüon, 
les derniers rayons (les pieds du Buddlia] dont le 

^ Pdrcjq££dp^^ IjDr^ cil. p. loog cl ïuît. 

* Læ miraculimK çai id ificûnîJüuBlfl |cL 

UJf tfG^Uid. |l. 3 Î 7 ] , «ïCQr«<|U« Ifl leitBpiU, ¥of«ili<în porté 
Su réalisme, ne leoieUe pis- eipreMément en relier. Au eDutrxirt, 
In recilH de'HiouCji-Th»ang L, p. 3Ai et mjIv.} eia^renl 

ennùn^ Ira prudii^e^ 

^ LT. i'uprcajuan du Pitn VIU^ 30^, appefliri-l le 

rrépuacuLe île vétciDeQl du dieu aul gmndAi pa^v- 
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héro» perce encore une fois Tobscurité où il eûi 
de â^engloutiCt sa disparition toLaJe^ enfin feau 
mîracuieusc qui sourd à point pour éteindre le bû¬ 
cher^, — autant de coîncidenee^ qui, en dehors 
de fhypotlij^se absurde d'une liliation directe^ ne 
s'expliquent que comme lc$ c.xpressions légendaires 
indépendantes d'une réalité phénoménale commune 
aux deux récits. Darts k second, M. Max Mùllec^^ a 
iboEitré une peinture du soleil couchant; les traits 
propres k la version indienne» notamment la cuve 
d'or* pleine de liquide p c'est-à-dire le nuage doré 
par les reflets métalliques du soir*» dans ks eaux 
duquel le héros disparaît, sont loin de contredire 
Il U pareil résuîtaL 


* Prclilcr, (ircuà. 11 , * 3 â et Jiiilf^ 

* Cùmpar, Jf^ElcLdAiii tüÏ. ï1 , p, el auiY, M. McJ- 

îpr m tïttit|iaa a Cit vriî , drt orL^E}e!4 »éinitic|u^ pcvcd- 

ilLquprft pour î* bÛcLtf d'iténill^*^ [cF- p. ci. Wetcken Grîtik. Gâ[ 
iwL ii, et *üîf.). Il n y a poÎDk || ptmr iratrtf ihb» de dllljaihc 
trieuse , ^ plus c|u'eli« tve hæhu ^ adlii^r mit tentalivej 
d^élymotüglii, à mon malIkCurniata, de \h Aiirvqi i jiiir le nom 
de .Tandon. Cf. Orirmt end OccitL 1. U, p. | cl iuW.], Bien ti'cmp^rlic 
iradmcitre «ïitc le nijkLe du Ja élcnjeiin iin Üuf]|iif.;i citipninki-fi É 

rilcrcuEe A-Tiyrîcn avaieal p^kM-knEiiï U ^îgnî&caliuki que 3t, ÎLùller 

leur Teconii^iU dan> leur traj^Hji-Enultoii grecque. tTal, qui^I lu'cn^ 
un ™ tr^-habhuel. U où d y a cuuUct eulns le» Ui^khdagiea 
iryenn» ci ûnaltiquC^r 

i AyilM f- dil |ç itji-le I c csl-à-Hiirç en mniâ le rü'iiiiiiGXLUileur 
(d'âprèa Tumotir* w, de] reukorqu^ exprcùémcnl que tu mû| kl 
»igniric rn ET#’. Cg^ uite analogie curieuse avec femplni vedique dc 
Il m^mr epîlLtte app|K|ikde à Ath pbéïüointac:» lunnneui, la 
foudre, eic. cl rrceranldij !M^llnlk!^lc b m^mr r]i]dïcitidii. 

^ Coknp. k frutiede VamuA^ d'or le nttiliQ^tk frr (ayalmbi^na < 
le Ihoir. Ç. r. V, Sa, &; ap. Muir, ."bnjJbr. V, p. Co. 
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Jë renverrai :iux chapUrcâ suivants itf l^etcyr qui 
â'étonnemt voir âtLribucr h Çâkynmyji] une Ijh 
de ce genre; mais je dois ajouter un mot contre une 
Db]eeliorti en apparence nssez plausible. Bui'iioiif a 
entendu CO rapproebemeut des runérailles du Bud- * 
dha et du CakravailJn commecorres|iondnritsiiTluut 
^ ui^e commune pr^servaLion de leurs restes^ ii une 
vénéra lion accord de dans les deux cas aux reliques. 
Je ne répondrai pas par îcs conclusions aeijuîsessur 
le Cakravartîn; il se pourrait évidemment fort bien 
raîre qu on eût mis sûus ce nom divin des coutumes 
parfaitement réelles; possible a prwri, ce mélange 
me pamît, dans rcspccc, très-peu vraisemblable^ Les 
raisons générales relevées par Bnrtiùuf contre Tiiy- 
pothèse d'un emprunt fait au\ babitudes bnibma- 
niques se feprcscnlent d'aboi d ÎCL EnolTel, si on le 
suppose Lransporlé sur la terrCp le Cakjrayartin nesl 
qii^uu nom sans substance; séparé de son cortège 
merveillcni el de son royaume céleste* il nVst plus 
que le masque* Tenscigne mensongère de résUléSp 
jusqn'^ou il nous faut pénétrer avant de trouver nu 
terrain solide; le Cakravsrtîn ne pourrait être que 
te prete-nom des rois indiens. Qr* en ce qui les 
touebe» iautUentieité de cesprndques ne parait pas 
aclmissible^. Mais i! est encore d'autres raisons plus 
spéciales. 

** n eut vrai ii* < tAÏlqdrani p ^ e.u%'Û bîeil qüc L'i jkliitivâAU > m 
ïTw'me le r 4 ]rferuur(«<a^tu.Uk^Lak * v. phap ba?) , rtjkanibscnt üaiu 
certàliK-» partica du rtliid funéraire tlca Mbnmne^^ mais ■ïce de» 
jppl^Oltiafi!* UHite* diir^fcutcir Voj. M. Muller dani la ZtîUch, Jrr 
[>. .V/. C<J, I. I?L, p. %ix et lisi'. tLûlfi. 
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A Li suite des préparatifs dtés pim haut, le tcitc 
pâli du siitra continue aimi : u Sabbagandhâoam ci- 
taiâiîi karltvà ranno cakkavaLÜA^n sarimiu jhapcnti; 
càtummabüpatlie rnMo cakkavat Lissa thûpiü ka- 
rodli* Ëvam ktta Anauüa raünn cakkavat lissa sirire 
palipajjantJ.... J » Il nest pas ici quesiian des restes 
du CakravarLio , moins eEtcore d'bonneurs [iartîcu- 
liei^ qui leur seraient rendus, et en lui meme le 
te3tlc nous permet aussi bien devoir dan^ le stupa 
prijiiîtif un eénatffpAf ou un emblème qu'uu véritable 
tombeau. conneïioo entre les s lu pas et les re¬ 
liques peut fort bien ne s^étre Giée que par un 
développcmeai secondaire^ La légende en effet îious 
apprend que Je corps du Buddliu brèJe sans laisser 
de restes : Jiiàjamànassa pana bhagavato sarirassa 
yûiïi dbosi cbaviti và c^iinaiiiti vâ tnauisanti và 
nahârùti và bsikâti vâ tassa nei'a chirikà pafifià- 
yitlba tia masi, sanrâimra àraswirûia^ seyvatbàpl 
nâiiia sappissa và IcJassa và jbàyamànassa neva ohà“ 
rikâ paiLûiyatî oa masL cvaiïi bhagavaio-**.* » Étant 
donné ce miracle, qui £iit disparaît]^ si complète- 
mcni les restes du corps, reïceptîon foemelic spé¬ 
cifiée pour les reliques (sariranî) est, à coup sûr, 
digne de remarque, fi’estdl pas permis dy voir un 
cUort arbitraire pour concilier un culte dès lors 
établi, avec une légende mythologique qui* en 
taisant disputaitre d une façon absolue (comme Hé^ 
raktès) îc corps du saint à qui elle avait été trans- 

» SLAUiuertl Üd l%b*oik, ^ la BltKlLoth^mM AAI. toadi, pAJf 

hVlg^M.jhr. 
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portée P cùl tranche dans sa radue une dé¥üUüu 
chère au3t fidèles? 

Le mot iiûpa, encore que peu eiuployè dans les 
hvmnes védiques, sy rcncoiilre jtisiemeot en rela¬ 
tion avec des phénomènes lumineiii : un poêle* prie 
A^i « daltcindre les sonimets célesles avec ses 
stûpas, aes masses [de flamme] ifr; mlleurs, Savîiri est 
appelé liiraiîyasiâpa^^ u monceau d‘or Si M. Kuhn 
3 eu raison de rapprocher ce nom d'fftranjflijarWa , 
et de comprendre Ton et Taulre comme des images 
du globe solaire flotUmti à son lever et à son cou¬ 
cher, dans les vapeurs^ Ü serait explicable qu'on eu 
fût venu à se représenter k stupa comme lesjmbole 
du Cakravartiii disparu» el, au second degré, à 
réaliser cette image dans des créations plastiques; 
leur fusion àccessoire avec le culte des reliques 
serait ensitiie très-nature Ile* La légende ne compare-^ 
t*eHe pas â une messe dé fem (agniskonda) le BodhU 
sattva nouveau-oé? Je ne prétends pas assurément 
trouver cUos ces rappr«K:heiïieQts une explication 
complète et suflisanle de h popularité du stupa t 
mais signaler ceriaîoes influenees qui me paraissent 
n"y avoir pas été étrangères^. Pour ce qui est de la 
légende en elle^meiiie, et de la signification (sî dé¬ 
figurée quVlle soit par les truils locaux et f éloigne^ 
ment de h source première) que j"y crois recon¬ 
naître, $i elles s accordent i^marquahlenient avec 

' Riÿ i; vu* a, I. 

* k,ÿ K X. 5.€f. ^ejfjcir./. l, Ue. 

Le rliaplre v udu» nunè&tm ô cf âuj,€l. 
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l'ensetnbk de nos observations, elles nen sont pas 
le fondement, non plusqu une condition esscutîelJe, 
Il ne faut pas oublier que nous somuies ici dans le 
domaine, non pas du mythe, mais du conte, où il 
serait cbîraérique d attciidre une unité absolue, une 
suctçsiMoii totijours nonoale et progressive. 

Ce fjuc coiiâiatenL à coup sùr cps imagina(îons et 
c'CS rë'CÎtSt îc kolàbnla ^ les fiinieraiJIes^ c'c&t rideiilité 
foncière du Bnddha et du Cakravanln. Parfois, la 
légende les distingue ; les signes prédisent un Bud- 
dlia ou lin CaLravarÜti; le nui de la roue est annoncé 
cent ans, le Docteur mille ans à l'avance; au mo¬ 
ment où Çâkya. échappant aux délices de sa vie 
princièi:^, quitte TiulinjtinïGJVt son pufais pour aller 
embrasser la vie religieuse, Màra. effrayé d'une ré¬ 
solution qui menace son empire, entre dans sort 
rùle de tentateur, et. ira versant les aîrs au-devant 
du prince : «Sîddbârtha, lui ctie-l-jl, ti'cssaye point 
de mener la vie d’un ascète; dans sept jours d'ici tu 
deviendras un Cakravairtin; ton empire s'étendra 

sur les quatre grandes îles.™ Et pourtant, on Ta 

vu, la Ion et ion des deux personnages est essentiel¬ 
lement la meme : tons deux font tourner la « roue 
de la loi*™. 11 n’y a au fond qu’un type, mais concu, 
réalisé sous deux aspects différents, l'un profane, 
lautre sacré, l’un politique, l’autre religieux; et il 
faut vraiment que Tunitc primitive ait encore été 


^ thé Ufi oJGuaiL ft. 

* Wrbcf* Fraÿm.^flér Bha^. p, 

tMcairrai,,,. pAHvrkli!(k... 


3û7î 
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hicJi $en$!bt<^ pour que lo ^ùEe pieux ero)Rnts 
ïiBii point creuse entre eux uoe ligue dedértiarcaïiun 
pins profonde^ Dâus la légende des n signes et dans 
celle des fu né rai H es h toute dUtinctîori dUp-irait. 
Les Jaioîis ont assurément constrvé une ti'adifion 
ancienne et autlieDtk|ne, quand Os confondent les 
deux litres de Jina (Buddha] ci de Cakjravartîn dans 
un cnéme personnage^ quand ils signalent dans la 
description de leur Mahâvîra des aUiibuls évidem¬ 
ment empruntés an Roi de la roue. 

Cette unité constitue lo point fixe et stable que 
nous retenons comnie Je résultat d'ensemble des 
observations qui précèdent. Lassen^ considère 
le nom de Cakravartin comme n lo représen¬ 
tant buddbique (encore que emprunté aux brâh- 
mânes et antérieurement usité pam^i eux) du titre 
brahmanique do Sarnraj n, suivant lut\ uil était 
naturel de comparer ie fondateur ou, 'plus géné* 
râlement^ le chef d^une doctrine nouvelle avec un 
vainqueuiv un tnailre de tous les rois, d^antant plus 
(|uc Çàk}'amuni ét^it de lignée royale* Le motif 
pour lequel le dénomination épique et brahmanique 
plus ancienne^ pour un roi suprême, le litre de 
Satiinij, ne fut pas employée d;ins ce cas, est sans 
doute le suivant : les buddliistcs se servaient de 
l'expression ioarnür la œue de ^a (oi, pour marquer 


' InÀ. Lï, Cc^ inxic ivincïiilitf, il aï imi, k 

dèjâl 9%itt iinciçnne, DUIM jfi ne vol* pas qüe> d^pttÏA. ptV' 
«ranp 4ÎI ifniprîmë *iir re Mtjri d’npinsnii nmiYelle. Gf. fflrtirv BüC 
rimtr, tnfrW. y. 54 S. 
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que le Btiddha commençn à prêcher Jta doclrioc; 
Cskravarlm i^igmlic proprement : nqiii met la roue 
en mouvement*», et, appliqué à un roî, «qui 
exerce b souveraineté. » L’idée de transporter â un 
Ruddha ce titre royal se présentait ainsi delle- 
méme. Ce jugement d'on maître si autorisé résume 
encore, je [teuse, l’état actuel des opinions sur 
ce sujet. On sent assez combîeii mou point de vue 
en dilTére, Dans cette explication le rapprochement 
des titres est, on peut le dire. artiRcjel et simple¬ 
ment mébiphnrique; les termes les plus obscurs ne 
s'éclairent pas, les expressions les plus voisines et tes 
pins cai-actérisüqiies tout ensemble apparaissent dis¬ 
jointes cl isolées; enfin, une partie des faits, et des 
plus notables (comme tes « signes du grand homme »), 
se trouvent mis arbitrairenient hors de cause. On 
aura reconnu , je pense, qn'en y regardant de plus 
près, toutes les données, si disparates et si dispersées 
en apparence, se coordonnent et s’enchaînent r du 
Caknivartiri, noos avons,dù remonter à Vishnu.du 
Mahàpnrusha à Piirusha-Nàràyaria ; ma» b Cakra- 
vartin, le Suddha, le Mahàptitusha, nc sont que des 
ooms. ou, SI Ion ointe mieux, des aspects divers 
d un seul ty|ie, dont 1 association même suppose 
autérîeurcmeiit cette autre unité : Vishnu-Ptirusha 
ou Vislmu-Nitrayana. Tout le complexe des attributs 
et des légendes est ainsi dominé par un fait supérieur. 

* K» î i'oijAiralmi. repuidtiili] iiam boni. d!u ncHUib; 

(^•Inmrliia, M. LiUun nrintr» awi que «’eü « ta rtntu! do rbar» 

i|ti'il çiitmid in. 
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En nous y élevant, il e^t deyenii p05$îbfe et l^gilime 
de rechercher jusque dans U période plmatidenee 
de naturalisme transparent cl, pour ainsi dire, 
avoué, les points d'attache de nos récits secondaires, 
altérés ou coii'»posîtes; reusoignement qui ressort 
de cet esainen , le caractère principakuirnt solaire 
de tout ce petit cycle p autorise en retour une ana¬ 
lyse plus confiante des récits mènies pour lesquels 
les conditions spéciales faites dans ntide a b tra¬ 
dition religieuse ne nous ont pas laissé parvenir de 
versions intermediaire** de prototypes înunéctialo 
fnent anténeurs. Ain*î, nous obtenons un poiril 
d'appui capital pour la critique de la légende propre^ 
personnelle* si je puîsdire^ du Buddha. 

(La ftuiie un. pmcbo.tn çiLicr,} 
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On prwède & Îji naminàtion de tu cdinmiii- 

j^ion du Jouma]. Sod| té^lüi :: 

l^rM^ ItEGVlEA* 

DEFJVLMBirr, 

CjlBCIN DE T^iSÏ, 

ÜAUBIEB DE UeTHaBD, 

DliXAGAllA. 

La sénncotcst \^és h g tieur^A. 

dCVEACFs omats A ea soairi z 

Par léditcyr. The Ndinn Auii^nary, vdt II, part stii » 
jnay i SyS, ià-à\ 

— The Wirnwf, vol. m, n’ 35 , raaj 1873. petit tMV 

Par l4ateur. jVoaceiiaàr ocfRàtnri jaifi mee iitteripiiùat 
tfrtcqnn et par M. Cliartea Clermont-Glwneou. 

Paris. 1873, irt^. ig p. (Entrait lie la Berne anhAtoyiijae.) 

-^Tlic lam^abeâliiiMna (heiiig ihc dglith Ur.iliim^) of 
UivSoaui Vüda, cdiled Umclher witl^ the conimentnry dF 
Sâynna. B prcrac!«)ai)i| în*s ai woitls, Ly A, C. BurïieP, 
Mon^lorc. 1873. în-ë*, iLlll-la-v^p. 
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ÉTUDES SABÉE[S'.\ES. 


rRrn^K tf FIIIUlUlfililllE RBÿ IN^nirTIDVi i^HKlîITJËit 
JDSÇHTÂ CE JClim. 

■ 

PAR M. IJALÉVY. 


IX. P4^TIClrLBS. — MllÉl'OflTIOKs..IDVKMlBS. -_ 

„ fîOttiâNGTIDSiS. 

A i exemple des gittniinamens ^mitic[ues, nous 
compt enoi» dans J<i t-bsse ^es particules {nt'îc) les 
mots qui servent a dêteriTimer le rapport mutuel 
des membres de la pTirase et aussi celui de phrases 
entières. One partie des particules consiste dans des 
noms détournes de leur signilicalion première par 
un procédé analogue à celui qui a produit les noms 
de nombre^ une autre partie montre les noms pri- 
mitifs sous une forme ^lus ou moins mutilée, qui 
rappelle la formel ton des pronoms. Nous avoi» déjà 
dit, plus haut, que nous nous refusons A croire à 
l existence de racines pronomîiutles dans les langues 
sémitiques, encore moins sommes-nous disposé à 
admettre nue origine îndépendaiile aux pi^positions 
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mûnoJjtèrcs, Cümïïie par Giemplê ei Ig i oO' 
pulatif. Voy€i, sur"cette question, le ehapüic îles 
pronofiiâ. 

Les particules saWeianes sont ou des prenjies ou 
des mots isolés^ b première catégorie comprend les 
particules 3, i, 2. ‘7. ÏS(3) parmi lesquelles t; [3) 
prennent des suffijtes possessifs. 

ini = N. ( 1 - ntl, tH. 1 , 7 , ^ic.) rnb ' Fr. lti, î, rtc, J 
-13 HflI. 48 . 3 Jî (Mal, ai, - H 

i3n3 (Oi-ïTii, ii-isjr 

23 i M"^- 

713 {Mal 589, aju 

n;t (Mal. 681, 5 ). 

ih:3 (Os. siu, 11 il- 
frsî? (Ha!- 

J’ajoulerîit quelques mois sur Temploi de ces par- 

licnlrs. en tanl (juc Im Icjiles épigraphiques pçr- 
ineuent dVntievoir, car sur plusieurs points nos 
r;oiinaissunees sont encore îitiparfaîles* 

La préposition =, jointe, soit aux noms, soit aux 
pronoms possessifs, a les mêmes stguifiestions que 
dans les aulroi langues sémitiques. En voici les plus 
no labiés : 

1 * H Dans, en, à» indiquant le temps, le Lieu ou 
l'état d'une chose ou d'uuc action, par exemple: 

t pirt ) (tlal. DIX, p} O dans le itmr de )a 
ville de (Jarnou (Carnon};i» '7mmi1’i^iüi'iar2 
(Mal. t^S, fi'7) U an jour d'Idbmarmalik et de Wa- 
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Iraêl; ■ a'jD 3 (F[-, lvi , a ) « en paix; d Oîiri'js (Crutt, 
1. 5) *1 en, avec sgiëtnenL » 

2* ü Pai-, avec «désïgnani la personne ou la chose 
avec laide de laquelle l'action est esécutëc. Dans 
cette signlfjcâtian te a s’emploie souvent à la fin des 
inscriptions pour ioToiiuer des personnages îtnpor- 
fnnis, notamment des clivbitës. par exemple : cma 
nDai'-î’^i (liai, i ii, S-g) spar la grâce de Wadd“ 
et dlclasuritiou. » Au lieu du simple 3, les passages 
analogues montrent Ôi-Iî (quelques copies portent 
’ir-ra), mot qui doit signifier ü grâce, aide, secours. 1. 

3 ‘ a D'après, suivant, selon, confornrèment, a 
par exemple : l niîsfa (Hal. 1 /jn, 15-i 6) a d'après 

l’ordre de Balfan. > 


4* b Contre.» par exemple ,• icnaipsc»^ (Os. 
xvn, J a) B {tout ennemi) qui commetlra un acte 
d'hostilitë contre eux,» analogue â la locution de 
l'bébreu postérieur aVsn du 13 ncc? «il a excité contre 
lui le chien. » 

Comme conjoMclîon, Je a se joint, soit à rinftnj- 
lif, soit è i imparrait du verbeî dans le premier cas, 
i parait sjgniller «quand , » par exemple; vis I visa, 
nninv «lorsqu’il éleva l’élévation dc'Attar. ou. en llu 
saut une oflrande à 'AttirbCconf. nm' nann wma J, 
Ce a joint J imparfiiît sert à former une sorte de 
subjonctif; je n’en connais qu’un seul exemple : 
îsjrs (ïlal. 9S9, 7 ) «qu’il soit mis à l'ainonde.» 

^Le mol ï,qui sert de pronom relatif quand il est 
joint anx verbes (voir an chapilre des pronoms). 
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tbncUoiine comme préposilion devant les noms et 
sç traduit par u de^ » par exemple ; pnî i !iî^D'ïtî(Os'. 
i, S-d, etc.) cnnaî I rSîf’îît i i 2 (Hal. ^78, 9] h louies 
les divinités de la mer» p'nii I ttac 1 iStï [Fr, sx, 0 

tirûi de Sa bn et de Raïdiin. » Plus remarquable esi 
encore l'emploi de i comme conjonciion signifiant 
n de sorte que, » par exemple ; l 'Gnr'- ' pnï'T 

lîfT’îp [Os. X, 7} ode sorte qu'on a conquis leur 
maison {village) cl détruit leur pi'oprii'té. ftOsiander 
a coinjiari^ avec raison le rôle (îu i sabden ü celui 
du tî éthiopien; il a aussi rappelé quen îiébrcu 
le relaitf “itfit et son corresporwlant tÿ s’emploient 
quelquefois dans le même sens (jK, d, d. M. G. 

n XX, p. ody S). 

Au sujet de la prlicule tes ouuveaux testes 
fournissent tics renseignements fort i ni tressants, 
quoique non dénués d'une ecriaine obacurilé à cause 
de l'étal fruste des documenis. 

(* U ti'y a pas d'exempk qne le: ait servi de 
]iarlîcide de comparaison devant des noms pi'opres 
ou appel la tifs; dans tous les passages ob un pareil 
cas se présente, l'tdée de cotuparaison ne convicni 
pas au contexte. La comparaison parait avoir été 
indiquée en sahéen pat □: comme en éthiopien; ce 
fait nest pas constaté dans les textes épigraphiques, 
il devient cependant trÈs^vratseinhlable quand on 
ne repousse pas la correctioti du mot himprîte 
écrit dans la phrase tirée du kitâb chEkill de 
Hanidéni {J. .1. mabjuin 1873, p, A 5 i). 
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5 * Jointe à un v&rGe, la prttcde 2 rend l'idée 
de tL quand, lorsque, aprtis que. » Llnscrîplion de 
Narjali el-Ejadjar en fournit les eitemples néeessdîre$: 
innXjj I ( L 7) « lorsqu'il revint près de ses murs 

(maison ); n o-i'on I f tsihd (wl. L g] « après qu'ih 
eurent vaincu le roi d'Himyar. 1 

3” La 3 désigne egalement le motif d'une action 
et répond k riiébteii u cai\ parce que; ï» Jo croîs 
reconnaîlre ce sens dans qui figure au débtil 

de cette phrase diilicilo : psî I p 1 ( tnn | li'îsnc^ 

nc^zn ( N+1_L 1.8 ) t que je proposerai de traduire ainsi ; 
«car ceux du poys de Hahascbai (les Abyssins] s'é¬ 
taient emparés de lui lors do leur invasion (niot k 
mot ! rar ils sVlaient emparés de hii, lorsqu'ils ont 
fait invasion t ceux de la terre de llabascbatj^ a 

/i“ Toujours en conformité a%*ec Fhébreu le 
Z sabéen s emploie pour désigner le !nit d'une action 
et a le sens de a pour qiie. » L'exemple sulvmit est 
décisif, comme l'a bien vu Osiandor ; 131? 1 c^îï i 
iiZnn^z (Os^ xvr, 3) « pour qu'il 'fesse prospérer îes 
hommes et les babil a oU de leur maison. pi 

S* Mais remploi le plus nouveau et le plus sur- 
prenanl de la parEicuJe Z en sabéen, cVst celui qui 
en fait rititlice de face usât if et meme «lu datifs Les 
exempter sont trop abondants pour que Y^n puisse 

^ Ce Uii ruhiani^uJibfiC h Üauï pEuaicuo jân{*iiea dc! 

r Afiii^iie M’fli^flIrîcniLfe et Tarnie la Ihïh dtt Ia diclîiiaiâQü de* dlii- 
I«le5 bff hères. «* Voyci mp* KtuAm htrbmt ju clïJiipüIre dei 


310 OCTOBRE 1873. 

concevoir des tîouies contre l’exactitude de uies 
copies. Voîd les passages les plus claire : lU'ipa 
aï=pir-irpïi (Hal. 535 , >) «ils ont voué à *Ail3r 
de Qabd",» au lieu de la formule ordinaire 
infiï !':?□. De même : tniiss l'riisa I ?'iL i p {Haï. 
a a 1, î) et I ba I ï-îb i 'ns-i'.s I =i (liai, i g a. a) 

en Eâcede la locution ordinaire 'inôï I ns i ïibï [Hal* 
4a6, a J, l.c dalil est indiqué dans des jjhrases telles 
que Dï3pî 1 inr?: I n'in;: (Hal. S34, a) « il a renou¬ 
velé en l'honneur de 'Atlar ,b et n'i;:3 | ni ne (Hal. 
ii 85 , I i « il a renouvelé en ï’honneur de Nakrali, « 
comparées à npeVxbliriinn (Fi. i.Vi, a). Oupounu 
facilement multiplier les exemples à l'appui de cette 
particularité, qui, noubtions pas de le faire reuiai' 
quer. sont tirés de textes écrits dans le dialecte 
ininéen. ' 

Quelle est forigitte de celte forme étrange? Je 
crois qu'on ne doit pus la séparer du J|, éthiopien, 
qui. réuni aux pronoms possessifs, désigne i'iden- 
liié. J ai constate plus liant que le inincen d2 , Ce? 
répond exaclcuient à l'éthiopien 

St- pattâclie certaïnement it latlverbe de lieu 
ni, (tD qui se combinL' si fréquemment avec des 
pronoms démonstratifs et personnels. C'est donc en 
sa qualité de particule démuustrative que le a est 
devenu:>cn rninéen, l'indice de J'accusptif et du da¬ 
tif. ou plus eiHCtement, peut-être, de l'accusa tif 
seul ; car l'idiome sahéen. ainsi que le langage poé¬ 
tique des Hébreux, montre une tendance irés-pro* 
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lïOïK'âf! à remplacer par le régime dirccl lea iJJ^er»e:^ 
particules qui marquent le rêgirpe indJrecL 

l/cmploi de la parlicule > est moms varié, mais 
plus fréquent que fcmploi des auiresp On la ren¬ 
contre : 

J* Comme signe du dalif; (Os. \\i) 

U aux lîeuhYahafr â ; n Fr. lvi , a] u a lui; n 
(Os, XI, S] «à ses vassaux-,V npeWb {Fn uv) *iA, 
en riiozineur de Ëlmaqqahou.n 

-i“ Indiquant le but, le motif: fn^D II 
(Fn Lir] üpour le salut de ia niaisoti de SilliiD;ia 
pjïDininb (Os, xviN, 7} «à cause^ en considération 
de cette tablette. 1^ 

Comme dans la plupart des langues sémitiques, 
le h se joîiU h rifiDnitif et même au verbe fuu , et 
exprime alors un souhait, un désir^ par exemple: 

(Os. rx, 5 ) h qu'il les bénisse, « au propre, 
w pour les bénir; n û“îï:J^^ 1 tjü \ ^ Km 1 (àï, vi, 

d-S J U que Ëlmaqqaliou continue à gratifier Anm ar*". n 
Quand le ^ de tendance précédé un verbe fini, 
irçlui-ci affecte alors le f de prolongation t 1 hi 
(Os. txvji P g ) , pin I Si (fd. Kx, 6), (U. 1 à 7,6 ) ; 

au pluriel : (Os. xxw, i).On trouve cepen¬ 

dant quelquefois fimparfait simple : 
a59 , 1) , [id. L 3 ), in^inSi (Os. iv, 1 t-iaj, 

nïrï-' ih'i {id, 1 . lù-i 1 J- Dans tous ces exemples, îe 
sens préeatif est iiioins fort, et il se peut tneme que 
nous ayons Ici une simple affirmation correspon¬ 
dant ai] J aivibe. Mallieureuseiiietil , les passages 
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d"oü ces sont lin^s ne soiil pas as.sé?. clairs 

pour que Von puisse déj^, dès â présent, sentir b 
nuance que cîicIic eetlc particule. 

La particule □ .abrégéedop = ^t^^nianlredans 
quelques passages : N3D l 3"i^D ■ iDKl'ii' (Fr. slvi) 

alla^amir. .. de la plaine (cultivée) de Saba n (eomp. 
3 ÿïD nitrn, 11??]^ n:o [Haï. 681, 5 ) ûii (le 
mal) se retira d'eüe. Tab^ndoTina; s pülpnnc't^ï 
{Haï. 3 )> et avec ir^nstliûn en n : ^3?ï?Vlrr:ii 

(Üs. ïiii, i i) fl et au-dessus de cela ; » de même dans 
la préposition qid équivaut^ riiébreu d^d . 

Il y a encore une particnlarîté très-intéressante u 
signaler louçKant les parlicules Vg* Ces particules 
paraissent^ suivant ranatogie du relalif i, avoir b 
laculté de se combiner avec ] sans changer desîgni- 
ricaüon. On voit aînsî \2 (Hal. aii , ü) rem¬ 
placer la formule usuelle (Ila1. ia6, a , etc.); 
^urrisn ( p [Fr, xi, 3 ] en face de imina [Os- vju , fi )^ 
pf^ni ï îcni I P (Crutt. San. 1,17) u en été et eo luver î » 
p"'ncip(Fr. LUI* a)* ce qui parait signifier a dans 
le sanctuaire, n 11 faut cependant faire remarquer 
que tes deux derniers exemples peuvent être ex¬ 
pliqués autrement : ou peut voir dans ce îs Ja pré¬ 
position p2 «entre 11 écrite d^tcîive. Toutefois t^obs- 
ciirité des passages cités ne permet de rien afïirmer. 
Encore plus obscurs sont les passages daus lesquels 
le composé 1*7 semble rcmplftcer Je ^ sLmpk; j'en 
signalerai quelques-uns ü Vatlention des scmkistes^ 
I P (Fr. XI , 3 ); '-mîj i p {ùi U fi ) ; S^xnn ' î'?( Os. 
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xviiïn i)î nnliti'dlcmetit il scraÎL pluis simple si ce f 
daîl le prélke de U première personne du pluriel. 

Parmi J es pi eposîtiotis isolées, nos imtrip lions 
tbui'nbscfit celles qui suivent : 

1 * sur. O Celte préposition se irouvc dans k 
phrase l l 'incnï ( tloL dÿ, i ? qui porta 

secours à (= 1 Halikamir. n On lit aussi : 

1^4 » I Va ï[ HaL i5a . j 3, id] sur tons les 
hommes, n 

a* Pt P« dû;i»e5templcs:o^^p DiD Jp [IL idg, 
t o}ce dune malédiction quelconque ^ >f pinü ' p (üf/, 
1 5a, 8} Cl de ce sanctuaire [?}. p La fomie p est plus 
fréquente : in^îrc {Os. xxvi, q) ^il fo pré¬ 

servé Je coups ;p I |cSi 1^ nn I p I îûnn i b\ (Os. 
xvu, S-io) uqiul les cache de maladie et de malé¬ 
diction et de sortilège. Il 

3* "ï^ H Jusque^ vers;p exemples : I MriïT 

[Fr. Lvii i} «et ils vinrent jusqird Mai^’aba;»p 
ppü 1 1 ^* I [Hal. 535» I ] Cl depuis les fouda- 
tbiisjioiqu'âu toît(?). n Cette préposition $ écrit aussi 
nv . par exemple î eiod I I pciD I nsf J nîtii I nl^i 
[HïiL 68a, 6 , 6 ] net parce qu'elle est sortie vers des 
endroits impurs, n Dans Os. sr, 7 , 8 » le mot pa¬ 
rait sigmGer Meu ce qui concerne, p Notons encore 
que dans le dialecLe du Hadramaoul la locution 
"Tîîin semble correspondre à (pi {N. 1 a)* 

L'!iiscri|]lion cLObnc montre aussi cnpî^liN [L 5), 

/j"^ p 3 II entre t parmi* au milieu pî p’'jicnDfp 2 
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( iï> 535 + 1 ) ftçflirc Jeurs (deux?) tours ^ u în:s^ri I pa 
Os. %Ty, 5 ) Bou milieu de ses mouiüus. » 

5 * T 1 Ï paraît signifier uen considératiou, en 
échange .0 eûmp. r^ruhe Oj^ : icnriDC? [Os, i, 
7 ) *t en coiisidér^tion de leur don. s 

Voici mâio tenant les pré positions composées, où- 
tant que j'aî pu k coustitcr jusqu à présent : 

i" hébreu « de, par; b par exemple : 

pnî I npü*?î4 1 g:îd (Os. 6 - 7 ) «par t^lmaqqahou de 
Hîrran, ^ et avec le suffixe : int I I (Os. 
iiE, 5t 6 ] V dans ]a demande qu'it demandera de lui. » 
a* — hébreu ^i'p a pour, relatif à, en ce qui 
concerne : i» QP~ip 1 p I r\^2'^ \ nnin 1 rrnn I iïh (Os. kiij . 
4 T epour, relatif aux malheurs survenus dans la 
famille des Benî-Qourajn*. 

3“ ^bn2 signifie probablement après de," par 
exemple t ann I I (Os. sxxv, 3.4 ] «près de 
la ville de Alarpha; u Qnn:D (Os. vm, 10) 
«près de Maiihai™*rt 

4 * nnna ne pai'alt pas difiorer de fhébrcii nnpç 
tde dessous, sous;d je n'en connais i|uuti seul 
exemple : nïCn w-rS-» | DrtD3 (Hab 6 a, 1 o) « sous îciirs 
maîtres. * 

5* 1^3 B selon, suivant confonne (?)» sc trouve 
dans le passage : pnûiwnnïs (liai. 4 g, i 5 ], dont 
k sens nVsl pas Irèâ-cbir. 

Les adverbes sont rares dans nos textes; îVn ai 
relevé qtielqiicsHjns : ' 
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* 75 '?'? se rencaiiti'e dons la loctiUürv | nja; J Os. 

ïJir, i i)î je soupçonne qu'elîe signifie «et encore 
plus, davanlage, » mot à mol « et de cela Ju pins 
l]aut;i» le sab^'en mppelle l'^tliiopien AthA 
B haut'; « compaicï aussi lechaid^en 

d'?^ ■* hébreu ou b'Ija « de nuit : n nKan I nisi 
a*?^s (HüL 681. -J, 8} met pour ce qu’elle a péché 
de nuit. O 

Le Qom priralif l'ï a, en sabceii, le ménie em¬ 
ploi que fanibe^^-se, par exemple : oiiis I l’ÿ I paie 
(Hîil. 66î, 6-7) (ides endroits sans pureté — des en¬ 
droits impurs.» Il prend aussi le préfixe 2, par 
exemple ; tip2r niÿa (Os. xvn. 1 a) «sans ménage¬ 
ment. M 

La négation s’exprime parte paiiicule Q^{ — ..«l), 
par exemple : lUfien 1 □‘jt'înt (Hal. 68a, 8. g) ner 
qu’elle ne sait pais. ■» 

Noüâ passent maiqtenant à considérer les con- 
jùtïcüons tîe la langue sabéenne^ quî formeot uno 
catégorie très-riche et très-variée, montrant de frnp- 
pntes affinités avec les idiomes sémitiques dti oûrd + 
notamment avec le groupe araméen, 

1 Celle prîicule est au^sî bien conjonctive que 
disjonctive :mrït I [Hal. 1 44 , 34 ) uEl ct'Atiar ^b 
mnci I ( liai. aSy. i) » construisit et renouvda; >t 
(Os. x, 6, y ] «mab il (Einiüqqaliou) n 
ïlétruit Jonrïâ auteurs, a Le t se place aussi au corn- 
niencemciit d'uue sentence ; iGî I "icîï i (liai. 

^ DiÜiiiiLnn, i£fA. Gr. p. i)É, 
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lïSg, I )«serajugé(=punî) celui qui commetlr:i drs 
d^gùb, n ou bien f ticmes, il sera jugé celui, etc. « 

3 marque l'adjûnclion «et, aussii* {= e}n aussi) ; 

1 lis I 3;if I (Os. ivr, 5 . 6] « pour qu il fosse 
jii'ospérer les homiues et (aussi) les habitants (étinn- 
gers) de leur maison; » inSîfcc; I 'rî:u I teud I npDbm 
(Os. xiK, 6 ' 7 ) Elmatjqaliou a au.ssi gratilié 
Schammâr d’après sa demande. » Le rôle de con¬ 
jonctive fmalc que la particule ci joue en arabe est 
le dtvcloppemeDt naturel du tour primitH' que le 
Esabéen a pris dans des locutions analogues à celles 
que je viens de cîter. 

TKliiOu;- il figure dans la phrase inintelligible 
CKîia I I [liai. i5a. a). On le rencontre sou¬ 
vent combiné Ojrec le a, ainsi par exemple i D^ 3 : 
□Trï I iste (Os. x&sv, 6) u grands ou petits; n oirriu f ja 
îfipnnKE(Os. IV. j 4. iS} «les Beiii-Martad-ou 
ceux qui (leur) obéissent, o 

Sfi a presque la même signilicalion que tk «ou, 
soilpi je n'rn connais qu’un seul eiemple : pifjn 
dajnDy' (Hal, a 5 g, i, 3 } vou celui qui les déran¬ 
gera. fl Je ue pense ps qu’on puisse séparer celle 
prlicule de la racine éthiopienne iVn (iSit, Vx) « être, 
exister, » à laquelle nous avons tenté de ramener 
J article arabe Ji. Jjft (vojci le chapitre des pro¬ 
noms}; le sens primitir de la conjonctive sabcetinc 
^rr serait ainsi « soit, ■ forme verbale qui est di's- 
cendue an rôle de copidativc dans pliisicuns langues 
niodemes. Compares! aussi l'nrahe Jh^, agednm . 
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üccedLte^ vêwilo^ » d'où ddcoufe rînterrogaUf « an i 

iiuiiipïï o^ria sigtiUicalion dubiialîve T négative, etc» 

procède toujours d'un sens positif» 
iîf « lorsque, quand « {= ‘ 

(HaL lèg . 4 - 5 ) « lorsqu ils ont fait le voyage(?) de 
Ital.n Le correspondant hébreu de cette particule, 
TN signifie 11 aliïts,, h ce moment^ * dïius toutes 

ces forîties le îc e^t paragogique, et ir i ou t qd 
reste o^est autre chose que le pronom démolis Ira t if 
<n)T, <!<|i «ce; * on voit par là que dans notre con¬ 
jonctive iidéc de temps est sous-imtendue, 

pn pendant, durant» se ïrouve dans le passage 
suivant : inSip i ûiÈntïi I pn (HaL idg, 14 , 1 5 ) a pen¬ 
dant [le mois nomméi Dhamah^d^^Qadiïï^iil (de la 
première moisson), a Ce pn rappelle fanibc 
U lempits ejusque spatîuui^n d'où walî- 

quandoif et u lune Icmporis.n 

gr QU 0 ^ a au jour où, lorsque :» inmpn I 
ÎCin I N:i I (tlaî. 1 54, 4, 6 ) e au joue oii Itlh’ 

mariTiBljL le plaça to tête de rarniéfl d'Aousâjiîn 
lîlll nm'iJT n:; I CT' ( Hal. 1 5o. 7 , 8 ) « au jour où iî 
vainquit (?) Sûoo ennemis (^]. « Dans un grand 
nambre d'inscriptions, le mot cv se répète plusieurs 
fois en tête de phrases rclaUinl diFTérentes construc- 
lions qui ont certaînement exigé beaucoup de tcrtips 
pour être tertninées; on peut donc en canclurc 
que le mol en question a aussi le sens de «alors, 
puis, ensuite, n (Comparer, par exemple, liai. 18 b, 
iîo, etc.) 
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]n nà cause de, parce que, conrortnemeiil à.» 
Cette «injoneltoit dérive du verbe jirn « tourner üu- 
tom*b et se rapproche ainsi des parliculcs connues 
qui proviennent des verbes synonymes 
lï'jj , *--!-» H rouler, tourner, f» Son emploi est très- 
varié et en partie minleilJigïblG pour nous, 

1 ÎH seul parait avoir le .^ens de « cotilbrmémeut 
S ; n nViïD I übsTt 1 '03 1 qIjt | gn | pam, | (Os. iv. 1 6 . 
1 7 )« qu'il (le dieu) soit donc Tavonible conforiiiémeni 
à J indication donnée à Sa'djJali (luol à mot par Ja- 
qucllc a été indiqué Sa*dilati). « 

a* rilïn ou pn a parce que :a IDnnpi I ni j ;n 
d‘?S(5*î3 (Os. I, A.5) fl parce quÜ li-s a exaucés dans 
feur demande; n TrTSN353 1 vnnpi I po (Os, vu, a , 3) 
«parce qu'il Ta cxaucK dans sa demande. i» 

3* 3 ipn même sens : in’7!tDDa I înnpi: r pn (Os, 
xvir. 3. 4)fl parcequ'îl t'a exaucé dans sa demande. » 
Cette conjonctive parait au.ssj signifier «coulonné- 
ment ni» dans ic passage suîvani : ’Onpanids i pn 
îfimindlPli (tlal. 1 ^ 7 , g, p] a conformément à ce 
qui a précédé cette décisioit (ÎJ. » 

A* ini. Cette romie sc trouve dans un passage 
mutilé : ya fmz [IlnJ. Sip, S). à imdtiîre peut-étie 
«selon I écriture, b Encore plus obscur est le sens 
de pnb (ilai, 5 30 . 12 ). 

Les conjonctions causales que voici trouvent leurs 
meilleurs analogies dans les langues sœurs du Nord : 

j” n*i 3 signifie tout d'abord * pour cela , » comme 


jlTUDEis SABÈENNES. 3iîï 

J'héhrcu n^ühn \ icn^E^in i *ti3 [Os. i, 5,6) m poiai 
ceb* (jao Elmaqq^hou le* favorise,* puis il prend 
le sens cio « parce que* ot « pour que^ * selon que Je 
verbe qui le suit est au p^rfail ou i rinipaffaît. 
Voici un exemple très-inüirucUf: 

incm f^nno^ ï ^îtc031 inrsin I Titn" t ni3i (Ck ïu, 3-6J. 

^(PoreequU Ta favorisé dans sa deinaode cl pour 
qull coutinue é Je ravorUer dans la deroande qu'il 
aura besoin de lui faire, n 

Au lieu de rrî^ on reneonlre sûiivenî surtout 
dans la phrase i ncrs I ni I ^^(Os* vu, 11 ; vm^ 

lî, etc.) * cl pour qu'il arrive conüiiuelIeoienÈ du 
bien (mot à mol, et pour qu'il fui bien et qull soit 
bien). * Une fois se trouve ni seul dans le même 
sens (Os. VI , 9). 

p3. Le sens priTnitif de ceite particule semble 
être : «selon, conformementcesl eînsi que je 
voudrais comprendre le passage : 1 p3 fc TnbK'CES 

TnDï 2 (Os. ïui. 5, 4)*i(il la exaucé) dans sa de¬ 
mande, conformément h ce quil a demandé de 
luu» Ceci rappelle fhébreu et chakiaïque 
ti ainsi t semhlabie, conforme a ceb * ( Ecd . viu, 1 o ; 
Ëst« rv, i6)« En qualité de conjonction, le mol 
ne difl^re guère de nÎ2 et se l'approche autant que 
possible de la eopulative hébraïque (Genèse, 
HW y io). Les inscriptions d'Amren fmirnisscnt de 
nombreux exemples de eette particule sabëeone. 
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i* *<eii füce fie cela^ i?tî egard a edna (0$* 

KVMi , 5 ). Ce mot est conLraeté de 
le cbaiïgeinent de en a éié déjà observé dans 
pn'n pour pn-in — prn {voyeï ati diapitre des pro- 
rïoiins), LVjtpressîon est Iri'S'usitée dans les 
morceaux rhaldaîques de la Bible, et se trouve aussi 
sur îe lion d'Abydos (M* de Vogué, Métanÿ^s der- 
chéûlôÿie, p. i 83 ). De celle expression se fornife 
i I ou ni l synonyme du cbaldaîque p 
ou P ^îî“*î? et qiu remplace souvent les conjonc¬ 
tions nia ou pn(Os. viis 3 ^ vin* a, i, 5 . 8). 

Nos înscripLions n’oirrenl aticiin exemple d'inter¬ 
jections. 
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INTKKPnÉTATlOW DES TEXTES. 

I (Os, t^). 

31 mniift I aan: 
vipn I nais i u 
i 1P ni i npoSs 
pn t pîTO I î 
^NCttalinnpT 
TI nsn'si*? ( in 
□nCïJ ( ramSB t *ï 

iDlan^'^ ré[>onti au uom urabei^j,identique [jour 
la fignificalion avec le Jiom hébreu l:i forme 

^ NgItv dbcü' traita utHccia mS Inumie à reiplïC4liGii d!« 

iKFTïi^ leï pi 11^ fiCDiin|tMht€-%, tar nouj auppoHiiA cIiæz ïecl^ura 
unn copinaî^w^ce iÎM lingnn Hmitispe». ^toüS rcwn- 

iuLameu vof&nliefi ^nrndb Krnri» qy'rhiiiHlcr m remltt!^ aiif 
^iidra attinl ^nr impananE^^ kdHitK>]ï« fi>uirfiir^.par 
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M2 

complèlf? de ces sortes de noms est Ji^j 
irt^jntî ou Tn^“^nî: ndon de El, de Jahwé.it 

Le mût irifiN est écrit éefccliie au lîeu de ’ïn'r!«, 
cl représente U pluriel a ses frfrres^ïi liéb. rnsi ou 
TH^nî?;* Osi^iiider a vu ici un singuiier^ maïs, dans ce 
cust le verbe devait être mîs au duel comme au 
11 " 3 . 

I us. Le nioL p serl ù former un adjoctir tUt 
nom de rribii ci n'indique ]ïas seulement Tidée 
■ilib.i- Celle acception résulie de la qualîncation 
analogue ^^nh'iulus, qui se rapporte à un ^tand 
iioinbre de pei^oniies qui a'étaienl pas évîdcmuienl 
les eotanls d'un seul boiniue (p. e. n*" Jo, i u i a], 
rireoristance quOsiander ne parait pas avoir re¬ 
marquée , car ÎI traduit uniformément p par t Gb; & 
lis, forme secondaire de’'^3, semble surlout des- 
lincc h indiquer un rlegré de parenté éloignée. celle 
de ia tribu. 

ItN ik^^TÀPlU •e^miiie Fréantl ,Li!iiarDkcuilK Levy^ rlr.^ noii» 

iiDii.^ pvrmKlcHU loulcroudc pmpoMir tr^-juiivimt une inîfrpjréuuiim 
cliâfèrcikli- de Ifl kur^ en alifttilifetti ic jtl^^îHenï écu friHucnEü^ coin-' 
pclentj, epu VQudinul bwm €OIti|idircr nos InduClion^ mpcelivï». 
( 4k k- j 

\i. Vf. PfjtïlanuM nJa Btiriiki a putilij dans îb couonL âe 

pnuéfl ibiren «rtkEje^ rébtkb Aui inAcnptionft laïueoni'j •' Z, fX 
.U. G. këyi;, p, I rl p, y VG-ySo^ Lkiinrt*^ ttir ErtUcrikn^j dBr 
hkifkj 9 fifn.l| 4 ^tk Ih^] I rïftcfii. llolif! iSya]. Pour 1 m ikui pnnniinM v- 
tiefes, Pira<eE 4 rîtt^ a Iflj^dicnt utiiUé mon. r^cudï île teittM 
^uî A para datw \r 1. A. rà\,-Tx\ùn^ iïwia Ïc r^qlbu «k i<» rcc^rthcA 
tal en partiii dAuccDid bvbç ïhm propm plnilH A^r icstes 
jii dannéea -tfn hl« dniu «dff Inurlikctinna |Knn'lK4inr4> (J. J. jülu 
j'qi cfpeudAnl «nj ciediivakr riBn ivhJiilicr ilaiu la rèdj4:4km 
ïfik pn^nt InvAkl. i\n\ itFkl4' do kAyi. f \4^l4' ik 187 7t.; 
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ripn, p^î’fail In yo\\ byE:n\ h yod inciîcat ne 
â'élîdû pâs üoinine en hébreu ucrr, de n ;!3 « 

Le nom divin npeW m composé, k ce que je 
erob, de uEl, I» le Hos ou Cronos sémitique, et 
de fD (rae. ppD, nr « domuit, subegît n], qc- 
cooipagné de [n désinence iH, de sorte qull se 
pronoiiec Elmaqqahau. Je padem ailleurs de In 
pince qu'oecnipe ce dievi sabéen dans le panthéon 
sémîtiqtie. 

pnî, de Hiçrdiii espression qut indique qu'it s'agît 
ici exclusivement du nptbk. dont te culte était par¬ 
ticulier h la ville de Hin-ân, Ces sortes de localisa¬ 
tions sont très-fréqueiites dans les inscriptions sa- 
béennes. 

P M ce correspand parfaitement au démonstratif 
araméen p, Sfp. 

piitî désigne îa tablette votive* comme il ressort 
de là locution p;T!3lphnc^ (Ij. G.) «ils ont écrit 
celte tabkilc* « Le | de lürs est h particule démons¬ 
trative faisant la fonction d'un article déliai. 

pHp préposition signiriant ■ parce que. & causu 
que, fi formée du radical tourner* n comme Je 
verbe synonyme a prodiut le arabe; le î 
est déterminatif et est souvent remplace par le dé¬ 
monstratif isolé rn (n“ là, 4}. 

■rnnpT, Le verbe , qui signifie en ai^bo 
w obéir, fi est employé ici dans le sens crexaucer une 
prière, 

*nSt<oü3- On est tou! d'abord disposé a trarluirc 
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bîtCD par « prière, » vu que te vcrhe ':«£ = JL* ^Sîîn 
signifie dans toutes tes langues sémitiques ademau- 
der, dt'sirer. a Cependant cette acception convient 
fort peu an contexte, par la raison que le suffixe 
tfi 50 l'jtppoi'ic éviclemment à b divinité, et non 
pas au personnage qui fitit !e vieu. Cela lésulto 
du fait que ce suffixe reste au singulier alors 
même qu'il y a plus d’«n personnage vouant [ii“ g. 
i,o; lo, 6,^; lî, 5). 11 faut donc sc décider 
à prendre btiù dans un sens de ugTÜcc,» interpré¬ 
tation qui s'adapte à tous les passages sans aucun 
^ort. 

îDiT^Et^. Id je m'écarte de nouveau de la trnduc* 
lion cTOsiancIerii zu îtirer ErfiaUung, i> d après l'arabe 
« integer fuît,» qui est peu satisfaisante. Il est 
plus convenable de penser que 'ei a le même sens 
que l'iiébreu rtî’, presque synonynte de aie «ibon, 
beau :<* 'Èt ou 'ctn, ainsi que se construit 

avec l'accusatif pour exprimer fidéc de traiter Lien 
quebfuun (Deut, 3o, 5), le ' 3 t sabéen parait avoir 
la nuance de « bénir, i» îe H indique le prccatif, de 
telle sorte la piirasc : iî:.T'Di'înn'?i4ïP3 ] îPfinptipn 
«parce qu'il les a gracieuienicnt exaucés; quil les 
bénisse,» rend exactement la formule usitée clans 
les inscriptions votives pliciiideniies : ïfEia setrs, 
au pluriel CEia gVp ïPc: « parce quil a écouté sa 
(leur) voix; qu'il le (les) bénisse. » 

tDînsc I Vi, encore le précatirdu verbe vsc, rendre 
heureux quelqu'un par io possession do quelque 
diose; fobjet en est OiiP?: «du bien, de bien bonnes 
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choses^ COTTI me le liébrco-pliènlckTi niu uboii, 
agréable, ** 

Wabb^cl: K^lb-iülcs. ont vuuë à ElfDnr|(|alii>ii 

4.1e IbrrAii t^ile tnïMüttc. pAirco ^AeiciïMsmeni (mol 

à mùi daiu sa pjrâcc} ^\auréï. Qm’iI Ïws b^iUÉic tt lea comlde 
4le bienfaïU- 

1 (Os-31;. 

□iniî^ • P = 

711 ! npc^s '■spn 

npo'îîtl innpi 
■■ 

Vi t in^ïîCD^ ■ 
ubN I ims; 
onûi?3 inp.i 

Cctle iuscriplioD. à par! les noms |iropreïi, est 
presque ideîitiqne avec la prcrédcnte. HchiLivemenl 
ïi iVxjïressîon D-rnic ip. il est doulcux s il s agit îci 
d^nu vrai fils ou si îc p désigne seulcmenl la tribu 
du vouant. Le verbe est omis, et te sujet est 

placé cotre le verbe alTecté d"nii régime direct et le 
second régime p 

^Allian, Marladiïc (ou bis de MarUd*^}^ a muè A Elmaf]- 
qQho^u de tlirràn ceLle inblctte^ parce 4|Ue Elu'kftqqabou 
gmcicmctnc^il cioucé, Puisse Ëlnuiiiqaliiiu le cotiiblcr de 
bieaf&itjî 

â f Os. 34). 
innusonN 
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jn I iîVnsiïrch i; 
ni I '►nccf I z'Ttî t P 
!f'?ï3 i npo'rü’? 11; 
ti I ’onnpi I j:n I di 

inONnnN, nom femme composé de nhK i j 

U sœur» et de c« «mère,» efTeelc de Ja pafücide 
emphatique in. L'ouire nom auECî se décompose 
en = |sc ps q cacher, protéger, n et l'ancien 
dieu sémitique DT, u>î^jff 7 (w, qui entre souvent dans 
la coin position des noms propres liébi'cuï et phéni¬ 
ciens ci’n, etc. 

Le mol * 7 ?^ • maître s indique aussi l'idée 
dehabilant; » cumparei cipr 'iSï3(Juges ,9.3, etc,] 
* habitants de Siebem,» 77;n (Mon. de Cadix) 
ntiabîtanu de Gadtr (le Cadix actuel).» U rorme 
est le duel fétminn. La ville babîtée par les 
deux femmes dont i] est question ici s'appelait incn, 
nom visiblement dérivé de non. héb. nom ar. 

1 tente b) nnjur.i) La situation de cotte ville 
est déterminée par les mots a"io t n'jns, qui signifient, 
à ce que je crois, «derrière, près de Moryaba,') 
I ancienne capitale du royaume sabéen; de la racine 

^7n denve Je ili^ gcografiJiis ïirabcs jstir le 

Yémeii. 

duel r^Dtînin ilu verhe = liéb+ q^d 
4 H I objet rléjjfisé di*m Je sîioctui^jrc est pni 

*r îrlole, » 
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cix'7?3. Le mot “jri remplace jeulemcnt le rela¬ 
tif T ittle;o CI» parait être un nom de ville ou de 
tribu. 

La termitiaison 'On dans T:nnri, 'cn'Bi'î repré¬ 
sente la forme du duel, ar. 1$, et se rapporte aux 
deux femmes vouantes, 

ÜukliltKiuiruatiou et StlisrinrouiQ, heibitauLf» de Klië- 
nintauf {irbs de Mnryaha, onl dipA^é celle idole {lotir fîl- 
iiii«q€|ahri(j de Aontu (AwAibiu), |rt«e ipi'îl le* n gracieuse* 
.iiieiil exniicërs; qu’il tes bëiiisse. 

i iO-s. 33).. 

pn 1 pn' 1 P I lücn' i 
ri I in-’Ei*71 i’7n3 ( ’Iddt i 
nii I npobfi I 311 C3mi | 

. 'TODii 1 031 rn I rii i D'en 

Remarquons dubord que cetle îuscriptîon iiVsl 
pas (tu tout un fragmenl, comme Ostander l’a sup¬ 
posé d'api'fcs la photographie de Playfair, il ne s*y (ait 
pas senlir la moindre laenne; loul nu plus pciit-oo 
admettre le tnanque d’un k au eomuiencenient du 
premier mol, (pii serait ainsi comme au ii* 11 , 
- I. ijH photographie inontre en elTcl H, tpii paraît 
oblitéré de ?i. 

épilhéte de "l'Ciîf! <(C5clui qui fortilie, en¬ 
graisse, t de jOz = TDB, d'oii dérive le nom de v Es- 
inoun.n pï.’N. VEsciiloiie pliénicîcu. Le nom dti 
père, jrn', a égalrmeni la foruu’ de l'imparfait, et 
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provient du verbe o. aider, recourir, u mh 

h la voîx 

La clivmite l'i iiiqueUE riinage «res- 

semhlstnce 1 ») a été consacrée csi appelée Hile 
Céleste, 'I probablement identique nvec le cDC 
BaaLsamtuii pliénîcicn. 

Après |7nr vieni une ioVocation de six divinués 
sabéennes, dont deux femelles. Pamu les diviuiiés 
mâles on trouve au premier rang inny= mrc^, 
A star té des Séantes du nord et J’Orotal (défiguré- 
de üâeïotA) d Hérodote ^ |iüïs vient 
= *i§«nnmavit terra tîLrnrknübtn et cümmistL^ 
ptmUis^it et parait avoir été îe dieu Lu nus; comparer 

(I spJétidetis, lima. H Les Sémites attribuaient 
à la Jnne une fnree productive aussi bien qu‘ati so¬ 
leil, ainsi quHl ressort rln paraUélIsnie : +nïîi3éT 17^^ 
o^nv c-13 çt:g? {Deutér. xxxm, i4)m Jes meil¬ 
leurs produits du soleil et des meîlleuTes pousses 
des phases lunaires. & Les deux divinités femelles 
sont appelées d'après les villes où siégeaii leur culte 
principaL car û-'an I nï et niix-r l ni ne signifioni auïro 
chose que ccUe de u'vn et celle de ani'D; la ville dr 
est conniiâ des géographes arabes cl parait 
* ideutjqiie avec îe \ odoiïa de Plolémée» IhiC temple 
njîné d Lddabir, mire McYn et tVaghwan^ élail con¬ 
sacré à ni, ce qui fait penser à fidentUé de 
Tan ci en =^n et i'Eddàbîr acUicL 

As^fld Yaha^mm, liU de laîia^oaa, a toaé à DlinSAmawAi 
celte im.ipe; qti’iî \c l>éiïiA5e. Par la giÆe de *.\tlaTr, cl de 


t tijDEs üaiu:eï^\es. 3^0 

IJauiibU, cl de Elramifjnihiiij, et de DlpLild lumy^, cî de Dhal- 
ci de Dlij^niawal, 


a lûs. id). 

Q-fl":S 1 I iVSK 
I ry^ipn I i ni? 
i 1 p;Tr IP I ]"!nT I nr 
"tîn'Si^ I innne:? 
îm i DDyj t ni I 
mfnt51 10^ 

Ja leltr^' cfTacêe «Lail probaNcmcjit tint?; 
nDin trèis^anden, ailleurs nom dljomniGt est 
îcl nom de femme ^ compare?H u Abîgail, n iCp» 
U xUïîscha)^; 4 un nom de femme, JU , 

se Irouvo liai. i. La donalrice apparlenaît & la 
Irîbii de Marlad, ce qui esl indique par les moU 
I ni; die était la fiJle nj^ » de p^juAua- 
tiïlri; P les ietires redoublées sont séparément pm- 
tioncées en sabéen. surtout les liquides 

Lobjet consacré esl «ne tablette^ liTD, à h- 
quelle se rapporte Je verbe ^nnn&^î tqu'fdie lui a 
préparée ou placée, h en parfaite conroruiité arec 
la lorutîon hébraïque nttf "r^wîi ntÿ (É^échieL xxiv, 
, 3] aprt^piire la cbaudiÈro, ppépat^e-la, p et ri£çf 
(Il Rois, iv, 38} « prépare ou place la grande 
chaudière* » 

Au lieu ilu suilixe pluriel on s’atlendraii 
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à un singulier, n^v\h «qu’il îa [puisque 

i'objet de la béncdîûLion est évidemment la femme 
<|ui a fait le don (comp. n* 8, 5 , 6, etc.) et non pas les 
Martadites, qiit sont metitionrids plus bas. On peut 
J voir une formule de cuurLoisie^ $i strictement ob¬ 
servée clieK les peuples modernes i et cet usage est 
général en â^byssînîe, où i’otï emploie toujours la 
troisième personne pluriel en parlant dHine pei^nue 
tant soit peu respectable. 

DÎSl, paitîcule indiquant le but « afin que, à l’effet 
îa préposition peut aussi manquer [n* iS, i]. 

I prfait cl imparfait d'un même 

verbe : qrg u être bon i heureux, v la foriue féminine 
annonce un sens impersonRcl, afin qu’il soit Imn a 
présent et dans b^suite, comme en syriaque 

U il me ptaît^ » Le redoublement du verlie muis les 
dciii formes principales a pour but d’exprimer rictéc 
de fadverbe « continueliement. ^ 

Aboi4(inA)bl^> de {la Lriiaj de] ^lar^ad^p fille de ^-VnaiiaaH 
â voué à E]njiï[[f[ahoia. de Kirriàn cetto tabiette, quelle Itil a 
préparée; qu U l'a béabae- Pubse^t^il arriver c^Dliiiaellieiiieill 
du bembeur aui- Bcni^lfftr^d^ t 

6 ( 04 p la)* 

f 

D*!33f m: 3,1 nil Eîi'în 
n I î'jtT IPI ms I inni 
liTO) pniInpo’jw!fitîp 
.I pri I î 

iVa^iuenl ^oiiticnl la formule banale jiar ia- 
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quelle commeitcent la plupart dt^ Eubkliciâ voUves^ 
el tie flotiiu^ lieu à aueune nouvelle remai^quc. |tni 
est probablement îa ville appelée par îes gmoimai^ 
riens arabes célèbre par son ebâteau anliqiie. 

Le nom d'hoinnie i p cal formé comme Tj^yî? 
«Ben tIadada{HaL 577 ^ ij^ (l Rois, xs, i), 
cl fait penser que pw” est h nom tfuné divinîlé, 

de la iribti dc4 Béiii-^Abd”' de RnoaiÂiik bile do 
Ëi^a-DolAii, A vüuÉ à Eluiaqqdhoii d^ Elirmii ccLLe lableUe , 
parce que « . . ^^ ^ . 

7 (Oi. 54). 

npc^ic I r I p 1 0 ''in * 

I mnpi I \ 2 T] [ pjTrj l pnh 
fl I ni JI 1 npoVs 

Ce fragment commence par la formule iisîléc;, 
au nom Q'irr comparer Tarabe *$5^ et lo chaldéen 
«nn 12 (Traité nemkhoth, p. 56}; obn^ se^ trouve 
aussi ailleurs {\Vr- etc.)p 1) est dgalemeut usîlé en 
arabe 

Had^^f bla de 5AldVâ vquê àEliuaqqqbnu de tfirratictitlù 
tablrlle^ parce que EInuiqqahoM Va. graciouiciueiit exaucé 
(et j n cause que , ^, . « » . ^ 

8 (Os. I ïO- 

nwiigVENi^aw 
122 ( ^'üni2' I *Gn' 
h'^^i ptDiîf lgG"'N 


ÛCTOBItE Iâ7a, 
i 1 npc'?» I ripn l ci 
n'nS I î73re i pn 
« ticmsfcr'ïii ic 

' 'ly I cnîriK f npüS 

D'ïfSl I TCrtïTK 
( lï"'! \ icnr 
".'C I ^ 131 ion fi' 

Qn'ET7i I ain 

□iTH l’épond au nom arabe li^b. ti banit', i 

ai'5s s'annonce comme un diminutif deiost = 

(I tîon,)i 

'CfT’njfT, forme ducUe ; 'tîrcai est écrit dcfectii-e 
pour ’En'iz k BU d’eui deux, n eeik est le nom d'une 
classe d'habitants qui se trouvaient en sitoalion de su¬ 
bordonnés, de sujets des Mar ladites, qui formaient 
la classe domîtiantct cette division civile est encore 
aujourd'hui en pleine vigueur dan» ic Wodi Sabn, 
où les qeril'Ai, sont sous la dépendance des 

seigneurs dcjbs-), qui les considèrent comme 

Uurs serfs. En sabéen le seîgnèur se dit ttiE, plur. 

et le sujet ou serf c"N (de pùl « consuetudîne 
et fa mil iari lato j une lus fuit s), pb noim. 

Le verbe -i's «■ combler 1 de bien}, gi'atiricr, v a 
deu^t régimes directs dont le prcmier,qierx« fruits, » 

du sixig, -lîr (=^), désigne la chose donnée en 
gratifies lion ; îc second régime rcpri'senle les pur- 


KTUÏïKS SARKKNNES. 


333 


tonnes i[ui b reçoiveiïl, ec sont : D1 nDi'iï-is mr 
iDnnu'U fl Iesg<;rj 5 dû leurs terres et de Jcuis champs, h 
ccât-;i-üirc C€ux qui possèdent des terres et des 
rhamps. lis me paraît identique avec r^lhjopi^n 
ÿJÏ(pLÔKllH) fl mas, vir ^ » et Ii'2''ï5tî est à comparer 
k 1 arabe a terra quæ elToditur. uOn peut d'une 
autre part supposer nC-SO comme iin pluriel de 
et? —■n proposé, patroiKh et tniduiré : Ses 
propriétaires de leur terre et leurs patrons, eVst-à- 
dire leurs seigneurs particuliers; cette dernière cou- 
reption semble très-probable. 

lin fl favoriser, être propice == U^, béb. |ts"j 
fl berie plaeîdym. n 

icnRii:LSfl leurs seigneurs, » pîm‘ieldc^*^ = aram. 
wiDt abrégé nn’^EW, forme abrégée pour 
iCn'Si'ib’i. 

Tji&iir^, Gt Oiîseid*, ci ieiïrs deux frères avec lears fils 
[ap priGOÉ^ot k la brandie dite] Benou-Arrelh^ ïujelie du$ Bcm 
\brlad*« eut voué à Elmiiqqatioii de Hirrdu celle tableltaï 
qu'Ules L]éTiÊï5e« Puisse Kljunqqabûu combler de Hchesie^ les 
|iriijprietarf«i de leur mX et de leurs cïinmps, €t ètrcAivurable 
à leiu's seigneurs les Béni 

9 (O». 5 ). 

n»: 3 i t in*nj« i rBJ'n 
fjpniCEiN 11;3 f 15 
:Te I ji l.pm l npa'ïîf 
5521 icnrifi 1 fjn i 

' l>n pi'iil oncorc prciiün' 'ly <llin' lp «pni clr •(•il ï<* i|Hi Km- 


I 
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D1711 icrr’Si'î I tfiSst 
={f;n I i îDpmï 

D'ïfQi I itïini'ïî I f"i‘ 
ïiCïJ I rii7i 1 isnfi 
( 'jsV f iDïjrn 
11ÏT1 

k 

\ t2:nîr-i 

^ riO^'n^ n&tti propre qui ù$i un mot arabe. 
kS>^ u voi 3ubinÎ5sa;» il ressemble, par sa Türine. 
au liûin qui 5Q trouve clarï^ un vers cité par 

Alaçoudi et qu’OsLauder a à tort changé en 
pour rassimiJer k celui de noire inscription. 

Nous avons déjà établi^ dans l'inscrîp- 
lion précédente, que les Benon-Arfatli foniiaietit une 
classe inférieure I et sujette h la noble famille-de.s 
Bcni-Martad\ 

cw^ri l p'îfchîf* Le mot ckjéI* qui ejuaUfie les pro¬ 
duits ou richesses^ paraît signifier h abondant, beau¬ 
coup; b comparez Tarabe jjiÆ u bene ccssîl (cibiis) ji 
et f hébreu postérieur cr jouissance. » 

rîn \ I nqu il comble de faveurs, n le mot 

1S1 est ici un substantif. 

llajoAmiilçl SM frères, et leurs Ëls (de h lumticbr ihlej Bc- 
noai^Arfalli . ont voaê à EEttitiqqfihou tlÿ HIrràii cet le tablcll0k 
parce qu'il lea a gracieusement uxnucès. Qu*îl Ica béiîîs§c el 
qn'il gralifie de ffuJla ùbomlanlâ le^s jiroprieLiirea de leur» 
icrr» etdeîein^ elminps. et qu^îl bitÎïc conlinuellcinent du 
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boiilTCur nuK Benou-ArfjiÜu Pi>ï»M^t-il riMpblcr tie faveim 
Iciin It» 

lo (0*. t6J. 

Hîn'isi ! in’fiîfl I t]tf’ 

I P I D1K t aaüa l wa 
0 1 pni 1 npQîK I l'iprt i qi 
ra*?» I lannpi f |jti l pii 
52 1 aï}f I p2^: I in‘:H2D= I n 
ü'iïî I CITC i llDHl I lOiiri’n I 1 
bcs I Vil I icn'Sin I ri2 1 np 
DÏ2 1 îiK'îrnc^i I i»(büîia i k 
' 351 1 DnOïi I icmïc t ';i nn 
ihiD \ '52 ■ iDnKieif I liii ! û 

«îC'. Nom dérivé irun verbe tfiü, qui revient au 
numéro i5, 3. ’ 

Nom d'une famille sujette eux Beni- 
Mariad (eirio | p i dik). 

lann'S 1153 t a5}i i fL'2'r u en Hiisatit multiplier les 
hommes et aussi les habitants de leur maison;» 
$00$ la qtiiiiiiîcation d'hommes de la maison on en¬ 
tend les enfants et les esclaves, précisément comme 
l'expression hébraïque n' 3 1{Genèse, xxxix, i i), 
tandis t[ue les habitants de sa maison, ainsi que 'i5 
*i'a en hébreu, sont des gens du dehors qui restent 
pendant quelque temps an milieu de la famille 
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cuniniGserriteiiri etfmplojfs, 1 ,gs mçU CJîf et ij' 
soûl (Ips coJlerMIli. l-ei particules : et îî onl die 
expliquées au ch. r.v. pfr. împorfait prolongé de asi 
Ou rS’ , racine qui semble siguirier «langmcnier, 
multiplier; 4 comparez l'hébreu r'îMn q répandre (la 
lumière],K presque sjfnonymc de ÿ-ic (Job. xxkvj, 
3o) iiéiendrc. n 

îTOni a et ont loué, s ar. nî?t;, dérivé de Qt]:, 

a:p fcêtre debout, rendre ferme, n signilie it puis¬ 
sance» et se trouve souvent réuni à “ï'n « force m 
[n* 50 J. 

■Cfi^Ein, forme du verbe 'ET «traiter avec 
bon le,, favoriser. » J^e verbe m'îo, qui signifip «êire 
plein» dans toutes les langues sémitiques, a en sa- 
béen l'acception de «demander, désirer.» 

I TK^Onc '< qu'ils ont demandées et qu’ils 
vont demander; ■ le rclaiif t est omis. 

' >i U-tiu)il«r ni M. PnctoHiin n'cinl i« mot = tS 

le ^ni|ileic ^JE oA lo V tst ^rulrmt'nl Udp priiculo «fkiüatitÿ. 
1.0 iratteirlion qiie ce il«mkr Hvaiu iloiine tlf ta pbwe pE’7 t 
TCïlîl'E I TJE I CiN brnvf tout ronlrvlci j^toid éittnsJc cunooilù: 
• pour q«‘îl an^tÎHO 1» gi-iij. «nriL-mi^ J« Irur imiMin» (lu «r- 
nicliicD die ilimii ItMuo fdtnllîcl,ra Uute), T JB — pin;d|ir 

dej^ Tthrllimi pS ^ |« noun ndicnl J) Krwl Ùonti(|OG à CJfB jirr* 
ca«/t, pntrorit, ou bien (eu eu que la noun n'apparlicndrail pa» i ta 
tacinej JfE serait k UiéUttL^ic âe qts ayant k Mjpûficalîonde • cuu- 
tdr» puis «altaiblir» (mit drr Üedeuluny EfreJko iLuin acAuMen) 
, Ûrilrd^. p. s i, as noie). Ripu ue t^sisln À une philologie si Intu. 
ec-ndnotc^ ( a\olc de 

* t ue nuire intcrpf^lkHi df rt» Dials: ■ et âta opl eEnLeUi t'endnitl 
irEjnLu^qahoa.» én itccnanl le vartH- tkra k ^na n. en 

t^hiopieti, nir moîn^ proh^.hV, 
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--= héb* «de Jui. n Voyez cliap, jx^ 

Yacliour cl sea Trônes, cl leurs fiîs (de Îp» branche ditG)Bc- 
noU'Arfath, ^üabaI des Bcni-liart^d", ont voiîéà Elmaqqjqhou 
de ïîirràn cotte lableltc, prcc que Eîmflqqïiliou Jes n gril- 
deuacoaexit cmici^s, ça fhisnnl mullijilier les hamuies cl îe$ 
habitauls de leurs EDiiîsan^. Us onl aosai colDonè la louange 
delà jiidsuDce d'Ebtiüqqahnu, (wirec qii‘Ll Içs fi favariafs àüm 
louEes lç$ <leniatides qu'ils ne cesaenl pas de lui faire (mot à 
uw>l : qu'ils mi demandées et qu'ds demjindentdeltii)^ Qu'il 
les «omble de blenraiu et de bénédiclion. cl qu'il soit ùito- 
rable â Içiïrs seigneurs, les Bcni Matiarl*. 

t i {Os^ 17 ). 

P I 1 

11 I I cnn-it 

npiDi f3n I I pn 

lüri'Si^ I in^ÈtDD21 m 

w I mSiït I TDnDii I pi 

HEîî i ‘îTi sifjn I 

lï DSpÉîti t Diühïf I te 

ÎDÏlîf S i I “'E 

DI f M-ini pMiSHD 

\ I ! snni i %i*j 

Tzn^lfSîzniEE^ii 

Dpiï I I I 

*TZ?aserris est une expressioa plus tisudle dans 
Jangues sémitiques que son synonysiie sabéeit 
E1S, qui y signifte seulement a honiine. i» 
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3 forme cQmpw^*€ ; ] 2 t \ ou 3 seul pouvait suHirr. 

iSïnsn 1 «ifu'il leur doïioe; « le verbe îjtt me pa^ 
raît identique avec Je chsiUléeu tt'-nïc ir prêter, n 
oVpeïf, pL Inl. de cpW peut rapprocher de 
rethiopien wplante,comparez aussi l'arabe 

JoüS isijiixiiriavit terra, n ®7pEK dénote principalement 
les fruits de la terre, tandis que "iiîïnE< s’applique aux 
fruits des arbres. 

«les gens de lei^ maLson.» H-J2 dé¬ 
signe seulement utie nppartenanicç {voir plus liant 
p. SaG). 

ha forme 3^5 est une orthographe moins 
exacte que (n"” la* 10) yabdidîl.iï et 

par extension garder qucîqu^un de maL 

nn I P «de maladiep est b pronoudation sa- 
héenne de la parliciile fç,, «de^n des autres 

langues semilitjoes ’^in. substantif dérivé du verbe 
Mclecrevit^ diminuLus fuiUn 
proprement u langue, a est ici pris en 
mauvaise part, u malèdiclîon. n 

peut se comparer au verbe dtliiopieti 

' TduI rn recannaÏM^ni f|ii[ï le nvcsl p fsV-M, pofi TeipreâMoi] or- 
dlnAirü polir « Gti, i M. rr^cEanii» s*paI m^pm ùurle 

vrQÏ cofmclèrc de celle puiküi] Ë ipi'it ïdcnlin^ I p3 ■ c nin.- . parmi ^ au 
milîmde^ i clÂ iKpietlc il attriliiielG ubai, h rcrirc^Dade* 

(in, bri). Je pincerai id m Inulkictiaude b ilrniibre partie dci ctillc 
)n»npLion p. 44)+ mais je rraHmoï ^ la LndliirË: ond 

doit QT aie vrhÆæt in [hci} dfir Ek-vlibdij^g uqd VerteMnuiuiiK und 
KrSaiung uuil SclkWÔfliang unil UeEcbduiig; jeJe» MimyrlsCn {d. It, 
dietonjftïfm Metïschcu Jin-tgGÏti) kvrtEhrr ongfrethker w«m gegfïn 
4r fnïindlkli turtriEi.s ComprGnnp qifi pmi î [ Nnlp de 
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ujflLËT jortî, U le subsiautif a le sens de sor- 
lilige. Ainsi « pari, sort,» et Dpi? w sortilège, » 
D'in! » et <juH üiTaîblisse » = « ilecrcpîlutïi, dc- 

bilciM redditlli. 

'isc'r net qu'it Prdppe, coupe eu uiorcenux, i com¬ 
parez le verbe éUiiopien u fidit. » 

CDJM l^sw loulhou'imen*^ V'K S;, cb. Diff bi. 

■ r Tr I 

«qui leur ferait du miilïH k mbc 
's^ — nrain. KBü « estierminer. détruire » revient 
plusieurs fois dans ncKS iïiserîpUoris cl rcgil 1 accu^ 
ssïtîî {voir if J 3 P 1 o]; dans le passage que nous avons 
sous les y^îUï , il régît la particule 2 et a une accep¬ 
tion moins forte ; malti^itert faire le maL Comparez 
1 arabe uoalamitasp adversitas. v 

op'ïiîTi^S; le premier mot est identique avec 
larabe^péi^ttsans; ^ pns , qui signifie + dans les autres 
langues sémi tiques, jus Lice, droit t clc* a pris en sa- 
béen la [luanee de u pardon, grâce mcnagcinent, n 
cela re$$ort de plusieurs passages qui seront eipli- 
qués plus Iqin^ 

Asi^ad Fiii>uqaQuâii., strf dcï Beni-Alarlud* a vQué a 
q^Uau de Hîrnîn celle labIclIVk patçc qu'il Ta grA{;i{ia 5 C]niciil 
ciAueéi. Qii*tl ïe bénisse et iiü'II lui (leur) donne benu- 
cPDp d'eidniiL^ iu^leü, et qu'il lui (lenic) donne aussi des 
fniiti et des pliutcs cérèAles, QuW bénisse lei gens de sa {ÏQur} 
inols^ïi et qu'il les préserte de ttiaUdieel de luatédîclion et du 
sorlîliége, el ( enfin j qii^l nlfiibit&se et frappe sans ménage- 
n3r?nl tout bummc qui leur feraiÜ du inaL 


OCTOBRE 187Î. 


MO 

»a (ü*. iS), 

xî I I I nhï'nS 
KI pni 11J3 1 icn':2T t in’ii 
nrDbîf I l'jpn I cnbiB 1 i s- 
f i!:!inpi i pn l pni i t 
712^ I HÏK I 1 pîîD I P 11 
crtpm pr I c'?jz I I P 
1 pîTC j nin’î ( inpoW 1 1 
I iDn-ïS I npo!?» I KPi 
Si ( icnPzTî I ^ SI I Si I cif;n 
11 ùs:m: l'ïc?! ■ ifï: I P I iDUS’â 
P ni I pS I tes: ni i nayi i r'iS 

îiËï’nï, abi-égë de 'inhï’nS «face ('nS, Liébreu 
lijouei») d’Asiarl^î» comparcî les iionos hébreux cl 
phéniciens Smi:!i, Sn':d h face d’El.i» mpSacT atète 
de Mciqarl (proiunntoii'e). n 

Swaiii a retour d'El; 1 3ih= béb. aiÿ a retourner, u 

pm ni3, nom d'une faiïiîlle vassale des Marja- 
dites l 'lataiif ; Je mol '32 est écrit ici avec 

yod t tandis (jue , dans les autres inscriptionsd'Amràn t 
t1 est ordinaire ruent écrit p, La scnptio plcna a aussi 
lieu pour le nom de inpnSw. 

Les mots pjilSlp, qui devaient se trouver après 
le mot pîiS, ont été placés, par la fiute du gra¬ 
veur, une ligne plus bas. 


ÉTUDES SABÉÊXxXES. 
ronjoncHon qui ïi le meme quelb^p*? 
m a à cause que f parce que. n 

iist:, scriplia dcfcctivaj au Heu de qisïc = <j>^l 
uiaiuTcni (de ébine^ poilu]. Cet adjectif dé¬ 
signe le bclail en general ^ doru la peau e$t couverte 
de laine dU de poiL 

p2:t\ imparfait prolopgé du verbe qui 
giiifiet en sabécrip comme le nzv tiebmi et chaU 
déen : flèire CDceinlc^ grosse, porter des petits; 
le relàLîf T a été omis comme au n* ïo^ 8. 

pS> I I ”"îl « mettre bas une progénilure aaine^ u 
bj 2 -- J^V «bofio slîïiu gaudcDs.i» 

Au d‘?:s|ï*iï on peut domijarer b locution 
iiébraïqiie □■’Üiîf ;?-it (I ïam. r, m ) v progciiitiirc 
d'hommes;b pV, imparfaît de i*?! «meure bas, 
accüucber de^it le t en est élidé. 

f"i:;G I mn^ « pour cette Eabtettc, « c'est- à - dire 
pour te récompenser du dou quit vient de faire, 
mn est le démonstratif élolgEié [voir cliap^ veiJ â la 
forme neutre ou féminme^ il se rapporte à qui 
est ordinairemerit du genre inasculin; on peut y re¬ 
connaître une certaine fluctuaüon par rapport au 
genre, analogue i rélhiopîen, 

ïtni I La seule signification qui convienne ù ce 
verbe est celle de fhébroii aadderc, adjjcerc, .a 
qui sert k circonscrire les adverbes q encore « plus, 
dans la suite. Ainsi la construction de notre phrase : 

I I Krn I Vi a que Elmaqqnbou lesgralilie 

encore davantage d'enfants, p c’est-ànHre quil leur 
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ctonne encoitr d’autres enfauls, c^t fout A tliit ana¬ 
logue rk îîisf îir:d x'an iC'Ein ah (Isaïe, i, i3) « no 
portez plus de faux présenl», a t^our rue tenir plus 
strielcmcnt au texte, je traduis «nt par « continuer. » 
Nm parait être une prononciation dégradée de 
lEOpiilnntin, sibundantia opuni.H ideRtît{ue à l’hé¬ 
breu c'i (Prov. vttî, ai), qui.marque ainsî l’idce 
d’existence en généruj, 

iGftna'ij fl leurs champs, n de h a arvum , 

campus eonsitus n unplur. inl, 2*7r « se trouve 

aun*ay/4. 

tewr I fl qn’il les protège, » comme au numéro 
précèdent. C’est ainsi qu’il faut lire ce root, La leçon 
, a’s [ Os.p. a{)o), ou a'j [Levy, note a), n’est pas sou¬ 
tenable L 

ïsiip «contre (propr. de), humiliation; « ïî: a 

le meme sens que “ îuin.'nîier. Comparez les 
verbes =3'. L,«aj et 33 j. 

□,vjEr. forme abrégée pour icnitjcr. en hébreu 
GXjÏ? w leur ennemi, s On peut cependant prendre 
le □ pour la mimmadon, et traduire djiris un sens 
indéterminé « tout ennemi h. 

pm t pS, ainsi écrit au Heu de pni I ’-jaS. 

Laliï fllat et s» tîli, fnouixitt el »** frtirïii pirec icun üls, 
(de ]p} fpmiHc (dite) DenDu-Wabràn. va«wk de» Deiïl-Mar- 
lid~. ont vouéâ Elm4iqi|p)MHi de türfdn celte tùMctfe, (wircc 

• XI. PraelDniu (AflUPâ^, p. i4 | }ilfe hm)! 3'î cninmeflu n' i r; 
ft, ri le cniiiparr à 1 >ridH nnnirkr, rauj-xj{Vnjn?! tn , 

îniis^ ilr rthr 4iq.i!ti^r. p«f5^ '4'fï^. 
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qu'il \&s .1 f^mjyirujciucnt [et J afin quo le béUil 

pïciii iticUe ÏKi3 une pre^éniEure ^ine^ que KimAqiplipu le» 
ex&uce eu cnn^iid^riüUQn de ce don [ mol u mot de rçEle üi- 
lileLle}. r>ue Elniaqqaliou çoiïlimie A Stj^ ^^ratirier de besiicoup 
de(«iirBnl») luAles^ qu'il béniftse leur» ehampà et qu*ii les pro¬ 
tège conlre riiucnîli^Uon el détruise leur enuemi , et (enlill} 
qu*iJ Tawc toniîniicUewcni dn tien eux Beni-WBlirân. 

i 3 {Oi^. 17). 

''irniolh'iD ï pig'sm 
ît ïp ipnïinpD^N 
ncu \ îtaipî [ p; 

TnjDnn I 1 DT 
ü 1 i 
inipi3i3ï3ni f 
ini I r&3?i I nib J Dr 
I < ’»J3S 1 îDi- 

iTippeile le «oiïi mlüîanite in; ou 
?î 2 iDS H parce qtJii a accordé* amené, faît pio- 
eJuïre^M comparez lai^bç uaddu^àL prodüJtit 
i7/ad terra, d 

DirïwD* du verbe mu nfeire comiaHrCi reodre 
célèbre, etc^a Le mol parait airoîr le 

concret de h aboodauce. & 

îrijîDinj ps npaimi scs apneîUL\,^w pis'^n consbie 
en |Ein= ulî^ {pbir. de qiri=-05j^ e agneau üJi 
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augmenté du suffixe în, pour tn, signe de b troi¬ 
sième personne. 

f|7n3 H dans l'année,* ^iin répond ici à 
« automne. » La date est donnée d'après ie nom d'nn 
personnage célèbre, c'est ce qu'on appelle épot^ie 
(voyee ou chap. viji}, 

3ÏSÎ = tj* A iî fl peuple*, » on parait rairc 
allusion aux serls et vassaux. 

VValï^ )o Meftaditc a votié & Elmaqqabtti de Hîrrào celle 
tablette, pMce qu‘il a etneDé t'aLomlance pirmi ses agneaux. 
[Xins l'année (le&amlükarib, fils de Tobba'karib. lits de Hadb- 
mal, Puïsse-t-Jl combler ceBlinacIlement de bien tes Béni' 
Martad et leur peuple ! 

J A (Os. i}. 

1 D t lia I in'nKi | Dan 
■ 

pDai I l D*in 

ro^x i icnc'ïr i iijpn 
ni I irr I iiiie pni i n 
ia f obwcDa l icnrpi t 
I nplîbM t icji’*Din I n 
131 iitah I iDnfiDîT t 
3017 t C13. t lüh I p'D n 
qina | □■’ii î □na'jaa i j 

i an^.TDD ) P I DTaDs 

Diifini ( Dionn i p 

D3'i 4 Riyab*. h nom propre qui se trouve aussi 
rheï les .\ralios soui la forme . 
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SI et kur peuple ^ îcui's vassiiux, Hcominù 
au numéro précédent. 

înD^^, Le mot D''C?t à prononcer îcAwcimp est iden¬ 
tique à 1 elliîopîen k préposé, rïiaîtrc, patron* h 

lîDnriïPü J *1 en échange de leur don, n n"iï ^ar, 
Oj^ fl échange I » est pris ici adrerbialement; com¬ 
parez Thébren r]^n (Nombres, iviri, ai, aS), aram, 
ïjbn ti en échange, n de J tt échanger* » D^u , 

proprcmenl ei pbeement, mise, ^ et> par extension, 
U don que l'on met à la disposition de qnciqu'arii ^ 

p^ta t|i 3 l innî fl dans îcqud (don) Uy a la valeiu' 
de, 13 c"cat-ü-dirc qui a la valeur de, parfait, 
égale farabe y>f el rëibiopien |ii. n perniutatîon, » 
comme en hébreu "V'Cn m permuter,!» désigne : 
U prix, valeur, a 

pnii I I fan ù btiit bérirn d'or* n , forme 

neutre du nom de nooibre P''^t;htiu^hhuit^ v si 3 t 
à prononcer peut-être Di^, on Diq, est le pluHei 
interne de u ~^2 ^ , en hébreu cP? (Ëzécb, vxvitt 

â4)> désigne une espèce d'anneaux faits en tôle 
d'argent, qui paraissent avoir seni de valeurs Jixes 
et courantes, 

ê:'S ~3 I a eu poids Juste, n mot a mot ■en 

pkrfe,s accepta blés î » lQ)n:2^2 csi| h re qu'îl parait* 
le pluriel de ui 2 « pierre, » comparez Tarabe laX^ (pL 
int. la5^A|. D'in proprement n faveur; >» ‘’SI =131 = 
* A compare^ les expressions hé¬ 

braïques piï (Léiit. xrx, 3tî), 
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« de Tatwar^, probfibleajefit un nom de 
ville, comme ^lÜj, de 

Rij«b" et àüi Ïï^füs^ [desJ Bemou-MarLid"', cL leur |>euple 
(vüssa.1) do ^Aniraa, ont yoüÆ à leur pftlron Elnvacjq.vboti de 
llirrân celle lnhleUe, parce qu'il Ifs a ^acîeuâccnftit euiucèl. 
Ruiaao Eîmaqqabou le? fciYdnAer en o^inidératlop (éelMinge} 
de leur don, qui ü la valeur (toot à tnoli dans lequel II v a 
h yâleur) de huit barîm d'or, en poids juste, l^ius 
de ^Amniikarih, lili de 5aniliiIarLb« ûh de Elalfar^, de Taj- 
wat^. 


ï 5 (Ûa. 7), 

npc'jîf I ijpn i fuccî I P ( Diajjt 
finp-iJiJniruTOlpipnn 
'31 fl I riT I bspb 1 in'îKEOl 1 1 
VS I mil I pbvtsî I in-îsna i m 
^11 iniira i pn'n i npoSïf i im 
I vm» I npD’jif I pricî I pn | riT 
pp3 1 îJt;iE3 1 fnn ■ fiinii t p 1 b*iï 
Cl I *]ir I npob^» t îfrvi i ( pPK i n 
îJT I cïic«3 1 P I tnDJK t f |ïn 
icnK*'Sw I «*1 i 1 mro I ^11 j en' 

I pï:ni ! noïi i ri i Vi i mric l'ii 
□iCï 

iniins » dans sa demeure, maison, » de jtàsm. « t®. 
eus habiLatus. b 
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IsVïOi a de In dîseUei?, jal. mblede rjom dc- 
rîvë t?e « parom , paiica quaniîlatfi cepîl K « 
pn'H correspond à la-forme usuelle pnh\ 

ü dana sa propriété; n le mot sabéep iw île 
correspond pas A mais à_y^ ^ acquisition n (voir 
n* ig. a). 

îi-nOî ( # î) 8 secourt! et È^üvé. i* pn est le b^sn 

du verbe py «= «aider, accourir» » pns est le 
parfait jirolGngé.du verbe qui signîrie pmpre- 
menl « élargir, o et par extension « délivrer, sauver, i? 

|::3tD2 1 |fin l ninn î pu des ravages qui sévirent dans 
le pajfs. rt mnii, infiriitir du verbe |hn qui suit im- 
médîarement et qui a te même sens que 
« dt^bilitavit cum vulnere, eonfccit vuineribiis. i» pt(5 
dérive de ykj upays obj'on dcineure, patrie. » 
pCM l nüp2 « par la cruanlé des gueniers, n moi i 
mol «par la dureté n (ncp = ^ = héb. n^tfpïi 

ctdurus fuÎN) des atlaquanlâ ("CN— Owt >j> incitavit 
impolitque canem adpugnam, eoncitayitdîssidiani , 


* O^iaaâpr Cüli»klbcT ic mal p' 7 yD resmine: litt fiuÈii iJni lien; 

etuiis isiamcm offre la. fùtmf: pSyDi un« imsn^ ; 

i pii aiiEc Lkn il A ccâ ilem ùo sont pas non plu^ Æum mèmr 

<itlloiialîl^; kPUt Ctf 't fait p^nsc^r ipiÉ le mol eu est uu Ap<r 

* Af. Pra{!liïriiii {ilrîtrâ^ p p. 33 ^ 34 j s'cifforct; ée fODl^^nêr prt'TI 
a îd nanti; ü Iraduil les mota pn’^n l îlpoVîf ^ TniïS 1 1*1121 

milD^ I par lund da» i]lmiH|il] iba btiflûcLt kal mi! £rîi6ltun}^ 
liir seînen (^'eeprertenj Stirr^* Chi ^lû dite de cti uittitis 
lrtgir|nes ctsunir 3L Pru'lftfinj ilit stiurmi ffr* h LrudiirCit^pird^iandcr ; 
* tni^Mühîrtn. * [^mrtîp 1^7.1. 
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34 a 

inîmidlinïk elc, »}. Pour k lerine, icw vojoa n** i 

Éi protéger, proprement « regarder, i» cuiamo 
ü^jp^ dans rarabe vulgaire. 

□ncîçalp «de md,ï> comme en araméen îcn^'3 
pour scfsîirï^s. Compareis Tbcbrey aise gâter, sen¬ 
ti i- mauvais, n 

C''33ilDn'm, deux subslantirs dérivés du même 
verbe «frapper, battre, ;imomdrir.» 

Anmar", IïU de ScbfuziiuaraK a voue à Ëlmiuiqiiîit^iï de 
Hiirûn celle lübletle parce qa'îl j'a gricieii^enient eicauec, 
pcirce qull Ya favorisé, (en le préservaut] de b disette, 
l^aree que Eimaqqeboii l'a gratifié (de tïQaaeï clÉOSes) dans 
ici posies^ien , et (enfin) parce que EIcnaqqaiiou a secoiirti ci 
préservé son aerriteur dcâ râvagE» qui acvirentdoju 

k p4}s pir la craaotê des guerriers. Puisse Eluuiqqnhou 
copitlnuer A protéger et à préserver son serviteur Aniuir"de 
mal, de danger et de péril j puiasc-t-il combler de bicii- 

raits scs sêigneitra, les Béni Marlad”, «t bîre ronllnuelleuieol 
du bien h ÂnoMr^. 


ifi (Os. uS). 

I 1 oi:^ca J i "^ïr 

NI »nî I Si i fshiiaa i in*3i‘31 kS 
Tsea J ims:? i l’s^n ! inpoS 
nr ïa I ] K'îtarî'’ 1 N^Cîf i b la I d 
uaV I psjni ï PSïî 1 rti l'îi ( T 

pni l npc'jMarBsaî 

Cette inscription est im fragnienl. Ello n’gllrc 
aucune difficulté, tous les mots ayant été précédem- 
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ment expliqués^ Inbons s^ulcmcTit remarquer que 
est beaucoup plus convenable que iib’iai, du 
teite pr^cédcDt. 

, ,. r^vonscr son scrvkeur dans k drinande qu'il 

lui iH adre^sC*e pendoni lu dbeUe^ PuLsac EUmaqqahoü cooti- 
naer à FnvDriser «an «içnfUeur Maft^oud* dins toutes les de- 
miudes quiL lut fera^ et fnirc continuellement du bien am 
Beni-Dab**, Par (U grâce de) Elroaqqabpu de Hirrân. 

i7(Oi. #7). 

rnSw {'ipn I î*:ïd I D5''c 
ecT t piTQ t I pfti I n 
VWic I inîtni^:annp 
ûp*?^ ^ I ^CKi 

. rci 1 îEiï t PI n’as ! th 
"lïylnnuai rnoxai kVc- 
11 ’tn'rwciaq t ifï’sifii I ] 
o:ct{n I npc'jx l >’rtV i ann 
maï I piï \ inpiî’jK {T*în’ 1 *71 
lîTCïa I îw’jens’ I «Voita t esTS I \ 

Oïic* La raojoc sac se rencontre souvent dans 
les textes, surtout à U deuxième voix. 

l’isD oie Minéen,» dénomÎMatif du nom propre 
n Mc^in, b désignant le cnpîlale et ie peuple appelé 
Minaci par les géograjdies classiques; le j représente 
rarlide défini, 
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ut: T O ji a K 1^73. 
î; 2, udvei'be, s^uonynie de ni 2 , pn <« pnrct^ que- w 
ïiiiwn—inan, Ëijiressïon puretUo à l’Jicbi'eu n 2 ^^ 
<') 2 'ix il mulüpliciiJido mullJp|icaho >• et ^ dWtres Jocu- 
lions semblables. Le sujet du verlic Inttn, qui, ainsi 
que réttiiopicn Jb'^ll, paraît siguiHer « commencer, » 
consiste dans les mots *tcaii|'»33 «les Sabéens et 
les (autres) guerriers ^ u qui sont insérés entre l'in- 
(inilif et le verbe iinu 

incp'ï’j. Le verbe tîp’j, proprement « cueillir, »> u 
en sabéen la nuance de saisir, prendre à l'improvistr ; 
comparez l’arabe iaid « iucidû in rem inopinatam. « 
ps?lfiinD3. Ces mots paraissent signifier « dans 
la détresse du temps,» c’est-à-dire au moment 
de détresse, comme E'rii*ri pis? [Daniel, is. a5). 
iTtTO est un pluriel mixte de nn, qui a le sens de 
1 hébreu nin, njn, nlri «détresse, math car ; « lïi* re¬ 
présente l'arabe «temps, époque, n 

DîCKn-anm « il a rendu o (rnn = un objet 
de conliancet (comp. üUI u res quæ alterius fidçî 
nomniittitur, depositum, » cet olijet est le don mémo 
fait pr l'auloiii’ de rinscriptîon; en licbreit on dit 
de meme •':ÿîf rÇii fÉïécbicl, \xsvii. i5). 

Son*" le lilîn^eno toué □ Elmnfjqnliûu de fiin-^n celle ïa- 
blclle^ dont il IuijitqîI CuLcffedtau (pr promeue) ;tu tnoÈucnl 

* L*i vwl sT^tGe ■ licin P CD ifnb^. îl ejti rcmitrt|asl>tf! f|iii; 

b h^'^lrnilrpc e^nplùtc atuai le U-riDc clioni iluta Ir 

Miii Je tpipmt JiiÜDgu^* flï iWii. aS); j'ft liï 

4 Tatv= ip:iiirmFrit|tnLp[de. hrmiM î, ï, 75 |t 

«fil, Hü], 


KTUDIlS :iùi 

uù ics Stbéci» cl J« diilrcia ^'ucmisri «e Jïiîrciil à l'attatp^r 
dunslâ UUU.SOI 1 de Ëen et (où) ît lui idrcjua sâ de- 

(DSode DU ineaient de ilclrCDise, et le dieu Ta pacieusemefil fa- 
YArÎM^ (e enaucé); ilf&il tins! une nfTrandc à b puinancedc 
Llmaqqaliou. Que Ltmaqqshou continue à tire faTornble à 
«On Mrvitcur dm» les dentqndcDqu'I) dé«ïrem oLlenir 
do lui. 

lâ (Os. i3}. 

ni I npiît l '3pn i cinî! t p i -itsr 
np3*?!f I mnpi t fin I pjiD J p 
î “jjitsti I ps t in’? Nces i oi» t iïs 
ï I pmn I rnn t ira I niîcf i incïs 
n*raï i ?rs i nisi i en? i p I p' 3 
npc’7»ti i înîTîn I p'fi t p I *?dç? 11 
i ( ap’'*iï I ifiiîîcca i idb i psus 
I i'iÈîi I iSnpmnMi l icminx 
D I aniii I liüî 1 T'ii'i \ dik I ’is 
ma?» l'ïaa» 1 p?r' I pa 1 □*?: 

I |'?itCD 1 p I pai I ’7ï'?'7 J n;3i 
a I ismi I ïiina i p'asi 
•jin 1 1331 iban?” 11 

an?, nom rormé d'un diminuür de p? ncorne. » 
ai’i? î p f n’aa l nnn i rtian I -jfa « réloi^nemcnt de 
toute sorte de malheur de ta faiinlîe (des) Beiiï-Qûii* 
raïn". n “ïa ^ Aju, ififînitif de *iî <> éloigner, d PPan 
«castts adversus, l'iiforinnîum;la répétition 
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du mcrntï sub$lJ3uiJf nnin prête un sens de variété. 
Le 2 de n’'23 remplace le û des autres langues sç- 
mîliques. On peut aussi. J accord avec Osiander, 
considérer le mot 122 conime réquîvalent de Tbé- 
breu -72 «pour, h propos de; v le second nüiri se¬ 
rait aloi:s la troisième personne du fémioîn sîugutîer 
(coliecEif) avec le relatif sous-entendu. 

îrrintn^îiîp «de ratlaque de la mauvaise for- 
tune* a n^n a la meme signi/icalîon que Fhébreu 
ou njn. {VûjeîL rcxpücatioo de ntnr au numéro 
prétédeiU,) 

I nptî^Nt «et quant â Elmaqqabou, il a ac¬ 
cordé; n la parucute t est abrégée de ci aussi i» et 
son emploi est Irès-fréqucnt en arabe* ■ 

I Dnniî «la préservadon de 

leurs hommes libres et de lueurs femmes libres^ nn 

pL înt. '■'TIW désigne les hommes 

libres et aussi les te ires libres d'impôt. On voit par 
eecî que la lit mil le des Béni- Qoumn“ appartenait 
ii la noblesse. 

i*?»! psi I D1S I iiv ! U et i[uant aux biens 
(pi'opr. aux labeurs; a'^K, pi, ini.^de «if, du 
verbe vl* « laboravit. * Cump. rhebreu Mwbc mla- 
beur et bien n) des hommes de Awwàm Iiabilant 
( lext. des) ces montagnes ' ; t iW, démonsiraUr plu* 
rîel = Xfr * héJ>. nSx, rîib* Icî parait sitpcr- 

* 1^ Ajgnincâtiùii du mo^ "ly le a«ni dl^ 4 montigaf » 

déin.^ ia plupart âc4i eu m î{ «p pr^sfiiir. 
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Jlu, Mi&si jnanqtte-t-il dam S, 6. O^iarïder voit 
ilam üii nom propre^ cest pos^ble'. 

I > iVpB^ I p3t L D^DD I Diîiifl qufi Je lenaîn 
en^emeocé d‘une mesure de blé dfî Vs i JK* a me¬ 
surer rapporle im produit quaranliipie » [mol i 
mot : c!e quarante qnantilés; "siFK, pL mL dÊnp = 
h quantité n]. 

locution analoguo à i^çp riS?p*? w au- 
dessus de cela^ c'e^ii-à-dirc ime quantité encore plus 
forte, ’îsV répond à rélliiopien AiNA cl il fïnxi- 
méen 

" I 

'?‘7ni"i33. Ces mots signifianl ule ;iriind, faîtiiéi^ 
(h forment aussi im nom propre, 

SczLannniar, dys lîeni-Qourflifr. a vmtè à i^tcuaqqahaa de 
llirrÂn ceUe lâJ>JGt(e^ parce que Elmitqq^hrju, luaitr^ ilc 
l'â yracieust oient eiûtiot an dminent n\î il lui a veîl 
ilnmandÉ à pjro|^^rï de* ivalheur^ qui sont arrives dnna la fa- 
mît le des &en[-Qoikrtüii, et parra qn’ lt a ïBmré ann serrîLenr 
âcliammar de t^f^tteque de I» msiivaise foriurie. Que Ehiaq^ 
qafion daigne utrqrder a ScJiammar In préservalioii. de leiiri 
bemiues libres et de leurs rctume:! libres ; el quant aux prtt- 
prietés des tiannnes de Awwâiu qui hiibitent tt$ ïimntnguej, 
que le lermin ensemencé d'une mesure (de blé) produise 
UPS quaraplupIcquantiLé et encore iki^apluge. Cette gncieusi: 
préBervatioD a été (olitenue} dniui Tofiilée do V\additif, fiï» 
de VnqehrmUk te Grand, TAtmé. 

^ M. PïiPLQiHnt {Bnifàÿê, p- éi ) donne de ce pa^si^ vint In^ 
dued^a jbingiditfr que jr eîlc h liln de curioMtê i LJn^l Ivh wiÜ eluea 
r rflteo?) Slicrnath Awim Ûii-'tran Du Alw Ireihen. p [^otedr i ^ 73 .] 
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[Oa. lo). 

npo*?!* I [ câ'n I pi Gcena? 

Hp7inf1fiE£f3lpjTDlpHni 
IP IP1 TtjniPîrO IÎ331 DiiiT' ( inS 
3i5noo I *1*11131 piwa ( îiii I c 
"111 «ni I cnsE IP13n3P=ri ( p 
ni’7ï31 isjI I l'îsic ( j'Ein 11 
^“îSin'i I ienr'31 pnsi'n I id 
ni I p:s l'IJ I priîpoi I icn'ip 
lonipc l'ji I DiDKr I npoSif'; i in 
'ini I □‘liiit I DiSiKi I c-iDÜN 
1 =-rri-!C I 'j= t icnî(‘i!2K 

QS*n, Au su]eL de la lettre c, vovei cliapîü'e IIL 

onr I I *)pii lil lui a. établi (-»= %>#)) pour pro¬ 
priété, n locutïou'jïaralléte k la phrase : ■•■niwn cpii 
nij®^ (Gen, ixrrt, 17, lUi comp. ao) «le 

champ a été établi à Abraham pour propriété, > 
c'est'è dire ; le champ est devenu désormais la pro¬ 
priété d'Abraham. 

Eipfp tde déprédationia comparer 
If qute^vit captavitquc (lupus] devoraiiduu)i quid. » 

p3i01 I l'iiittm, le sens de cette phrase m'é¬ 
chappe entièrement. 

- et il (Ëlmiiqqabou) r écra&é (p2) 


ÉTtJbES 3&5 

leur» auteurs, * cVst-sViJîrf* les auteurs de ees dé- 
préda lions. 

icrtri'S «de sorte (ju'on a pris (au propre; 

ouvert = expugnavit) îciir ville.» ma est 
aussi pris dans le sens de uft « ville, n Comp. le p- 
i-aUelismc ; ans l pîm t ]rh;: \ tn'a (Fr. n’ liv), 

f'7Hn’^u on a détruit. » Compare* jjil, jJl. t, ivit 
calcas’ilr|uc ( viam), m 

pncDi semble ètro uu particip passif « Gt{ri.Tenl) 
torturés.» Le verbe s'emploie eu arabe 

dans un sens très^restreint, » mettre un morreiiu de 
bois dans la bouche d'un agneau afin de rem pêcher 
de teter, » mais en sabéen il [Kirait signiller ■ tor¬ 
turer D en général. 

JP JS I ''lï h les büiunies valides; » pjs = J 

Cl Jirmiis, validiis h 

Abd$chaiiis~. de» Beni-Hniih~, n veué à I;liua{|(|ahou de 
Mirrùi ccUe lablcKc. (}ii'îl lui « doniicc et mue ■ h clîspa. 
silioii (met à Établi' en prepriéléj. parce iju'H 1» sauté 
de la déprÉdatton ipii a eu lieu dan» ce pav» dnni. l'année «fc 

Samliifcarib, fils de Tobba^Urib. Jib Je Fmth-_Mais il 

(li;ijii.-K|qahi>u] a détruit les auteurs de ce* déprédaltuii». de 
aorte <,u oo a pris leur ville, écrasé leur rortuiic et mis à la 
lorture (test, el (rurcnl] tarin rés j tes lii>iU(oes valides ]| a 
(pour cela) apporté à Elmaqijabun un préac tt. Que Elineq- 

‘ Si le meri 'lÿ élan la prcposilicn écrile ortlinain^mcnl Ti', on 
deynil idenlilier le lenne Jp^S à rbi'bniti prs «prison* et lia 
duire ainsi : «il ils ont çlé enebainés dam les pfîtOhs,« La d^eoU’ 
rcfle dp nonvriui teitps pourra tciiIp faire ilispaniiiif 1rs dinSrtilté' 

CP pa.^uge^ 

a3 
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ipliou Ics^milie de fruits et d'citrnnts itiilei, et qu'il soh fn- 
vomble i leurs seigneurs, 1» Deni-]Uar|ad”. 

ao(Oi.6). 

n I P I Bbâii I 
3 pn I |cnsî \ nrrsi 
te I pni I npubîf - ’ 
n I tm7D I nia i pi 
a ( aptï I tinc I 5 t 
t 'it I C?3i 1 137tr 1 1 
N ( i^D I npc'jN I urn 
1 1 oi^K t *'•'3 1 eie: 

1 1 najf; i rit i nepe 
|snii 1 '33'i I iDïiP 

rrttstn, coinpos« d« "Sin et rrv^, abrégé de tnnir ; 
ce nom signifie «‘Aitiii’ fnvorUt'. i 

jenjï. Nom d'ane tribn, ainsi qn'il ressortie IW 
pression {1. to). 

apns ! }*inc l itn e plusieurs victoires favorables. » 
j*tn, en hébreu e tuer , s signiHe en sabéen n vaincre, e 
(Comp. H, G. J. 9 .) 

DCSiliatr^lp «sur (test du) le peuple spolia¬ 
teur. s (CoDip. ti spoiiator iiioiiuoruin. »} Cette 

épithéle se rapporte visiblcmcttl nutt auteurs dè la 
(lévaslation nienliomtée dans l'inscription préci!- 
dente. 
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'la obot) élat, sàiKé, sa bit, 0 coiiime HMilneu 
pDjitcrîcur 

□crtïtianK «su furtunc puissance;» b ler- 
iDinai'son 0 sciubJc abrogée de qn, suffixe qui dè* 
signe aussi La troîsièniç personne singulière (voyez 
cliapiire vu). Le iijol pîf compose toujours le sens 
de s proprbilé, fortune, souiiiie; » ainsi par exemple ; 
cvSn I Sdïttt I asBi (Os. 9p, 6, sa personne, sa for¬ 
tune et scs enfauts. t ‘ 

Aomnr“ AiIiIéoj . I1Ij ili; HaouPajat {de* Béni-) Dlian.iliaAq, 
a voué4 Clmnqqabou de Hirràn cette lableite, perce qu’il l» 
graliliê de pJusigun ïicluires favorable* sur le peuple *[k|' 
liateur. Que Elmai^qntiou continue à lêvoriaer Aornar" du 
boii élut de la fortune et de u puiwincc. Qu il arrive contî- 
nuellcmentdfl bien aui Beiii.|{)haiulis4n. 

H- 

ai (Os, 11 }. 

ipnl Dïïfi I P ras*) i^c? 
îE IP I pfiî I npobs l 'J 

na I in'Sin inialpj 

n I Tîfn’ I ftîat 1 
wrc* I ^{fcû3 1 tni'Di 
ijfï ! piai I •rnora 1 if} 
□i'Cftpiûpni[3'intl,’i 
"la nnîiv ccf33 11 
D ^ 'S^l I CEfOl I nJÎM I ' 

□ir^e 1 P . Bï{'' I initi 
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Cette îfiscriptiOEi ne fournit matière è aucune rc' 
tuai que. 

Sch^mmir Ynoukoh^ hh de Wfts^bk"^ a roaé Ji ElixiDC|q[i- 
l^u de hllrràn «Ue U bleue » parce qu'U Ta lavn-rîié iM. 
deiDAn<le et abn qu il conLiiiue k le faven^er daoa la tlcDuuide 
qu'il lui idreu^ra^ et pâme qii*ïJ lui a accordé une fivo- 
rnble videire sur Le peuple spoliateur. Qu'il lui accorde le 
Iwüri étal de m fortuDe et de s* pubiSfiace^ et qu il fevorise 
ïtm seïpifur. Y»).**, des BeubMarUid”', 

3 3(0?-. S). 

^ I ^*irEfcf I P I crîf' ' 03^^ 
ipi s pJïC I P fc î'Fn'i I npüS.'î 
7 n::c 3 I i irh^n i ni ] b 

i ïn^etni I ï in 
pc*?» ^ imyûi 1 I x&iTü^ 

pis I I bbnü\ ï n;ino I n 
É' ^ tcnwiD 1 I âi2&f ï i::] I d 
I piEi I 73pbi I DiniS: I P I si 
3? I CÏ2 1 Ûlp I Clpfl2 I Q221 ï 
1 1 7n-rs^ ^ I. ann^e I i p"i 
Dt 1 Diise I nai l ifiD' 1 insciD i is 
N ï i T©îfini i ncji ï m^i t ncp 
îlin 

ciiîiVp Celle épithète sc ramène Ai b rai ine ^1 i=^ 
su» K être enupabk^a 
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ihiKE r4;nipl3fîc le verbe el doil avûîr le mitne 
einiirer faîne clrniRnder, 
cpis I. ''3cx^ I bhnm i nnni; u des vicioîres, des ear- 
nagcâ (Vbnîf = de u transpercé ^ Iwén] el 

de^ butins ('SCN^ pL int. de = ^20 ucapturei 
butin »li favorables. » 

r''^3X M terres de a terra [ilana el mollis. & 
aies compagnons, n Coitiparez Tai'abc 
« assecia , soclator, adjutor. n 

P"îD, identique h t'araméen pip u sauver, n 
cnpIsipnD quand il fut rencontré.» Comparez 
Dprx ïf'> (Deut, \\m , 5) a ils itiî sont ps ailés à 
votre rencontre, w 

p^ 3 ? I (I par les Arabes * ? » Qi'S ^ CïD o de , par, w 
□nn^D I qbns « près de Jlanbat** » Pour qbn + vojez 
n* 3, 3 . Lâ ville de Manbar ctoU située daus Je 
Djaouf supérieurp à l’endroit où ?e ironve la ruine 
tioiumèe actuel leuienL Illzuiat Aboo-Taour 

eeU semble résulter de niiscnptiun que 
al copiée; on y lit D^-’iDlpirip la ville de 3/anüîr; 
b ditférence d'orthographe n'est pas grande. 

. TUbhèlr YâA'titn, des Beoi-ALHrEir, n voiiô à EliUiïE|qjibQu 
de tJirràn cette tableite^ parce que Eloiaqqabouri ^racîeu&s- 
inifut e\nucà el parce qü'il Fa EfiTOri-ié cbi» ?» maison peu- 
d.ml U dÎM^Eie, cl parce que Kiiunqqaliou Va gratUlé du plu- 
itieurs victoires {où tl y avait) et des eanenii^ iuis el un riche 
(bu. favorable} butin, dans Inus les dcciiaii>è9 des compa- 
giïum de leur maitre, YuFra', dos Beni-Maiiad^H ei pree 

■ nijctii^ nuiiiLeuam y inir nof' iHImi. inar^i^c . fe» 1 

itralir/irtfif df îllüC. (Sfoi* de iîj:73.} 
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i|u'il É iiufé soti siervittur njiblDâb'' qiiiiiU jl fui rcdcgntré 
]uir les Arabes prfes de Manh.-il*'. Qu'il comble de laveur son 
sv^neur Yafra* et conservu sa rorluiie et sa puîssniice, et 
qu'il arrive conlinuellement du bien jiui B«'iii-ALbrAf. 

i3 (Oi, afij. 

CD1N 
! '73 

îini npiobn n'tpn I D 
D3^ï \ pjîG 

Jiï - ÛlrX : 

U ' üDWi ima 
inam i irnsï': i □ 
p3 i nJpü^jt I cpDi 1 '7'n 
«t-ihai I âp'c i P I irufric 
‘ TûifDr I P 

P 

cmif- Le mol cm (—• ) est synonyme de en; 

s dont « il répond ao nom bebreu pp ou roD. 

□ 3 ÏÏ. Le radical ciir revient très-souvent dons les 
nouveaux textes et paraît siginfier > réparer, a signi¬ 
fication qit'à entre autres ie verbe 3 îï en hébrett. 

«les gens dc>É cm, locution prallèio 

è (n* ) 8 . 9 ), 

■rr^sirV celles qui sont enceintes, grosses cliox 
lui, a 13 " est uti adjeciir forme du verbe las (voyex 
p3S\ n‘ 7 . 5, 6 ). 'î’n »ta force n = S'n, 'tjïA, 


ÉTUJJES SAJJKÊNNES, Ml 

cp’c If comMsïon He tè(e, n de cpi -=» lài; « couLudit 
eiitti m capite, » 

iDîrt:j|pi^Èca2j. Ceât visibieitient 1& tuoiii drin 
peiisonnagf? éponyme de lannée. 

Aoua'* , . . des Beni-^Kâr. oni voué à Elm[i[i[jE^aliaij de 
ÎUmn celte lablctte , en réfaniion ( i^compenie ?).. . Elmnq- 
qalimi, les KabiianlA de ÂM-wâ.tQ(el} >nn ^nrilecir Aou!^*. * , 
..aux eDçeinïesr 11 a pmaeneèles Lûuaii|«ei (îe li furi?e el 
piiUsance de Eliiiâqqa[tii>ii pnrce qii'i! Wi préservé de con- 
hisicin. [LlfiEis I aiuiée de] NatnlhéU bli de 

2à (3). 

P Eiî i P i pni ! rrroSs 
Ten3ip*çrî I I c 

Cette inscription fragineniaire jiOFte en tète un 
monogramme composé de quatre lettres^ qui don- 
no nt le nom propre Dinr, porté prübabîetiieul par 
l^HMtcur^ 

Le don faiL à la divinité est e;tpriixi6 par le mot 
ironqué I5i\ que jloelme à restaurer pE^â = j-îub 
iJopu5 plectite, viuculum taie quo coostringilur ca- 
metn$. t Les Sémites avaient riiabitude de con^crer 
des objets appiopriés h leurs bêtes. (Compare* 
Jiiges^ VIII, Zacharie, \iv, ao.) 

iDnSpt, l.e mot esi pour H^p (pL îuL hw^) et 
sigiiifie O itipgoat , noble , ^ üïre usité che* les SabéeoSt 
que les auteurs arabes menüonuent sons le nom de 
Jjj, çtîï/. 

[ .... el.. + + « pnï veillé h \ Kitunqq.'ilinii tic llirrrin 

vcUe dmi[de. -. -ei leurj! niignals vl leur pruplç. 
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M'à 

as (5). 

il I pni I .Iv'd'îm i i'Jî?n I yism \ .,...*| 

Ljîfh' I ht t irt'jKiîTïa 1 npa'îît i innipi I |3n i p2K \ j 

l'ï'i' .1 iBnrBim i ranpis i npcbif 

irii I "îv.*-. -iDnslbn i I Diôic I ua ! tension 

ïiBn' l 'îa'? I ;Oïiïn i nojf j 

lOnjTBirin tenpiï, Deux mots indiquant «grâce, 
faveui'i pour J a signjRcalîon proposée pour piï, 
Voycï au n® 5. 

.( ^1. Peut-être faut-il cooiplêler lOiiï'în \ St 

U qu'il Ica délivre d « ijal^ ^ ^Sn, 

[. éc ZkDDU>Y»b>rni*, oui voué à Etmaqqnbüu de 

Himn celle lublcttc, poroequc Elninqqtliou les a gracileiiie- 

lucnl] cijiuci's. [Que Elmnqqatiou continue à leur faire des 
|;ricea el des faveurs. ... et qu'il favririse leurs insitres, les 
Benoe-Uartad*. et qu'il ira dé[livre... cl qu'iî arnve contî- 
nuellctueni du bien sus Beni-Yeharni*. 

afi {Os. a 5). 


1*1 1 npoSn i rjl 

ipiTO ( P I fiin 
cfiw I mnrii I ïjn 
tnSniQD: I szo 
it I ton'EiS 
pi I lOn'SpK i 'E 
frjp'i I rj 








É¥1;D£S SAUf.KNNEîi. 

L^i rcstAumtîon presque eoinplète de ee Iragment 
esi dcvonufî possible grfice & 1 a brièveté des lignes 
et aux deux troiicoos et qui fout visible¬ 
ment partie des mots pni et de nom con¬ 

tenu dans Je I)'' 19 ^ i, 

est k pluriel interne de a acquis!Hon. n 
imp^rfort prolongé au plurieL 

[ ;VMicliürüs*+ ^ ^ , P, ont Toué à Eltma<|qiilic»ii de Hir[rÂfi 
( celle UUeitej^ parce quU o gmcleufletnefit eiauçé Abd- 
MrlLnzm”.QuH les bérli»o et qü Ü bèabsc leurs .ncquUilionf^, 
qu^iU Ont acquises et qu'ils vont acquérir. 

a7(lïa, 

1 ^ p>n I ■'*iï I Sinni : ■ lün^Eî 

' • ni I pi 1 Qin^D i ni i nnnp i innn*it î |ï 

-'li I tfipDix \ îfnt i ■ iriïf^ ^ 

- 1 ininj ^ "DI cniS l i -iEfi ^ p 
naifîrt I i tnfi'itM ^ làit i "Ên 

n- 3 r I p-:n I il S püïi ï |3f2i * 1 tD 

n*?! I a«it? ' -'to'i I i"î: i p i sniD 1 1 
ine-iïfi I p^jni I nüj?i i niii i mpi i p 
pni . inpDiN i i-'ni i cpDi li'ïïJît i 

Le manque du commcnecment de cetle iiisclip- 
tion renddilBcilcrintolligeneede la première pbruse. 

imn Jjb udeebrer, » 

piEfS a aux eompagfionSpS» rommr- insn^ ' 3?i£? 
(n» Il. 7 . S)p 
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MA 

innnni ■ son liàriüère, n de rm — i£ijj «< hirii^r; n 
le mot À'ji esi pi'îs ici et ligne 5 dans le sens général 
de ti maître, patron, n 

insf*? ) (P'ipîf I PT I d'iguore le sens de ce passage. 

Le mot îfîii est écrit ici avec un n ordinaire, cela 
constitue une d»!gradation phonétique analogue k 
îT^n pour 

iDn remplace dans ce passage le mot lïc; il a 
|>ar conséquent la significalion de «gratifier, n Con»- 

parei l'arabendonavit, compolem ac posses- 
sorem reddidît, » 

[= nom propre qui entre dans la 

composition du nom antique mc7»f (Genèse, *). i 
prononcer Etmoawaddad, El est amical. 

moiî «ses cliompfi. & au [4»^) est pluriel mlenie 
de nanj (*?!-='). n" i 2 , y. 

'Êm U qu'il rende heureux. 1»Compares Tarabe 
ftin dignitatc, comtnodonim copia, rorlunatus bea- 
tusque fuit conjux apud conjugem vel principem. * 

□bro. à prononcer Bakît~, nom d'une tribu très- 
nombreuse encore aujourd’hui, dont le territoire 
commence à une journée au nord del^n^à. Les Bektl 
( J^) forment avec les Haschid uoe puissante con¬ 
fédération, qui tient sous ses ordres une grande 
partie du Yémen méridional. 

po'i fl les habitants. « Cump. l'arabe « domiis. i* 

rs: P Q-tm ■ \T\irj > p'h Vi. passage parîiUélc 


»;TUDÊS SABiKNNÜiî. 36 ÿ 

h Si I Jfs: I P i «cna*? ; U rilsuJle que nii signifie 
«préserver, protéger.» 

inmitS ttscs vassaux.» singulier avec le sens du 
pluriel. 

.......Que ElniM|<|ahou de ttirrén continiie ■ gnijfier 

son serriieur ÜlouwaiidAtl* ta b^néclidion de ses ckimp». 
Qu'il rende lieureux al cooible de Diveure se» héritien, les 
Beiii-Mariad" et leur peuple Baltî!*, habiianle de ‘Ajuran, 
Qo'il préserve son servileiir Mouwaddàd* de mal; cpj'il dé- 
iruise (loul) ennemi de pré» et de loin, ei fenlin) qu'il 
orrÎTe contiiiueUenienl du bien à evs sujel». îes Reni-Aschyab. 
Par la puissance el In forte de EliDaqqohuu de Mînèn. 

( ^iiilG h un prticliAiii iiuTrkérdr | 
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3riC 


tKE \OtYELLIi: 

IKSClUPTION NABATÉEI^NK 

TKOUVêC À POUUOLeS» 

PAtl M. EfVNEST JÏENAN. 


Ainsi que je l'at dit piêe^dcmment', en vyinnt 
avec M. FiorelLi, en UDvembre 1673, le» partir» 
non publiques du musée de Nnplrs ob sunl dépo:?ér» 
tes inscriptions non classées, |\ trouvai une jns- 
cHption ju»(pe-lî tenue pour incertaine, et que je 
reconnus pour une inscription nabatéenne. L'ins¬ 
cription est tracée sur une grande dalle de marbre 
de Carrare, qui était le marbre ordinaire de Poui- 
aoles, celui qui sc vondait chez les marbriers. Elle 
a donc été certainement gravée à Pouaxolcs. La 
description matérielle de la dalle ayant beaucoup 
d'importance, je crois ne pouvoir mtoux faire que 
de transcrire ici les détails qu'a bien voulu rédiger 
pour moi IiL Fiorclli, 

La comice Ms non tolo lullt fsccU anlenore del moima, 
oL* svolta pure lul lara iji»lra, ove il iniirmit setmto [terpen- 
dicolaiTueiiie per 11 ccntiraeliî, rmo al T del primo 

• ieani. uiaK *tril 






JN^iCKtPTlON SÛT 

rigo« undÉ ü cscludc jM?r {|ueslji prie Auprinre ildb ^ide 
4 [iiAÎüiiqu£} >cd|ïellû di frotiiin]. Por Uil modo, proliingindûsi 
la detLft prpendicolarc. si avra can eerlexüï îl IIruIc eiternD 
del pHtniljTo marine dcstro délia lipide. Il q^jila lîmikî 
rUiiIld stzilp duMinle délia prima leltera del prima 

ri^ miilim. 7 a, quale ü|gi lî vcde, pcrdiù fino a quel 
puùta Düxi TÎ È alcuna ratura « e daî prima segno delf uï- 
tüna rigu lodliinetri *45+ E poichÈ il prima riga oiostm tJie 
vî cra un luaiginc iu bianco dî 711 mîllimclrl, dcte lîLener^i 
clie neir uUîmo rîga mi^ncano 7 ^ niitlîm. dî a^^rjlLura; e 
propomonalnieiUe nei rigbî auperiori. 

Nel IrIo ainistro^ mojicd agtiî segnxi ddb prîiuîliva lar- 
gheua dcl TuarDtiiï. 

La slçle da sotto ia enfiiict in pii è lunga métro 0+935; 
la comice è alta oa56. 

Non content de m'^avoir rüunii ion les les facilitée 
pour étudier le monument, M. Ficrelli mit le 
comble à ses bontés en faisant oïéeutar pour Tlns- 
Litut un müubge de la stèle. Ce moulage esL déposé 
su câhioel du Corpus imeriptiomm semitkaram. Notre 
planche en est la reprodurtion, ao quart de Tune 
des dJinefisions de rorîginaL Ou a omis dans h 
moubgc toute la partie inférieure de la dalle, qui 
esî lisse. 

L'îtiscrjption a sut lignes^ tracées aFec une régu¬ 
larité dont il ny a pas un autre eieoiple dans tes 
inscriptions nabatéeDnes. Ces inscriptions soritdW- 
dinaîre cursives et gravées sans beaucoup de soin. 
La nôtre rivalise avec les plus belles iiisrriptions 
grecques et b U nés par la perfeclion du unvatt. i.es 
lettres moyennes ont imirormément 35 iniliiijièires 
de ha U leur; les lignes sont très-régulièrement es- 
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3ûâ 

pacée,^. LViv iiioniimenlul de la flèle l'rappt! tuut 
d ubord, 

MniKeu relise meut P ee beau nmaumetu nous est 
arrivé mulilié de la manière la |ilüa fa ta Le» 1] manque 
peu de chose sur ta droite, coRiiue M FîoreJlt Fa 
bien montré^ mais sur h gauche i h perle est très- 
considérable. Nous n'avons pas de moyen pour la 
mesurer exactement; mais tout porte à croire que 
la portion perdue de chaque ligne égale au moins 
la partie conservée» Kn outre* Ses trots premièiTs 
lignes sont de venues presque illisibles, par suiie 
d'un dépftt salin P venant de ce qiFune partie de la 
pierre a séjourné dan^ Tean de mer» Le creiiï fies 
lettres se trouve ainsi rempli d’une concrétion, qui 
ne laisse subsister qu^une ombre tout ^ fait indis¬ 
tincte du caractère. Quelques traits, plus iieUrment 
ïierusésp fpjo Fou remarque dans celle partie vieEineot 
sans doute de portions de riment forlemeot adhé¬ 
rentes, qui auront empêché le contnel de FeAu de 
mer. 

Le premier mot de notre inscription, comme de 
la plupart des inscriptions nabatéennes, est le pro¬ 
nom démoiislralif Ni. Le mot qui suit serait assuré¬ 
ment illisible t si la suite de Fin^^riptiori ne nous 
apprenait que le monument auquel se rapportait 
rinscription étaif une mot dont ttousdbeU' 

terons plus Inin le sensv nous Le traduirons provisoi¬ 
rement par mcriiriüm. Ainsi averti, Fceîl découvre 
assex facilement les cinq premières lettres de oc mot 
dans les traces evanides qui snivenf le mot ni. 
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t*iTS(fuc toujoiirü, 1*11 p&rcil cas, tes in$çnp 1 îons 
niilnil^'Cnne» ptés^'nlonl, après le siibstandr qui dé-- 
signe l'objet dédié, le pronom reblif 'i, suivi d'un 
verbe romme -23, nj2, a-jp. tfnp, suivi luî-mèiue 
du nom de celui c|ul a l'ait b conslniçtion ou Tof- 
friindo. Non.'» ne croyons pas qu'il en soit de même 
ici. Des indices, il est vrai, poi'tmicnl à le croire. 
Trois lettres, très-appareil tes, émergent de b pi'- 
nombre vers le milieu de la ligne. Ces trois Iclires 
sont ntn. IjC fi paraît b fm d'un mot, et termine¬ 
rait bien un verbe comme nia Avec les deux letires 
c]ui suivent on ferait le commciicemenl de c*im. 
Puis, à b distance voulue, dans les traits indistincts 
qui surent, nous lisons, comme lin de mot, m, 
qui serait bien la finale d'un nom propre de b 
forme ^f(ttika^a, Obekitta, Odeîmttt. On aurait donc 
cette phrase satisfaisante : //oc <3/ satniHum quod 
fecit cl rafiserniriV iV. Mais b suite ne permet pas de 
niamtenîr cette hypothèse. ImtiiédiatemeiU après 
TD, vieunent des delaîb matériels sur b mahramta: 
puis le nom propre de celui qui fa fait cooatmire 
vient aux lignes 2 et 3 , 

1.05 sept lettres qui suivent ',t> sont claires. Il y a 
ceriainement où l'on ne peut méconnaître 

le mot Kü'nj. « airain, » Mais qtie faire alors de 


^ Cr nc.U pas tr verlx' 11^2 liilm/nir» rn cOtt. la ronibioaiaon 
n> M, rFlOHivi- ven la lia de ta rin<|iiîhne |t(^', e| «mène ponr le 
n iini faniie difrrn'eilo, La il ta pirmi^rc lif'na n‘a (ut* de lipa. 
lare Aiec li> leiua {iréci^lenle, Tl'attlnii^, À la rinqiàtaie lipie, Ir 
jrinl eiTipkijiê pAtir ta «niiitnirlien de ta eiRÀnimM e^l “23. 

U, i4 
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OC I ÜHHK 

? Iaï Ibiiiié pour U pvepu$icion ^7, 

nexîsLc pas eu araineeii^ Je ^uh porte S ci'OÎra i|iie 
'77 est b fin 4 'un mol nu pluriel eouâîruit, gouvrr- 
naiil Ce i\ui sernit escellenl, ce serait 

HCni, U des vmoiLit d'airain». Mais les îettres qui 
précèdent '^^3? paraissent bien être ou, en^décoti- 
plnnt les deux jambages du n, u : il faut donc reslcr 
rn suspens» La seuic chose à laquelle je tienne, 
t'esi que toute la prenrière ligne est reî.iiive à la 
rïiuArûiatn et h scs accessoires, scs porles, ses veia tmK 
rroiraln, si bien i(ue la cousUiictïon pouvait être a 
peu prés ceci : 

'^ 7 :di nynr 727 n în 

Cvri est U aiaAnan^ci qu^n ain&i que aa jiiïrle et 
verriiiix iTairaîiin tni id - . * » ^ 

Ccrlaines mscriplinns de Patuiyre présenteot des 
constructions du même genre (Vogué, Tf 65 )* 

[^a première moitié de b dcuxièiue l%ne est très- 
dilficile h déchîfTi'cr^ Les cinq premières îîgncs pa¬ 
raissent devoir se îîre 12 rxr. Le mol suivant coin- 
mentait, ce semble, par u. Dans tout ce qui suit, 
il n‘y a de clair quun '7- Les cinq premières Irtlres 
un peu visibles qui vjennetit ensuite semblent 
donner'''nî!:"i,,,, fin d'un nom, peut-être pati^n» 
nymique. Ce qui prouve bien quil s'agît d'iin nom 
propre. c"e$t ce qui suit. On y lit, en cfFet, tiès- 

' Lu foiTTK ■’l'ÿr Cl^u. WVr. It^ p. ai G; pul 

être TiLToquê^ icii. 


l?iSCKll>TJC)> XAHATKKNXK. ' yji 
duiremeul : N’spnD ’f « (]iii cat aurnummé « Je 
que Ja lètc rccourJiéc du p i)« se voit pas; mais 
cette iè[e, dans notre inscripliun {ligne 5} es) irês- 
petite; le nioiiulie accident o pu Jq faire disparaître. 
Si on lit îs’'iïit5, nuire que ce mot n*a pas de sens, 
le I ti*a pas U hauteur voulue. 

Ce qui Suit est donc le surnom du personnage en 
tjupslion. Ou croit lire insi; mais i! resie beaucoup 
de doutes, notamment sur la fin dp mot. La coupe 
du mot est au moins évidente. 

Toute Ja dcusiàme ligue est donc occupée pu 
des noms propres. Nous montrerons bientôt qu’un 
seul jjcrsoonage a construit la mnftrem/a. Mais il u 
pu doimer sa généalogie et s’entourer des noms de 
ses etifants ou de ses |i>roclies^. Le mot qui sc 
lit ô la dcuxièmo ligne après naîî, porte à croire que 
l'auteur de l'inscription ou, ce qui revient au même, 
l'édificateur île la maArumta, s'appelait riaÿ, que Je 
nom qui suit 12 est le nom de son (lère, et que te 
nom n22~i2iTS, qui termine la série des noms 
propres, est le nom d'un de ses fiU. I^v nom du 
personnage qui a fait élever la maféramta serait donc 
fi3r, QAfffA, peut^'tre identique par transposition 
des cousoiinrs an non* arabe 

Attaquons la troisième ligue. Ici encore nous 
sommes dans une série de uoms propres. I.e pre- 
miiT quart de la ligne est indécliill'rable. On lit 
ensuite asscîi clairement natf la n^ît. Nous avons déjà 

' Voir Vogué,jéutf*. p. li, 73 . 

* Oim|MiTf l'itKicriplinn rrthatéonnr, Vogilr, n" 6, 


372 
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rroiive le nom propiie r*^:: ütt eominenci^nièrit «le hi 
demtème ligne. Avant ro ïiom propro, on îil 
qui pai^ît h lin d'un nom patronymique, ee[i^ii’ 
dant il semble que dans ccüe hypothèse it fatidrail 
1 avant 

séi'îe des noms pi'opi'es finit avec no^p car 
nou-s avons ensuite nbn p5, c-oriespondanl :i DE 
fiVO nu éx TÔhf et au î© de Pnlmyre^ 

Ceci eonrtrme ridée à laquelle b preinit-rc ligue 
nous avait mené, savoir que b muhramta a été 
élevée par un seul individu. 

IjA lumière devient complète pour ce qui suit; 
n7^Tp3 dot la première partie de la plirase de l‘ms- 
rfîptînn* Nous avons ensuite nn'in « pour 
la santé de llarLU, roi ., , n Sur b formule 
voir Vogué, Insa\ sémit. p. 53 et sniv, fio et suiv, 
65 et stiiv, et suiv. On est d'aboni lenié de eroiro 
que le mot qui suit qVs ne peut être que ^^32 . corn me 
le prouvent de nombreux oienqilps. Mats ie trait 
qui suit le fsy oppose. Cesl sûrement le promier 
jambage dun n, lié au i La comparaison des 
inseriptiotis Je Palmyre ^ prouve qui! faut Jire 
[i']n: «roi ilhisire.k» Il y avait probablement 

ensuite tEsii. 

1.3 quatinèiue ligne offre des didicuttés de lecture 
qui, eomparéÊs h celles qui précèdent, sont peu do 
ebosc. Les premières letlres sont, comme tonie in 

* l'ngùÀ* n” 7* i.i, 65, 65, ilr- fC iii'a 

r lé par Dcr^nlwiir^. 

■ Vciÿûé^ II"' ?ï. i5. 


pflrlîti di'Dite iltîs ti"iic.^ü $iipértc;ur^$, ëinoussccs par 
l'eau de nier. Je ud doiile pas ce[}eiidant qu'il iie 
faille lire *.. ]. Siiii un nom propre de feiïiine, 

tle rapposition ïEa: ««reine des 

Nabatéens.i!^ Voilà donc qui est tncu clair. Le mo- 
auineni est élevé pour la $anté «srctiTï^piftir ou 
ÙTfip [^f£ 42 f)dc IbrcUi, roi des Xabatéous^ et de sa 
femme P reïiie des Nabaléens. Celle associât ion des 
rois et (te;î reines est aussi un des ti-aits de J a nunïis- 
mo tique uüboLéennep Le nom de la reine est dillîrUe 
à lire, It iiaîssaii |jeiibétre en n^p La première leltre 
parsjl bien éti'o ui> n on un n. Le reste est douteti?ii. 
njtn. i^rn. î:fin, 11 ont rien de saïis- 

làlsaiiL 

l/histolre^ lu numismatique et fépîgra|diie com¬ 
binées onl ilomiè une série des rois nabaléertSp ou 
nous Lrouvons deux llarUit ou Â rétas : i" Arélas 
Pliilhelièue, de Tan à lan 5 o avaiil J. C. à peu 
prés; Aréias Plutodètne, de lan j avant J. C* à 
lan ho ûprts J. C, a i>eu pi^ès^ Ou ne connaît pas 
le nom de h femme ou des remnics du premier. 
Quant au second, il «n eut deux, Hnldu (ii^n) et 
ScfpïlaLh Aucun de oes noms ne peut s'ap¬ 

pliquer au nom de reine contenu dans noire inscrip¬ 
tion. On serait donc porté A croire que le Hartal de 
notre inscription est Arctas i^liUheltène, celui qui 
lutta contre Pompée et ses lieutenants. Itéscrvoris 
notre jiîgemenl à cet égarcL 


* Vïiguii, tfmir. p. 
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Cu ijui II dtiï^igDiition cir h reUie des Ni*bü- 
liens «St larilc. Je lis : □n'ijs --il « ei Je leiii-s entaiils. ki 
Les îiiacii plions nabaU'feiines, ronime le ehaldécn 
biblique t emploient sou vent les formes liébtalques 
iiiiJees aux formes at^méeunes. 

Vient luainleuarit fmdieatioQ de b dote. n'i ‘’3 
H tlaiis le mois » nest pas douteux. Suit un si^nequi 
reviendra ù b ligne suivante et qui ronstituo une 
des pnncijiïiles ditliciiUès de rînscrîption. Dans les 
inscrîpiîons plidnîdennes et amiTieeunes^ le nom du 
mois est toujours écrit en toutes lellres, La désigna^ 
lion du mob par on nombre oi'diuaK oïarqui^nt son 
lùiig dam laïuiéc^ n'est pas pourtant sans exemple^ 
Cest« en particuliei\ Tiisage du piophète EzccbielL 
lî est donc presque certain que notre siguo vb est uiie 
marque de munérolagGp un chiLlre, par conséquent, 
infci'îeur comme valeur à 11. Mais coite conclusion 
est dos plvis etübarrassantes: Nous connaissons Je 
chiftre pour lo; ruutté se représciilail pr une 
barre f Les uou\bres de a u 9 par des barres répétées; 
les iioiiibres m vi par le cbitTre des dixaines 
aec<»iiipagué d"uîic ou de deux barres. Ou ne voit 
ps ce que peuî être ootre signe Nous le rettou- 
veruiis li b ligne suivante, ükluîs la déterminatiou de 
sa valeur tiVîi ser4 pas plus claire. 

Suit Je mot «en lanrié^««-^ Le pieuiter 
cliiJlro |> 3 foi( être le cliîITre pub vient titio 

barre inciîjiée^ qui est, selon nmis, une m.irque de 

* V.mh. 1 iWn, 4 i II.T, iS, ai. 

î'i'linnlf;r+ phatn. Spt. , p, iSS- 
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M. dc^ Vogüé avilit formé une nuire îiJiJO- 
selon bqtJcUc Je nombre i o îiui‘nit éié msirqué 
par la barre înelinéc, el Viiiülé par îa barre ilroîlc \ 
Myb celte hypoLhèse ne peut plus guèra elre main 
teotïe devant rojscmple qne nous venons dé trouver 
Cl devant celui qne nous trouverons à la ligne ti. 
11 est clair, en eflfet* que la date pi ècèdée dans notre 
inscription du mol est la date pùt les années 
du règne de llaretbpour le salut duquel le mo- 
nutnent religieux est érigé, (^e signe /I désigne 
<lonc des dizaines tout au plus; donc le signe / dé¬ 
signe moins que des dixaines. A la sixième lignes 
fions Irouvei'ons tiiic date tirée des niiiiéei tin roi 
Malchus, expriiiiée pùv au moins cinq barres inclb 
nées* suivies de deux ban'cs droites. Dans Vhypo- 
ihèse de M, de Vogûc. Malchtis aurait régné au 
lUDÎns cinquantMleux ans. Oti quoique les règnes 
des dciLt Malchus tjuc fon eûnnaîl aient été longs, 
ils n^oni pas approché de cioquante-deux ans. Il 
semble donc qii il faut envisager les barres inclinées 
aussi bien que les barres droites comme désignant 
des unîtes. L'usoge de redresser les deux dcrtiières 
barres est purement calligraphique-, on co retrouve 
cjuclque chose en pbêuicîcn*. 

Eu regardant aUentîvemcnt, on voit qn après la 
barre îucÜnée donl le basse confond avec la cassure 

' Voçûé. /wcr. ifBtif. fl- tNn* ks u^KCriplkfli plmyrê- 

nknnpü. îra t^a^TP^■^ inrlln^V^^ Mi«i Hniplc' iniilO?i. 

* Voj^"n>, fnxct'. p. I fc3. 

ScTim'dï’r. np. rit. p. «X<i. 
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de Ia qfiatftèiiic Ugne, ît y uvuit eDwru au ttioinü 
ujji! barre iiiclincc. L'tascrJplioi) n dane gravée 
enLre laiiuéc ja et l'année ^io du r^ne de llaretb. 
Arétas PhîlLeLiéne a régné environ quaninte-ciiiq 
ans. xArélas Plillodéme a régné environ trento-iruïs 
ans*. Nu] doulc qu'aprùs Ja dernière barre incünée 
il n’j eût 1333 "j^o rntn’?; donc la partie penlue de 
ia ligne cdii tenait au moins tretzè earactèrrs, et II y 
eu avait probahlemeul plus, car ie commencement 
de b eJtiqtuliïie ligue nous jette très-loin de l'ordre 
d'iflécs où nous sommes resté à la (in de la qua- 
irième. 

Ou croit d'aboni apercevoir, au cumuiencemeni 
de la clnquiéine ligne, le signe que nous avons 
trouvé après le mot iu’î. Mais ce n’est lé peut-être 
([u'une illusion; la pierre, sur ce bord un peu dé¬ 
clive, parait avoir été fortement usée. Ce qui le 
pixiuvc, ce sont tes deun lettres ri, qui sont la Du 
dun mot, et qui c'crtainement ne forment pas un 
mot entier. Il y avait donc en tète de la cim|iiîènic 
ligne six ou sept lettres, qui sont perdues poui' nous. 
I,e mot suivant est, ce semble, fCi utemps,» ou 
peut-être îûl, pi. Je n'ai rien trouvé qui me satisDt. 
/(mw(R «les Romains» s'est un rnoiiiunt présenté à 
mou esprit. II serait possible que l'an leur de fins- 
crtpiion eût ajouté à la date du règne de Harclli la 
date de la fondation de lionie, îC' m[T3]; mais le 
1 et rnêriie le ' sentient éciiL*- dans le iiinl f'Sn, 


' P I ^ j, 
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A|irc5 \üj, nous Lroui^on^ le signe tjvie fîous 
^vons rencontré apres ni’' 3 . Je Jaissc h de plus 
linbilesqiie moî le soin de déchiirier celle éuigifie. 
Ici, le signet aurait îültitùi lair d une ponctuation 
<ju€ d'un eliîfiVc. 

Ce qui suU est dair^ ou uioios pour Jn lecture 
ei i intelligence des mois pris isolément. ïtnûms ^^2 
12 ^2n:3 'i Kn'Dip. La ^n'-D^îp &tnçint3 est 
évideiumeiit une mslinmfa antérieure k celle dont 
il est quostiod dans notre inscription. Lç$ mois qui 
suivent nous indiquent celui qui lit (onstruirc la 
première maèriinifa. Le nom de Bmhobat se com¬ 
poserait du nom dci dieu arabe ElobaJ et de la ra¬ 
cine ^32, CoropareK en hébreu n^:3 et Le 

commencement du nom propre qui suit '3 res¬ 
semble tellement pour la ligature qui suit le j au 
mol qui précède, que je ne doute pas qu'il ne faille 
le lire aussi 'rznjZ. Jl sciufalè donç quil faut tra¬ 
duire : sacmrmm pnii5, tjuûd fecerat Banubas Jitm 
Bur^obæ, Mais que faire de ^^.nqui précède le membre 
de pbriise? Ce qui parait d‘nbord le tnedlcur est d'v 
voir ie pariicî|je -^ 33 , Mais je ne vois pas 

alors de moyen Je eorislniiic la plii-sse. Si fon fait 
de ^32 un sujet, un arrive h un non ^ens : n celui qui 
a bâti h première mahramitif que fit BanhobaL,. n 
l#a logique voudi'ait ici un passif, ''3zn^ : h a été 
bâtie la première maAramtn, que lit Ikiiliobal, . . ; 
h date qui suit sérail aloi^ pnrfailcinent amenée. Il 


* t'i'. îv, 1^. juif^pHr. 
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naturel ciu'après avuir fixé l'objet cl b date 
de Sir conslmction l'auteur de l‘tn$CRption parlât de 
(‘elfe (]ui IWait précédée, mentionnât ceux (jiii b 
lirt‘t)t élever et en donnât b date. Une phrase tonie 
nouvelle, uncsci.'onde partie de l'inscription, com- 
inencerint par 'ja. Mais comment faire de '73 un 
passif? L'nmmécn des inscriptions uabatéennes r 
lant de parltcnbrités qui le rapprochent de l'hébreu 
et de l'arabe que queli|uefois jeme demande sî Ton 
ne pourrait pas voir ici iin passif formé par le chan¬ 
gement mtéricur des voyelles, Il semble, il est 
vrai, qu alors il faudrait que le verbe fût au leoimin; 
mais peut-être, comme il précède le sujet, s'esL-on 
dispensé de l'accord. Du reste, c'est là une hypothèse 
si hardie que je ny insiste pas, bien que, dans l’ins¬ 
cription 11 J de Palmyrc 'ji* ait l'air aussi d'être 
pour D a II très trouveront mieux. 

La sixième ligne commence par tes chiflrcs d'une 
date. Le mol riïJa se trouvait sans doute au coui'- 
ineoccment de la sixième ligne. Peut-être y avait-il 
tiij cbilTrc de disaines qui a disparu. Ce qui reste 
pieseiite cinq barres inclinées à droîlc et deux barres 
relevées oi même un peu inclinées à ^uche, ce qui. 
selon mon ÿyslèmc, fait sept. Ce qui suit est facile ; 
ÎB33 q7û i3Æ'j «de Malchus, roi des Nabatééns. n Le 
liuul du deuxième ‘ï de is'jo’t a disparu d'une façon 
qui étonne; mais tous mes efforts pour lire autre 
chose que 12 ^ ont éii' inutile.^, 

Vnpir, p. -<i. 


l*c resde de iii Jigiie est tl'tiiic lecitirc Irès-clam' : 
[éiJx*! xîTD'rnD iJ=tïn\ Les Iroî» drriiJm mois signi- 
lient Kdeiis rint^rieiip de la imknmtla.n J*- prends 
tTii'tiiisonl donn^, n dniis le sens deoilsoiit phicé, » 
el j'colends h troUlâme porsontic du pluriel ilnns 
le sens de don.n Ceh veut dire. Je pense, qu'on 
avait placé dans la non voile mahnimta quelques-uns 
des objets qui se ti'ouvaient dans la première. 

CominenL agencer tout cela? A quoi rapporter h 
date qui est en lètc de la sîaième ligne? Les déplo- 
inbles iariines de la dalle nous laissent dutis une 
csiréine pcrjilcxîté. Si l'on était assuré qoe la seconde 
date rûl untèricuro à lu première, beaucoup de 
points scmïent traiieliés. Mais de meme qu'il y a eu 
lieux Arélas, il y a eu deux Malchtis, qui ont cbacuri 
de leur côté succédé à lui des Arctas. Si la date qui 
est en tête de ia sixième ligne fait suite immédmlc 
à la phrase ^f^!D^nc 'Ja, et se rapporte 11 la cortstruc* 
lion de b première mahramta, le Malchus de cette 
daio ne peut être que Malciius 1*^, qui régna de 5o 
avaut J. C. A ù8 maiit J. C. A peu près. Le linrtat 
pour b santé duquel le vœu religieux fut fait est 
alors Arétas l’Iiilodème, ri Icmormmrnla été élevé 
de liin à à t'ait i3 de J. C. Mais il y a A cela une 
dilliculté. C'est îa façon dont lam tait suite à la date 
«Q question. Il devrait v avoir i 3 jnn. On est tenté Je 
croire que, dans rJuscripiion lutégrale. i) y avait 
trois dates. I^a première se rapporleraît à rércciîon 
lie la nuilimmUt dont il s’agit; la secoiule a la coiis- 
tnu'tii:in di‘ h jironîèiv mahfuKitui la Iroisiètne à 


iSO ÛCrODRK tS7:t. 

I» ()ë[>osition datiü h iiauvcllc nmAiviiRj» des obji-b 
précieux de la jircmière. I>a consiructioii des lignes 
O. et 6 scniiî : ''5 'Janîs 12 » n xn^tn;’ !<rt!''nc ua 
'.an' laai i*??: laVc'? iiifH/#[vrjc;3i ■■■■ nias Vanjsa 

[..♦p’îT! «ncmi: m 
Mais une telle combiuaison souffre «ne difliculté 
capitale. E.e Malchus sous le rogne duquel le trans¬ 
port attrait eu Iteu est nécessairement postérieur k 
TAi'étas pour lequel In vœu a été fait. Or, il est clair 
ijuc l'inscription a été gravée sous le r^ne de cet 
Arctas, et (jue le prerrtier niïta n est pas rétrnspeciif. 

Nous tenons donc pour pinbable que la pre> 
miére ntahramUi de Pouzzoles fut construite sous le 
règne de MaJebus I". entre l’an A3 et l'an a8 avant 
J. C. et que la seconde mahramta fut élevée sons le 
règne d’Arétas 11 Pliîlodèine. de lan S à l'an i3 de 
J. Le style de la corniche reporte bien vers le 
inème temps, et même, s’il était le seul critetiam. 
terait songer à une époque plus basse, au temps de 
Trajan par exemple. 

Nous Je répétons, il y a à ce système une grosse 
diflicullé, c’est que le nom de reine associé à Arélas 
dans notre inscription n’est Celui d’aucune des deux 
reines qui sont associées è Arétas 11 sur les monnaies. 
Peut-être, dans son long règne de quaraute sept ans, 
.Arétas II eut-iJ successivement trois reines associées 
à sa royauté. 

' Noiiik iTibord prD.Hii|i)C l'iiucopliuii <tail plus «üriinjijc 

.,J»srji. pui'ul. •Uni i&jS. p. .tjSI; iu«i> rlr> r/fleiinm llt-ncLircn 
Dihl riit t1iau};Gr iI'atï». 
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QuVstK:e mahran^hi ? Cu mol est, je ci'oiâ, 

nouveau potirlcdicltonnaire elialiii^eUp Nous |>cn{»oiis 
qu"il vient tic la mdnc cin, al qu'il y faut voit uni^ 
cluipélle, im ïfincUïsttc L l\ sâgU d'un édirice, puis¬ 
qu'on y applique le verbe rrî^. Il s'agit d'un édidce 
religieux, pubquon le construit pour Je salui et tn 
toiiseï vatîon du roi des Nabateens. Il s agît rrun 
tdilîce qui avait un intérieur et oîi l'on pouvait tciu 
fermer drs objets, comme le pmiiverit les tlemiers 
mois conservas <1e l'inscription^ La fîiaAmeuta ii'étaïl 
poiiTlant pas un lemplo, proprement dîE; il ne 
semiiie pfis cfLi'eUe fût dédiée à une divinité parli- 
r-iiliére. G t tait peut-être une sorte de synagogue des 
Arabes de Poiiiioles, ow se ronsrtvaient leurs litres 
cl leurs actes dvîls^ 

D'autres iront bien plus loin que moi dans Vîn- 
terprétatioii de ce nionunient, qui serait sans doute 
le pbi$ curieux de toute J'épîgrapbïe ii3baiécrijie + 
sll n*ét&il prvenu jusqu^à tious dans un élat sî dé- 
plorabk. 1/extrême diiricultêqui rc^sulte de col état 
Jmgmentaire est b setile excuse que je puisse iovo- 
quer pour ce que ces obsen^aliorui ont de peu con- 
rliianL N’otcï comme je propose de lire ou de rrsîi- 
incr les parties dont li>s caraetêres ne sont pas tout 
à fait effacés* 

* Cimtp. din^ niMT ri plions pal inïnhiirTiTHr». Vnpiir, 5 
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\PI>ENDICIï À l.\ riiEHr^ElÊ ^OTE 

jiublîf^e ibiïA k likiiïvérïi d'ami 1^7^- 

I* DuiU- ]e 141 de Li ZriUckrift derdcuiaheu 
ià/idiich£ii Cat^hcknJ^ |Kïur cette année, m; trouve une noie 
sur lîi prcDiière des in9mpUoD& d-nnljai parlé dflui lentliïiérp 
ü'^Yiil de Cette uiïoée. Liiikur, M. 5&cîn> a bien vu que fe 
pcr^oiiuago enterré dans ïe loinbeau sVppebli Abd-^alknu, 
Il Ut le nom du pérc //ïirrÿü;jc ne doute pas que il. Sotio, 
quatid il aura vu autre n-productîon^ ou ne sont intervenu^ 
que festampage et la phologruptiie^ ne lise cmnine nous 
UAeûu. [t paraît que M- Déiilÿcb était arrivé à la même Eee^ 
tiire que ^1. 5ocin. ilaia ces âcu\ sarauts^ n'ajsnt pas eu 
iresiafopage^ u^ont pu TCctilter les erceura ou bs jnédiocm 
rcprocluetioius de rinsctiptiou que l'on possédait ont entraîné 
M. Lévj. 

a* M. Joseph llaîèvy n/a eornmunîqiié sur la petite ius- 
cription nabatéenne <1* FonMoles tme idée eïlrêïpeincnt in 
gciiieusc, et que je crois vrale^ La grande diHicuLté de Fins- 
cHplion était h ^[datrSême ligne^ ou du moins ce que nous 
rfgan.1îuns connue tel. Cette quatrième ligne est en plus 
petit caractère que le reste* et trouble la bi proportliinnelle 
des interlignes que le Upicide a adoptée. iL Halévj croit que 
cetle ligne ofl une iddltioD toterlioéoire ^ pincée apnée le 
mot iDTt. Ii lil K dis de Elana.i 11 est naturel que 

Zeïd ot ALdelga, trouvant que îe nom dé Teiin, porté par 
des oadliers de pers^mrtes, m désignait pits naseï leur péfo. 
Lueul ajouté Je nom de leur grand-péro^ M. Halévy cnnsErnît 
alors tes d^mtèm lignes de linscriplion ainsi qu'îL suit : 

'T K'»cn‘î(iN:ni ■>a)ic’r ’:3 
Tl? X W[C3 Dn'Ji"; 

* [iî:a; rr'j 
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Lki fomiylp • c|iii Icîi s ciaucib» ^ c»$|; bien connue 

Je lie doitle ps rjüe IlhjIc prAiïime qiiî ex.imiiicrà le mou¬ 
lage que nnii» pwîédûiïji de t*Hite inscrlf^ion ne se con 
vAÎiiqiLie dü luT de celte iconjectuire de M. 

Atii faitf recueillis pr M. Gîkleiueî&Lcr sur le s^aur 
ii«rsOnViiljiui.à Pniix£ntes,oii cii put joindre quelque» nou- 
vMiii qiip j ai féoid» dans rArtierhnti, p, iq. ncite 5, Les 
GêÎŒMELIENSRS de 1 insrriplîen 3478 du recueil de 
^Lminiseii seraient-ils les 1 Sam. juvti, 10? 

Peut-êire faul'il y rmr des 1 adoratoies lïei. i Miner- 

vjnl lit tDjE.KE.MELITENSiVM IMonam anikhiinféHi, 
^'spl«* lébï, Pp 43). 

^ Vngiij^, Polnip n’^ iû 3 * ifiS^ Ml. 


NOUVELLES ET MÉLANGES. 


SOCIÉTIv ASIATIQUE* 


UROCÊS-VERBaL de La séance Dl 10 OCTOBRE JS73. 

hn tiiUKnc<e de M, le t'r^Mdent. |r scaiMr esl oiivcrtu à 
8 heiir«a par M, Reiiiin, weréteire. 

Le proc«»-viThil de U dernière adaece eal lii; la rédactioii 
en cal adoptée. 

^ Il csl donné leciure d'une Iciu-e demandanl Ici ooodiiiona 
t1 ndmisiion pemî Jes lueitiLrrs île In Société Asiaüque 
Renvoyé A Jagcnl de la Rciciélé. * 

Le CwwHJ appPEiul avec grande Hlisrnelion (fnc M, Rgr- 
geit, rèeeninienl noiDniê à In pîarr darchèolo^iite pour le 






NütJVELLES ET MÉLA>GES. TSi 

^ouvürneiikL'Dt sir Bonsbkiy. fait p^pârer n \n Société ijuTi 
enverra, n son T«!4ûur d^ni riniio Jc^omproin(€« de> moiiu- 
ntonlsliiiiij:irile&tlonL M. Gâflnôüu nmüi \\ y a quel- 

ques mah, rimportance. 

ün membre ccKfum II nique au Coiiüiiil des d-étaiU 5 ur deuï 
carloft que le ministère de l’Inde fait préparer tlnni ee mo¬ 
ment. Le mèjnr Si Jolin est cbargé U sine noufelle carie de 
la Peoe. dans laquelle ü f#ro entrer Im mBléTÎiuï, inédits 
qui so trouvent au ininistÈrc, elles réMÜtaisdesobservaticins 
-istronûizuques et géographiques fiiilei pir lui même et le 
major Lovell^ comuie commissaires de lu dérururation de» 
fronttéres entre la Perso et le Beloudjislaii. Ensuite le cnpL^ 
laine Folk Jones, eutrerois de la uisrine indienite, et déjà 
très-connu pour ses tramui géographiques ei îiydrogm’ 
pliiquesp est chargé d’un# carte en quatre fedilïes dii plui^ 
grand roitnat, comprenniit tous les qui forfoeilt el en^ 
vironitenL les frcmiiêro» entre la Russie, la Pmc elh Turifiiie : 
elltî comprendra ioii$ les pays entre Erïeroum , le Liljonon^ 
îe golfe d'âkaÏKi, ie Kant du golfe Persîque cl ia Caspienne 
Les travauv de k coruniission de démarerntion dw frontivr#:^ 
turco-persanes el ceuï de la société d'eiploralion de In Pa- 
leitiiic oitlreronl Hans ces taries. 


oüvnsGE5 oftühts V ia sorir.rE : 

Par le Ciomïté de rédaclion. Jcnrmii dt$ Sv^nît, n"' d# 
juÎD^ juillet, août et .^ptembre 1 B 73 , In-é*. 

Par In Société. Z<?iljrAn/ï dir D. M. G, l- XXVïI. cab- j, 
a el 5. In-S^ 

— Joanttl ofiht Aiiütk SociHy ù/ Beitÿüi, prt I, n*' llï 

aïkd IV, cl part lï. n* IV, ymrl 1. n* I. pari Ij, n" I et 

II. 1873 . Ï 11 -S-. 

— Prote&litt^t ^ ikü /I sia lie Society of Hftrÿaï. n" X , de- 
temher 1873; u*' J, tl, Ul et ÏV, 187Î. In 8* 
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De h Hibliolheof : 

Pnr ïft Société. G^iAiHiVs Grhya Snim^ fût. il J. Ja-tS* 

— TaiVfnja A'ranyiJta ûJ iUts BlncL Yajur Vedü, fh^c- XJ. 
iuS\ 

— Sifftu VaiCae SûJiAiiâ, VL In-B*. 

- — üpùniihadâ^ DaSt, U cL UL In^*. 

— ChiUurv^r^'VhmiojHimi^ VJI, \ UJ et IX- lu-S'^ 

- — Pnlhiràja f\â$tni of Cbmd Bardai ^ ia liie ori- 

giiitil old timeli, by Jehn Bu#iïHa- P^rt. L Caic. 1. 

— Ifïiiislatcdfmin Uie Permn bv Mnjor 
H, G. Bavurty. Fdic ] et IL Loaduii, 187î- In 8". 

— Fariuinÿ i-^Haikidt^ fasc. VTIÎ d IX. Jii-4\ 

™ {rdîted bv IL BJocbüoiui. Fiikic- K\ et 

XVJ. UUK 

Par le gouycniemcot dn Bcii^^lie, bgUTÎpiic^ liknûh^ 
Btn^ai lij Fd, Tuite DuJiun. Ulpslrnlcd littiq^m|ib por- 
tr^ïU capieti frtim pliotü^apliA. CalcpLtn^ 1873, ip^fnlio, 
Vî-Say pjigç» et imtix. 

— jVdit»/ ÿ"SeunArEj IfjT* bv llajêiifîrdab Mîim, VoL lï ^ 
jïürl JU. Celc... 1873. Ên-y. 

Par rédlicur> iwiian Anii^uaiy^ ndiled by J as. Burgedd. 
Part Wlib XJX d XX- Bouïbay^ jüyS. Jn- 4 "- 

— Tfte Phamxt edited bj ibc llev. J. Suiumcr». VoL tlt, 
II* 3 Ê. LuiiiJi>iiT i&vS- lIl■8^ 

^ CoimùSj. comuoIrmÎQïn auj prtigr 4 :^i pîû rcceati e ud- 
icïoli dcllu geognPia c deUe scicjiie onini dJ Gtüdo Cora, 
tu IV. Tofiüû, 1878, 

Par le* éditeur*. The Acadçmv, 11“ 76, 77, 7y, Sû et 81, 

1Ü73. Iii 4 \ 

Par le Britiïh ^[u^eum. Cataîfifm ùf l4£ Sjriac Mma- 
icrrpti iii Uie BKtisb ^îuseuin^ aequired since iLc jcar i838n 
Lj W. WrIgUi. Part tlL London, i87at in 4 *, wtYîJi-ao pl. 
— P- loSg à i 3 &a. 


Nüi;VtLL,î;S £1 im 

Par I auteur, OFf^intil Samkrif ek, ty J. Hofr. 

^ VoL JV\ $vCoQd ocL London, 1875, in-fl", ïv 5iA p. 

“=— cüîijfilnur i(îi l'année 0^1 ^ téxle QrAiKï tl 

^^lïciiuc iTfldutimn Iflïïuc, puLNé par rt: Df»*y. Le^do, ig-S^ 
în-8*, viTj i i-j p, 

■ — Etude d& dfKununlj muwaaj:ftHirfih sur ^ par 

hj Phiiosçpïiûtunena, pr Pli. U^T^er. 1S73, iii- 8 \ 

130 p. 

Par I éd lLoot. Ee iitte elutiii^ac det ir^ir eamettm de \V"âng- 
Pctï'Hikïu en diiiiols et en frqni^qis^ scoompi^né de ïs tra¬ 
duction coiuplàte du connnenlatrc de WângTçin-Cliîng, pir 
G. Pautliîer. Pari», 187^, iij-ii8 p. 

Par l'ïuiteur. Il Kîeprt, Uefier élteitê Lmdff and Vùlh- 
^chichu Toa ^rjïiaivVji (E\tr. de* MoDataJ». lie i'Acad. de 
Beriin , 11 mor^ i86^j. in-S*, p. 3 16 à 

— 11 . Kieperl, Leherdie Jer auneiùiçheii Ifaaptftadf 
Tigranofiêria (Eatk, des Monalsb, de i Acad, de Berim * 30 ffr 
^rier 1873). Ib-B\ p. i6i À am. 

— Heeùficmtioti {Tna poi'oi dv lucommum^iion de M. A/uaA 
au sujet Je In découiiref'ïe de la VanatioD, pr M, L.-Ani. 
SédilUit. Fn-^*, 3 p. 

^ Le Eeltÿtea^x ehüssé db la ccmmajiaulé j, coDtc boud- 
dlJqoe traduit du tibétaîii pour la premiàre foia, pr Pb.-Éd. 

loueaus |Litr. dc$ MémoiruLs de I Atli^née orientaL 

ri,to5Ài3a)> * 

uiiruAGEs eAr rEo u. de i aej^éthe 

ET aEüTitni^ p.in lis aoi^s m oe noisr, 

lin^uft Thai «m atjciore Pâlie- 

gojx. ParmÏA, iSbd- 

Nîpon udaî iVn nva^ou Annales dc> tinpereurs du lapou, 
tnaduiiea par M. i. Ttliingli» retuc^ nar J. Klaprotli. Pantf, 
i83ü. 
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d& pr J^. I^bprütli^ i" livr. 

Parîf, i8î4- 

iScrn kühj ^tou mit lïr teu, au âperçu gérii^raL àeâ^ trou 
roy^mmii^ irAdail l'OTÎginnl japnAÎs^ijiOLs, pr J. Kla^ 
proLh. PoriJ. id^a. 

£jfl^ J Füîiîm, in Ciiificjc. Caulon, i8io. 

I^t fl uni hlait£M Qa Efyktkalïtts khiUfim hyzfitiiîns » p r 
AL Vivien de Sami-Martin. Paris, iBdg. 

Nolicü fier dit iradaciiom ümlms da dmx ouvm^es prrdaf 
frEücUde^ pr M. le docleur Wœpte, Pûiidi i85i, 

Mémidm f«r rAû^Tv pTiiidih?$ (frj meer océimktma it imé- 
ricains^ par AL G. d^Eiditha!. iâ43, 

Cief d£ ta ihéorit du hui^aÿ$ tjuî donne mmsance à lu Iftiujur 
itnirtritiU^ pr C.-Lf-A. LelclEter. Pntb, i856+ 

fdéù^rapMque ^ et Feca&Bitgirv tdifofffuphiqa^- 
fnmpiU.fi^çuit-idéo^raphiqae, Liwbires s. d. n. L et ano 
njmef. 

î)isffri<Htùn rnJi^afl eJ «tr Ici ianÿü^ ^ly^nr^ 

par 111 ) orel^Alasüf|Ufl du diocèse de BAjenur. Bayorine. 

SmiîhtûnjGu Hepori. AA^ashm^LüD « iS&i, 


èe>lltTlf>S3 El <-DnEECTÎÜSa A€X éTt&ES SAHÉENNtS, 
l'An W. lULÉVl. 

P, A3^p L Celi pi rpLUtccei! anetenae d'uiuc iribu 

du nuiu (fHîmyâr- U gèDériifcâatiMÉ de « noni m «uk un ÜU rt- 
UtÎTcmeiai nuHleme, 

P. A 361 L 6. L JnxnpLLon (TOKbé^ dccmivcEic pu k birun de 
Wrede (SL de Ablluin. Hàic m /ludnuuiuL conlIeaiL auuj |a niai 
Q'nUnSî la r^dictïatt de ce leile me pralt cenieiupfalne avec 
I mHTipthon de ILLïn Cliciurali. 



.üoUVELLtlS KT mélanges. 3 ^^ 

W i ïo. Lm nijvtiire de b dî^^e de ILireb est prcïbïblciDciit 
b tb FaÏHnikin île 1i upîuJe el mn. pu U cauMï de cel mhâXL- 
■ IdJi, coffîüie le ïeiü b tr^tîoii mmuinuiiis, TJ à remarquËT ipe 
pendant b guerre d'ÆlLu^ G^lliu (raii ordut Tèrc ckn^tiemie] k 
lei fDvtrons de Ed^jreb manq^îenL iTq^Q fStrilkafl, in^ ^ 

qut obligea îc miiLaîq h lisïer le siège. Oa «l tenté de mîfC 

que la digue était djîji dctruile h ee memeut. Peut^éEm ionise Iw 
Sabêens em^DiËmes qni faniânt démolio tfÎD de privée L'armée m- 
malnq d'eau pobbb. 

P< H71 I. 10. J'ai depuis rencuQiré k pTépwliion dans le 
n* de mon recudüï idr au ehapllrad» pnpodikini. 

P. é 4 S. l- 1- Au üra de il «ra pettl-élre tnfeum do 

ître Z>i mÆSiire de farine^* parallèle k rbiin]faTitc 

é^D. Ir it, ï-c mcil Q^Cf ‘Jédre de QAC. « ^ -iner.» 

P. AaS, L i 5 , Ati Heu de î de ih. Uses î et i de ft. 

P. Abt, L |8. Au li<;ti ilo yU ilsei. 

P. A7J, I. lu An lien de OniJO’J = 0nîf\ lUei 

P. A79 J. A. 'nDïî (DiiEn. rôiabluAci 

P. A83i L ï IP Je suu uuLnleiunt mnvaiaeu que k foime 
cet ku.ua et qo'îl but toujoura lire L'orignal du n* IS 7 de 

luea iei.lci eit un de eeui qui m'ont ctl aouuraiti par mon guide 
do et qui ont servi à b bbrioition dea rra^mentj quiï ht. Fr. 

Praemduj a publiée dans b Zàadkn/i érr iknîsthai rn^i^&dândùckm 
GwUjcA^^ y* AaG-A33- De quelques-uns des testes 

je pubde iTautres coplea lailei sur Jft lieus ffinkiei el eu fiarije 
înTéneurea bujî premi^a (par exemple ; nT f^a^i oé, qeol qu^tn 
dise hl Practortua, il faut lire I p I Orn et non pai 'n 

{ 13 ] I mais du n" j ^7, il ne m'eat resté qu'une tFnnscTÎ|dJOn en 
rarmctfcres bébiaîqueSk que j'ai bile cnire auLm pour mon usage 
personnel el au-dea-sue de l^pielle se trouvait le mot AouiiropA/daN ^ 
que je croyais appartenir | ce num^ ; voilà pourquoi je lui ai donné 
b direclion ilcemanle dans cnon recueil imprimé. J 1 n'y a plus de 
doule que b cUreclioa pcimitive de ce leile était de dmitc à-gaiiciio^ 
comme ït?\ cailc des rmgmenis que le kTsîilcaleur a imitéa, car 
cet bomme ne rtvail ps lire b sabéeu cl n^avait àncun inlcEiH à 
changer k direrlion de récrilune. 
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P. iS£, L i4u Ucu de t}, luei P, 

P- 486,1. 7, Au iieu de , Ibcî 

P, ASS* L 18. Mr Prâii-i&riiis jJ. c. p, iayi |]QEe)i, le éii- 

^Tilitir da riSîf*7i< M pÉuf élf* «|u<E (liE jalkAyaiIllir) HlK , a + cü qui 
n niptkjue gnltt b deublD perte 4u fl mlicü. La fédupUcailen du 
inlîl^ nSw prtHluirftit h fonna n^H^K pârajitle a Q"^"îîf. 
-«D^Qn.TipnpD, etc, 

P. 497. Ue^plicalkn dei praiwinii niil. Dt2n et rh^ (n*7rtïÇ) 
rluH Aire modiCée. Tmmi pri.-^ fe n j™r fiodicft du féoiliiîii Crt 

pa’appupnL Nar I» deux tnutmpLm t ]S1N 1 flïn et I 
rèfleiiou faite, je ¥ab tpe ewi uVit f«i tout à &ir gqnnli^ car k 
ain^îier de pruU plulAl élre pD el 4^uaiil au mot 

li ^ peut ait ctâ employé Cûtnmtt Etn doid izMUcui[a ^ iîllnI 
f|u,'ll >rnT4 daru Jci autres langue:?! BH^miiüqnei< D'oUleura, il iu\ a 

AUCttüe raisea pour ^ue jea sulHlinLÎfi 12; el .waeot du genre 
f^iuÎEun. Je croLi donc que le mieux aéra do eoiuidldrer ce n conitne 
pureïucnt cai^Lliqiie, pareil à celui <^uJ figure Teü Jeuiun^lia^ 
tife Albîopî™ : Tirt-llï 

dont ce» mois aab<icn.ii oITrenl la tonne primitive. En effet, 
repfêMiUa la contreeiinn de (= Nin) pfi el fï reto- 

^dacfl eertainemeut nu aneicn = |f + T + 

couptélcr I analogie itec tetbiopicn, il me manquait encore k 
fortiie du fàminiu ungtiller eurrcHijteihJaiit 4 main¬ 

tenant de k découvnr dtn.’i le pÆHogft (Os. siUi tij ; îl'H I p 

qn'li taul trodiûre par ■ de ce maJIieufi et non pas^ par 
■ de Tatlaque ( — maSheum,» comme je tal cm j.LhH|u''4 

pféacuL Ainsi d!4>nc, le irai ria^teincnl de co» pc^poailiDEu sera de la 
TUauilre suivante : 


rtîtornEi. 

m. mn (pour rî + j = , ee-ia. 

r n’-n (jwEr n -h H'H] cclle-tii 

ni. ïiçn {[hmr n-^ eça-j*. 

f.' nî:n i;i4iui’ P ^ ün?? x“îîfî. edica-k. 




N<)ÜVEtLîi& ET SSÉLl^^GES. 
m, (ï^^îl’H)= îiilP'î'fïH te*. 

P^ ^ L i 3 . Gea paasagH p'o&qTtil pu de lectnn: c^rtoiqç. m 
h piqtiLitiafi (les lejsitv 

P. Soa, L 7^. An üüa de «li fuppui, ■ liaei *à ropposc.» 

P. 5 o 8 , l. 17, KŒicea Le cLtlTre lt cl aJouIce n^ri {Fr. i.ïTjr 

P. âùâ . L 3G. Au ileti de (I^jiCD];, (IIaL 3 'A)r 

P. 5 iî, 1 . A. Au ücu de Jiw ï.epp; ce chittn n'^isl 

toul A hh ccrlaia. 

P- i S. M Fr* pçncleriiu (L t, p. ^ 5 o) rec^ftail «mit 
grôuier .SielierlieiL> difu \t jigne 1 TéquiraEeul de te^: pour 
dliiTinler cette assurance, il itifllt de dter le 
cLuâbîï l'Oll Mût précédé du neiu de MUinbrc "■rHU^ 

Lk>, c^est-A-dlre Gd^jd. 


P. 5i6^ ^ MnDiînger porte înJnï, caoqïa- 

rjhie eu ^ Amtiei. 


P. &16 P 1 .17. Au lieu de q+iî 3 ip I isnsi, ii«i incip I Dii 5 nm 
ïH; ftjoutn (Eli. GIB. A). 

P. 53 1P Lis. Ajuutci L li Lknl Cfpcndjiitl remarquer que leï 
fett» mlnétmji ne tuunlrent pu trace de rempiol dca cpotLvniu ; 
tïüujï IgcnrouA, par cuaséqticDt ^ eomaieiil. cï ptiu-jde irsdii[UiiJl Jci 


tbbCa. 


P. 5 . Je 3ula obligé de prévenir le Eecteur que le pnbenl iravaîl, 
comprenant EesquLue grammatkalo cl Tinte rpfêtalion dei tmles 
tr^lïa par Qiiander, a pld rcnü ^5 l:i raiictîen ter* ia Hil de tË71 ; 
qnciqkkCï notes j ont été ajoulêti en 1871, Piüt» la première rôdac- 
LÎou ■ été calièncmcnt cnnservee- Cette remarqué üaI devenuu nc- 
cesdoire par suÊlc de.^ IrAYans anaioijliict qui «mt jTaru depuis eu 
AJl!ema^E> je ïcux parler de deux bracliurcrt de M. Fr. Frarlmius 
ipie 3'« mainienant xhjs I0 jfctkt, el sur IcsqueJks j'ol à foin? quel¬ 
ques obeertotions. 

Bans le premier de ceâ écrits, jutilulé îkitrü^ £iir Erttlûrvmÿ ^r 
himjariichfn InjchriJ^Ên [iLalle^ 187 a!. Pjnetorids êll^tc six 
ÎEkscriptions ((K ltr+ Vtï^ xîH. STJl ; Fr^ lï cl une i»»rripliHsn d'Adeii > 
L'I quelqLkcs leculioai dkflicllei. 5 on tnlçrprêtnûoft s'êliMgBe censi^ 
dênTblcrariiï de ffHé que j'HVAü proiioïéc pour rs tk-^îes; mati. 
(bus retpIicatiuH de rerbïu*. mob h^l faïb do ptramni^iire, nwi-^ 


OCTOüflE IA 7 3 . 

vïDkDKM ATTivéa ïéi^rvmefLl dit mdqje rdiullüi, cdmmfi parËicu.^11- 

h trddtifiJ^n de rnin pr i milhciir. ■ 1i i^LpardtioiL ilc lür en 

"> 3 ft?n (le Ml □‘î^a A é%é toulslvu tïèi-inalmené]., U reçontms- 

saiwe du h aflircnalir ikna irai* Si * eic, 

Dana IcKCOndécdt. întilulü I SjÆ], M. Pktkir- 

tnniis M lert de ûiqu rKueiî (rinienpi&ni sa|H?enîi« ^a\l a étudié 
-mû^clLit genau .» jngemeDl qu ll y proonnee sur Ji valeur de 
tnea tettai ««t amgnlitfClEieûl deu^ en andpmiwn de U reiBAn^ue 
dcdnigneuw eonalguée dîna b ZeFCK^ÿl da^ ifuhcknt m^fnlûndi- 
rcl™ >flÎ7a^ p. .ta7. Ceretûur k Fêcpité nw loucke vi¬ 

vement, et Jim lelielie rauleirr. Xe^père padme que dant Un tnvdil 
prochaiD M. P^etmîua en viendra pul-éire I millnj^run peu 3011 np^ 
précL.iijon relative à ma iraducEïon pmviHire dci nnuveaut Inlea, Je 
die i iJlalêTjr aeJb^t hM aicit (îm Joüniara/Mtj^lre^ jninj an 

ilia £rh linmlaKhnften geifuiriiit. ieh Lfinnlndes^ aciaeAHïcil 
nur ■ E* rn% rr^ffiJe kizâetmmr ■ 

^!. Praeianiu n «rtainemenl la dfeit de iîéelarer ma tmdueüun 
leutièrcment manquées I des amdïilita de dc ^nre font raremdirl 
défaul daiLi l« éerrij de» ditrlpliniireA allemaniLi. Ce qui e»| muÎTia 
légtilme, cVaitTemprDïiier un pu plus loin plLisîenn de mesfn- 
duedwa sans en cïim- la MUme. mi de déguiwir» mojennaat dea 
^yuonjmea* certaines IntËfprcJtaEiovu qui tu'apprilrnneni. Ainsi 
etcmplq, k puaage lUh 47S. 17 c*t tnJuii cefiformement h 
UKm interprètaikn •^entitreairjal nunqnéei^ (p. 37], DUus acs étrils 

■utcrleurs, AL Ptneluridai avaii allrlbné m verbe IfÎT le sens de 
ftmeure quelque dii»caiir uneaulve ^bédri {eitw nbw daiandezu 
wüÆrt, bauen}, tandûi tyiç mol je rai lotijours expliqué pr aeember. 
nietlre mus la |ïpo 4 ;ettion de quelipi'on^^ les imiiveaux tçxies sont 
favortblw à ma ^ifere de voir. yi Prtiètorius le roronnill 
ffiéme^ mai^ iï éviki favea diriKi en ehangeani vkmenp eh 
ricliten* qui dirai 1 en général pour iHbeoien p darbritigeni > ei 
re -darJwiRgrn. P ajoule-tdl cnl« prenUkises, oiirait enbu în sem 
de - metlj^ quelque! chose mus k prokeüon d« dieuxv [ AVttr Bçi 
trâÿc^ÿ, a 6 ]! Le ini 4 a^ï^, qusjavaii Induit pr «prolieeieur. 
iran divin,! étaiiprU par M, Praelonna daas le «ns de iplainei 
(Ebeco), puis oomma un nom de lieu {X B. p. a 3 , note i}- 
dant^ p. le savant orienlaJUte s'e»l de nouveau nv^^ ei îl traduit 
^nî 2^;7 (liai. iSÔp i 3 J pr idpCUX* ^fjültrr); fueore un effiirt Ft«i 
aura le vplran divin ;1 reti eM IrH-TUTgmt. rar avant 'rrC^’ET ïw' 


X O t: V E LLliS KT MÊ L \ NÜ E5. 

IfOUifÆ déjà rex|»rpuiqn anJjimjrC! pnürfdirii:T:i DiuiïfiAfîn 

posunt ^up M. Prarbriiu rt^ËDimiil Iqcîifn^rttt, h. ctüt Dcn^n , 
rjüiiiciiticltQ dq n de cpi'^iL evAii- iMii^ptctpc cLina le 

scLriJtf I p, -^48, et grâce à ÏJü^udh il r«il fêliiqîMqlË ilêequ- 
verte ^ue le Mlwn poisse du l^nie^ Juu ic5C|qd le 5 ktemûn;iî» 0 D 
du pliiricï ne » jqînl à h racine inùjrcnntqL ce n d^e>qiiriljf 
[wq die PluralenduDg nicKl uumtltclbar eq die Wujid e ni ntt, 
^ndem ml vennitielu die«i demoiutnillvlKlien H)* j*Ic ifqp im¬ 
portant pour une ïitmple marrr katvnii.* 

Voili lu {jiielqnu rcmârcpiu ipie m'amcÎLE Ig tûn *pft tt provo- 
qiiui ilq dincteur beriiuois. tomme \ï i dédmgnâ de ^péruiisur $ç$ 
gnePi ceniro mi traduction du r” 5o «t aSj, je n'ai pu h m'oc¬ 
cuper de la ticniiG non plus; Imileruiï, U pensée ipie le çmH CE'Sl 

Ml 1 g nom propre du temple, cl qner^l^m^nl l?n daiu 3*T3^n eü 
n idcRilllier arec Far&lic ■ onde maternel n » me |ïanit fqrl piau 
Cniÿnc mum. 


MOTJt SUn LES &ECTÏ« ÏJASS LE EUntitSTaH, 

Je dciTiATidc à 11 bociélé la peTi]qi 53 tqii de dire ^[uelqucâ 
nmH sur les difF^^renlea wcîes qui liabiteui ie Kiirdî>tïrt. 

On y iTDiive des chréliimet des jacobtlcs^ des neAlarienA, 
des qrméniciu« iiaîs el non udÎs^ m^h la religion doDimanle 
est î isinmîsmei, mêlé loulcruis â dta supCrAlîtîozia |)aïeTlnes 
et à des rites élrangcs^ qui ont des points de ressemlilaïice 
fuaei remarquables ircc la religion de Zonmlre. Je bciid- 
dbUme el d'nutres cultes païens. Trois sectes prindpAlo-^ 
mcui attirent [attention par leur singiilanté. Ce son! Jes 
KizibBachs^ les Yéaidls et in Bnbis. 

Les Kkiï-Baclis (têtes rouget, — oo ignore Forigiorr do 
ce nom] comptent plus de qunnole-cinq mllîe aectaircs. 
ris ndoreot un grand obicn noir, comme i'iiuage de h Diri- 
nité- Lenrs dogtues el leurs pratiques rdigietises soûl, lu 
reste, presque lueoonus. On satLsetileiïient qu'une fois cliiqae 
année ils se réunissent, la nuit, dans une lubilation isolée, 
peur J réli-brer une cénkiionie qui laisse luîii dfïrrilre elJi- 
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les de la Bonne-Là, aprèâ des prière* d'un cv- 
nhme rûik-ü1[Aut, aprèa une invocation lu Dieu tle la Fécon¬ 
dité^ les liïDiiéres «ont éteintes et les sexes se caufnndent, 
lana avoir é^rd ui â l'A^e, nî aui Ben# dû famille. Les Kiiîl- 
Bachs ti ont pas d existence légale. Leurs scandnieuï iriys- 
tére? ne aubsisteul rpi'à la Invenr d'nn secret ntuoiu. Ils 
ri avouent poinï leurs emances, et so donnent osiensiblc- 
luetil , en tonte occasion « pour d'orthodoxes musulmans^ 

La secte desVézidîs croît que Satan, apri's ovoir expié, 
par un long pèlerinage â iraTers le* mondes^ son orgitdï et 
sa révol te contre Dieu ^ a rc^u son pardon ei a repris sa pbee 
pîè* de l Etre souverain, dont il <a! le lieutenant eC le Verbe. 
Bien que inéprlsiïe également par les ninstilcn-iiis et les diré- 
liens^ celte sûcte est parfenue, au ^nombre do trente mille 
éjoes, a *e maintenir dao* une partie du Kurdistan^ 

Les Babis liabiient certalùs villages de niftLIüiri on Ire 
BacL-Kalli vi Catour, près de lu frontléfe tnreo-persane. Ce> 
sectaires contestent d'abord rauthenticité du Coran et tp- 
joiteut nuLu^IlcmciiL lous les coiumciitaires dont ce livre a 
été l objet; ils ont écrit un nouveau Coran^ qu^ils prétendent 
seul vulable^ et ne reconnaissent ancunement le pouvoir ni 
[autorité dûs uiollalis ou q4atiéro religieuse. Ce nesl jios 
qu iU cnn testent la mission <îe MBhomci, du uieiiis tu appa¬ 
rence, moi* ils prétendent que In tradîlioiï a été altérée et 
corrompue 4 rt que les mottebs aoiitp pour ainsi dire, des 
usuriifitcun dans le domaine de la foi. ^ Ou les acciHO de 
eommufiianLc et même lie prêcher la comniunitiié des femme*. 
Ils croient h k transmigration de* âmes : i^l B.sbi meurt ou- 
Jourdluii pour h causode Dieu; nu bout do quelques jour*, 
son ;imç pss« dans le corps d’un autre Bahi. qui * klenüfie 
do sutle avec îc défujil. Gréco à çc système ^ II* sont imnior- 
fe)*! nusti la niorl n cit-elle [niur eux (|u*unc aliKiicc de 

wiirte duré#, clam îtj se joutnlr II en résulte amsi que 
traoiudpUoD rcraoolaal irèe-loic, rjimq de ehncpie dirfc.d 
1 QWe d'un iin»m uu d'un dei héro» de b %ende fhiiiç Ou 
.►ilirac le nombre cl« lîabij. réfugié» don» le Kurdislsu h 
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cinq millL- tuiviroti. Le^s ehelj cti^nL des JiHilic^ rübéimuüc 
\n plus Bb.mlije el le stîcit^i le pitu înriDlablË : ils sr^ii «béb 
aijsAÎ TidélE^iïicnl que Véimi dnns mn lempj le Vieux de la 
MoiïLâgQe^ 

Il jf a enlin^ dans les du KurtÜsUti, des Iribu^^ 

enliètcs qui zKloretiL les arbres séculaires de leurs fûréb cl 
qui çnl des autels formés de j^nda htocs de piètre, sktn- 
btnbles nux dqlmeus ou aux cDenhir?, 

Kneraum. ie lo kiotembre 187 *+ 

T. tjlCRUI^Tr 


(ImLOOua üf Tiii ataisc. luauscmiPT» iti Tint MiTisH uusügn hy 

M. WrigbL Part Jll* ^^73. UL'i^f lUlTU pA^ï, M rof-simâle, et 

l^a^us I oJ^y-13â5 

C^esl bi dernière |karLic du talaEnïgüe Je la belle culJcellun 
syrisque-du Musée brîtazinique, dont M. Wrlglit^aujoufd’buî 
protesaeur à Cambridge, a été chargé psr les directeurs du 
U usée. Le volume eoEDmencc par u ne préface détaillée. dans 
laquelle rauleiir raconte J'histoire de û fermaUon de îa euh 
IcL-Üoii. indique briètement les maimscnis les plfus inté¬ 
ressants qui s y irnavenl, et dans des détails cuficux 

aiir ia manière dont les ï^y riens se scrk':nciit pour copier et 
eolLitionncr les manuKrib^ et les précautiuiuj quHis pre¬ 
naient pour leur conservation. Ces remarques sont suivies 
do Tto fac-similo de maniiserds de différents temp ei de 
iltfférenles écoles d’écriture 

Ces pféliiufnnires &onl suivis des nolLces sur les lua- 
iiliscrits qui n'êUuent pas décrits ilsins les deux prûmiors 
vuliuues (du n* 911 au n* iD3ff}i coutenant les ouvrage 
sur rhistoîre, îe» vies des saints el les sciences. Dans un 
appendice se trouve la description du petit nombre de ina- 
nusvHts mandéens que possède le .\fusé4.'. Ces iiutices cou- 
ticnnent tuiiL ce i|u'on {urut di^manJer à un calalojtpie, la 
description du voluiue , sa ilate exacte ou pmbabic. le nom 
t't rcpucjuo tic Tau leur, auLint que possible, le itilç des 
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ui des df^mîtires lignes de LhAijiif^ ilii 

dimliofi du contenu ^ «|ii«Uiîiefm;^ le telle des prè&ces du 
cl'.mlrf^ priies importaiLki d\n ciurrflge, l'indicuttaii des 
cbapitres, enGn tciyt ce qui peut donner aüx sji¥jiii1a qnî odI 
<Ies recGcntbcs à fftirc Jes îndicaEîons nécessiircs pur jugci 
si un manuscrit contieiiL ce qu'IU cbcrchenl. T<?us les tr%- 
VAUX. édiHons, trodudions ou extraits, dont nu ouixsge 
raisont partie de Ia eoücction du Musée a été lobjet^ satit 
niArqiiés avec le plus gnujd soîni et Loules les parties du 
irAfAil portent dam rluique détail 1 a marque de l'atlention Ia 
plus couiHzîencïeusc de routeur. 

L« vnlume est terinirié par aîx index (pgrs lau i-i3&3]. 
r Iiu1c:ï des monuscTits Avec leiurs numéros dAiis lés col*- 
lognes gêner AUX du ^lusée; a* liste des mAnusc/its pirlfut 
une date; 3* index générul des noms et mâticres; 4* FndesL 
én noiïis propres > surtonl des nùDji géognapliiques^ en co 
ractferes sYriAques; b* iistedes évéque*, liste des abbés du 
cuiivent de MAria IMpAra. 

fiien ne contribue autâot à rAVAncement de b science que 
des calAlogiies de EDsniisrriLs, et quand ils sont fkits Avec 
A U Lan! de sAveur et d'exaclitude que celui de M. Wright, ib 
forroent des guides d une vaIcut iitAppriHciable pour fei 
sAvAnt* ï ou lie saumit trop muercier rAdmintsU^tiron du 
Musi« de b îabémlilé bipolle elle a enlrepris ce bel 
ouvrage, et ) anieiir des soios et de b tnélbudc pnrrrJtc avec 
lesqueb il l u exérulé «t ronduit à bonne lin. J. M. 
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NOTICES ANECDOTIQUES 

SlfR 


LES PniNrtPAljX \WSIC]E\S ARABKS 

DE5 mois FnEMIEEÜ SlîflLES IiE L'ISLAUlSHE, 

PAft A. CAUî^t\ DK PKIVCKVAL. 


Nom f^KÉuuiNAme. 

Partni les luanuscrits IjiÎas^ par feu M. CriimIh «le Pt:'r- 
cvvsïi £t dont re-xamsn n^a Hé ronflé pkar La furïiîlJË cJ« cv 
re^rf’tLabir ^trunt, loon allenlîoo jiortéc louL rf abord. 
^u^ un travail rüiié mallieureiuemcnL ioncticvé, niaîs digne 
néanmoins d'étra livré à la poblicilé. C'est celui que nous 
oOTrons anjourdlmi ata lecteurs du Ioa.mil aMtatiqiif. Ib j 
retrouveront les qualités qui rroomniaadnient à uii si loiut 
point tous les éerils pubïiès par U. Caussio de Perceval ; cou- 
nabsance approfondie de Im langue et de l^hiitnire des Arabes 
à fépoque antébl3i9iiqi.ie et sus premiers siècles de Tbcgire^ 
clarté d'espoailion, alylo siiuple et dépourvu de loule préttn- 
lion, niais toiijourï approprié an sujettmllér For ces difTérents 
tnériles le morceau qui suit n^est nnllemenL indigne du sa¬ 
vant et condciendeuK auteur de VlIUlifirti dn divers aroat 
-IfciAonjrr 

M. Catià^în de Ferre val, aSu.vÎ que le titre l'indique, s^étail 
11. 96 




üc i^iissErr 50JI trTivail En lîn du Jii” ii&^n dt? 

rEié^jne, c^eil-A-dîr# ù peu prés jti$qu'n IV-poqne qu Itqnssail 
Abou'kFfkradj Alisfiiiiàiiy^clnn! In va.^tc mdiplhtlùïi (le JfïVdé 
.>î/<îjfcfnv)^ *i dépMiillée par Lui Éa pluitip k In 

main, lut n rt^urfii In pLuparl des rensetgriements conüt^è» 
dans !« nudces qui suïVenE rnlTaiblksi,'tlii^nt dt sn Vue 
Lt Porça d'iJiUrpqinpre \a rédâ£ÜQn ih» cet ouïrage npféi In 
lUidiïiidèiDü notice t b* seule quinît pour sujcl un musiden 
□ pprlCfiniii au ui'siècle de L'b%ire; encomk majeure par- 
do de 1a vio dt cel iirtîslo, tsLiôL, lik dllbmliim al-^JnEiccIv, 
sVldit-oKe écoulée dans le siècle prérédent Ou floil daulant 
plus regreltcr celle lacuriLs que, IliUloirr du iii'ni^rtde l'Iié- 
içîre nous éUnl beaucoup moina connue epic celle dei deun 
premiers* les nntîres que M. Coussin do Pcrcevnl nuniil con- 
sncrées aux musiciens dt celle épaquo ne pouvuenL manquer 
lie nous révéler quelque# parliculnrités idtéressnnies. On üii 
l emnrfpiefû plus déifie de ce genre iliusie# FiolicfftsiiiTnnles; 
ou y sern surtout fmppédu haut degré dy faveur qirobtuirtui 
à In cour des rnlîf^ ou près des |>ririces de leur rnmillc plu- 
ftîeiir* dus musiciens doiil h vie sy trouve relmcée. L! esl 
IniiEerois peroiîs de concevoir quelque# donl«s sur rcuclitudc 
diss cliilÏTes indiqués par Abou'l'Farndj c^mme réquîvalttiE 
des libémirlés tccordéts a cerlaîns tlmuleora^Ces obîlîrfep sonl 
pnrrors ai '^■^evés * qit iL t-si dîfH cile de ne pcis les croire pitis on 
inoiciii èugérês. Ctlfe fibiiervatîon de délai! u*dle rien à Tiiv 
Eéré* du Toml; elle ne dïtnmTie en rien h pnk que lotii îcc- 
leur curleui de cmniaSlre la Mcïtit arabe [leiidqnl les pre 
mirr# siècles du calfPut ne peut mauquer d^nttacher aux oum- 
brwises nnecdoLe# m bien r&eonlét!;; par M. CAusain de Per¬ 
cerai. 


C. r>EPhiÊiiBnr. 


LES 1t(L.%ICïK\S arabes. 


:ïw 


TotlIl Ats, 

I^Qiiwnyâ (c t‘st-à-dire petit pïioii) esi le siuruom 
<hïii fameux ehaiiieur Je Méclii^e, □Ifninchj de la 
Ibniille eoraychile Je Makhjtûimi. et d«nt k veri- 
liibk iiom était Iça iWs d'AtcklIali. Il était né le jour 
<k la mert de Maliomeï {fi juin 63 a de J. C); U fut 
+sevré ie jour de la mort d'Aboubecri premier calife, 
rircouds le jour de fassa^i^inat d'OniarK second ca- 
iife. Il se maria k jour du meurtre d'Othmân, suc- 
resscuT d'Omar, et il lui mquit un fds le jour où fut 
mé Ali, successeur d'Odimâii^ 

Cette espece de fatalité atiactiéc ü diverses cir¬ 
constances Je sa vk^ fatalité que lui-même, par 
malice, se plaisait k faire remarquer, fut srfns Joute 
ce qui donna lieu à cette Jocutiotï proverbiale cher 
les Arabes : pùis nmicnconirenj' que 

DcscapEïfs kii^sitr les Persans t dans les pixïmîère^ 
giieireg des Ambes en Irâk , avaient été oiiicnés a Mé¬ 
dine et étaient employés k de fjêjiibles travaux. 
Chaque mois, deux jours de repos leur étaient sc- 
coidés- Ils se délassaient alors en chaolanï. Touways, 
encore Ibrl jeune, fréquentait tes caplils; JL apprit â 
rbanter avec cim: il saî$ît Se genre et les rhylhmes de 
leur chanta, et les imita \i\m lard dans ks airs qu'il 
composa 

* ^Lâif + McjdÀni, Ihn fWdrauiu |fe. 61 i. 

" Mï^ilAnî, prav. Hiin Toiri^^rf. 
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Il eonimençn à se Faiie une reputalioii dan^ les 
cieroiirtfs ^nn^s du rfgiic d'Olhmàn^ H ne Jouait 
traucuii mitre instriimeut queic tambour de basque. 
Celui dont î) SC servait étail: petit, de forme cam^e; 
il le portail liabituellemcnt dans son seîn^. 

ToüWïiys fut, dit-on, le premier parmi les Anabe.^ï* 
depuis rislamisrtie, qui donna de h douceur et de 
la grâce h scs chants^ et qtij fit entendre à Médine 
des airs soumis à une mesure régulière*. 

Il était borgne de fteiJ droit; il avait Fespritpbî- 
sanl etméfue bouQbn, mais son caractère élait tiié- 
ehaoL. Toutes les Fois qull se trouvait dans une 
sociclé où des individus issus d"Aus se reneontraient 
aven des descendants de Kha^radj, il ne manquait 
jamais de chanter quelques-uns dos vers tes plus mor¬ 
dants composés p;ir des poêles dn ces deux tribus 
durant les guciY^^s qui îes avaient divisées. Il ré¬ 
veillait ainsi d'anciens ressentiments et suscitait sou¬ 
vent des querelles^. 

En outre, ses mmurs étaient fort dépravées, cî b 
locution proveibialc . plus munrnh sujet {/ae Tou- 
a perpétué chez les Aiabes le souvenir de ses 


* I bit , p. 61 . 

* i4^AdJii, r, 

* Uidf ijtï Jjf (Ititi Bîd.ftiCQ» pp Si), 

i Ji-OJ jJj \J\iJ ^ Jjl 

r, li^.) 

* Aÿkditi, J, I Se. Vojpi, lur ïd guerre» dts Ann et khair^H^j. 

rEffviifir rliüldèv L tl, p. 67 !. 
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déi^gl^inciits. Son exemple eut fiïûllieiiieüseoient 
des intïl^teiik's iMrcui la jeunesse de Médine, t> se- 
eurlti des inagîslrats laissa la corruption faire de^ 
progrès pendant les troubles qui agiièieut ta fin du 
règne d'Othmàn et tout le règne d'Ali. Mais lorsque 
Mûàwîa l“, afTermi sur le trône* eut confié Jegon- 
vernemeuî de ISlédîne à Alerwân fils de Bakem, 
celui-ci, homme ferme et sévère, vouhit réprimer 
le maU II commença par faire saUîr et mettre à mort 
un débauché quon lui signala. Ensuite^ il déclara 
publiquetnenL quil traiterait de même tous les autres 
qui lui tomberaient entre les mains, et promit àh 
pièces d"or de récompense à quiconque (ui amèzierait 
un individu de cette sorte. Tonways ûlfrayd quitta 
Mùdîne et alb s'établir à deuxJûumèDs de cette ville, 
dans un Imurg nommé Souwaydâ, sur la route de 
Syrie. Il passa en ce fieu le reste de scs Jours et ne 
reparut plus que très-rarement a Médine^ Il mourut 
a iSouwaydâ dans les commenoeuïents du règne de 
^\^alid fils d^Abd fibMéliJc \ c*çst-à^Lre vers l\m 86 
ou 87 de rhégire (yo5-7o6 de J. C.}. 

àye AitK-T l't.-Ati&vtÀ. 

Aziè était une très^jolie femme de Médine p appar- 
leoant è la classe des affrancKies^ On la suriioiitinaH 
El-Meylâ, a cause de Sa Resibdité de sa taille et de 
là gyArc de sa démarche^ Habile i jouer de tons les 


* îp I*, lis 1*. 
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instruiuciitj à cordon et A veut, eîle poiséclaii uns 
vojJi superLe et d’une grundc életiiiue. 1^1 le aiuinJt à 
chanter les ades anciennes chauteuscs, telles que 
Sirin, Zerneb, KbauJa, Raîka. Elle lilait élève de 
celle dernière; l'élève surpassa de beaucoup sa maî¬ 
tresse 

Vers la fin du calirat ilOtlmiàn, il y cul un jour 
un grand repas dans la famille médînoise de Nabit, 
à l'occasion d'une cil concision, üu vîeillai-d privé de 
la vue, le poêle Elassân, fils de Tliâbit, ancien com¬ 
pagnon de Mahompt’, assislatl à cette fête. Deux 
chantenses, l'une Raïka. lautfc Aïiè. alors dans la 
première fleur de la jeunesse, furent introduites 
dans la salie du festin. Elles jouèreut de leure mizhay 
(instruments assea semblables -aux lut lis et dont on 
faisait résonner les cordes avec un plectre) et clmn- 
ffirent des vers de Elassàn ; 

■liui, rCgartltt n la porli; Je l^flIiL^ ira|ïeriçfiti-lii piü 
([iJdi]ue voyagïrur veninl iln pôti- Jn ItalM ?ete.’ 

Hassan pleurait d’émotion cl de plaisir en les 
écoutant. De retour clie?. lui, il s'étendit sur son lit 
et dit il son lils ; u Raïka et Aiïè m'ont rapipelé des 
clioscs que mes oreilles Ji'avaieol point enlendnes 
depuis les soirées que j'ai p-Wes, dans le temps du 
jiaganistne, avec le prince de Chassàn, Djabah, 

' JV, I, 

* Ou lrouvé< iTRinpl» diiUuth *vr rr |VMtü lIüu^ iar 

mirtf ilei 

' W ^LïUf ju ^ ^1 


LES MUiilClKNîi All\fcK.S, 

iih d'Ayhani. ^ Piiiâ il iKiunt, âc mit nm^ $üii s^é^iil et 
reprit : uïm vu chei. Djabab dix esdaves dinu- 
dûfit clrwj ftUîent grecques et chantaient cics 
aii^ de leur pays, en s'acccîQipagnaût sur des Jyrcs; 
cinq autres étaient de Hlra et chaulaient des uivx de 
flviik. Des clianletirs arabes %'enaîent atisd de la 
UeLLe et d autres liciui se pesenter à Jui et soIJi- 
citer ses bienfaits. Il les écoutait eu buvant avec ses 
ïunîs, assis sur un Ut de myrte, de jasmin et de 
plantes udoriréra a tes, eiUuuré de vases dWet d'ar¬ 
gent remplis de musc et d'ambre. Si c'élaît en hiver, 
laloèsde Mandai bridait autour de lui dans des ré¬ 
el lauds^ en été, des phitraux chargés de neige ra- 
tratcbîssaient rapiiarteiiiciit. Le prince et ses convives 
étaient revêtus* suivant !a saboUt detoUes Jines et 
léger ejs, ou de pelisses do fmak et autres fou mires. 
Chaque fob que je paraissais devant lui, il me donnait 
les habits qu'il portait ce jour-ià^ et il roisall de sem¬ 
blables cadeaux à tous ceux qui rapprochaieuL El 
était doux, affable, généi'CUK^ Jamais les fumées du 
vin, attérîmi $P raison^ ue le portaient à dire une 
proie iurouveuante ou ü faire un acte Idâmable. 
Et cependant nous étions plongés alors dans les té¬ 
nèbres de l'ignorance. Mainîcuaiit l'islamiünic nous 
il éclairés^ et néanmoins i vous, jeuties musulmans^ 
vous buve£ du vin de dattes rt vous ne pouvez eu 
prendre trois verres sans de venir querelleurs et vou& 
livrer è de grossières disputes Lu 
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lliisÿàii d<>piii9 lors oniendit souveni Aïïè. ü fai¬ 
sait grsmd cas dalle et la mettait au-dessus de toutes 
les cbanteiises de son temps. 

Aaè fut ta première, pannî les femino.s de Mé¬ 
dine et de tout Je Hidjài, qui composa et chanta des 
airs bien mesurés^. 

Au talent musical et à la beauté elle joignait une 
conversation aimable et spirituelle, un cœur géné¬ 
reux, une conduite exemplaire; aussi élait-eile fort 
recltcicbée de tout le TnoDde> Ce lut elle (]ui mit la 
musique en vogue ù Médine et qui inspira aux 
hommes et aux femmes le goût passionné du plaisir 
que cei art procure** On rappelait pour chanter 
dans les ineillcures maisons de ta ville, et elle don¬ 
nait encore chez elle des matinées nursicates, oii les 
amateurs se pressaient pour l'cntondre*. 

Taruii les admirateurs du talent d’Aiïè on remar- 
quait Abdallah, l'un des hommes tes plus consi¬ 
dérables de cette époque [mt 5:1 naissance et ses ri¬ 
chesses. Fils de Djafar cousin gennnin de iMahomet. 
neveu du calife Ali, il soutenait ces litres au respect 
de tous les musulmans par de hautes qualités per¬ 
sonnelles. Sa libéralité était proverbiale. Il répandait 
tant de largesses dans Médine qu'un usage singulier 
s'était étalili entre les hahitanls ; lorsqu'ils se ptè- 

' jWb rLJf ^ UJÎ ^ jJ-f ^ 

IV ^ J ' w P U t ï 

* U«JL J-ll J^î JÇf ^ 

' .Ijilaq;. IV. I. 


LES MÜSlClt\S AlKABES. 


Liienï Vnn k rauCre quelque somoïc d'argent, le il^- 
bitewr s’engageait h pyer sa dette qnand il recÉrrak 
un dm d'Abduttah^Jih de Djafa^^. Cette sorte d'hy- 
|iolbèque 5ur la généroaité d'Abdallah était acceptée 
sanj dîQicultè, et le remboursement de b créance 
lie se faisait pas attendre longtemps. 

La protection de îet illmtre personnage fut utile 
À AzjiÈ dans une drcortstatice edt^ue. 

De rigides musulmans p scandalisés de voir le goût 
lie ta musique devenir général, portèrent des plaintes 
h Fémir (Sald fils d'LLassy, alors gonvemeur de Mé¬ 
dine pour le i^life Mo^ifcia J*'); ils acrusaîent Aaié 
de pervertir les croyants parles séductions d"un art 
que le Prophète avait réprouvé. Sur cette dénon- 
riatîon^ lÉmîr envoya chez. Aiit un messager qui 
loi dit i fl On se plaiiil de toi; ion eflirnie que tu as 
fait tourner la tète aujL-bomines et amt femmes de 
la ville. L'Ëmîr te déread de chanter désormais, v 
Abdallah sc trouvait présent. Il dit au messager : 

^ EU, 11T V*. Alhiilltah, Hb de I^jiEarK flcTiit être ne en 

t'im # die ticiiiH! o-it muii p^rr DjAfiir, tllu ir^yHPii Tâlib, péiiL 

glodiruSAncn I ik Ifl bâtai Jlo dü SjouU. QuËtcfiics-an!» disecLt «lu'Ahh 
datlAb, ElLftdr Uj^rar, tiH>Urul Ven l'ân 70 dâ rh^g;iET (6S^ dfs C^)i 
è ré]lOC|Uê od AbdâUâli. tlk de Zobn^^r, rvgxuil sur toul î{< Hidjii; 
lâ eJukgrin qu ii cnnçnt dç «c voir trâiir svii égards pflr te Uh d« 
Zotuyr auriU abre^ s» joUTï. Mâ» ta vérild fit qu il mourul Ægé 
■dr Ki 4 iAriil£ rt dotlit âEt^, en E'initée rbe^tre dr J. Cr), 
IoihIIï qi/Lbliàn ^ Ël» d'Othmân, était gmivonieur de Alrdinr polar 
Le raîiliË AIhI cl-Méiik. Cctie oonéf! Skï ni ipprièc Am djoh^^ 
pU, c raoaé« du tisrrïtvt üe^lruclcur, ■ pire? qu'un lorrent 
ronno par dra pLui» dilnvieni^ fil de grande dégili i la 
pciuLani Lu joun du pèkrinAge. r^pcitUi vint pafEc dn ptlcria.- 
rt rntratna In ckameiiii^ avùC Irun lll« m?, 11 
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«Iloiourne vers ton maître et flis-lui qu Aljdullîih. 
(ils Je ÜJhI'hi', ic firic Je faire proeJamer dans \l«cJji)o 
»i|j Oi’dre ainsi conçu : Toute ftcrsoüHft ktrnme au 
jMiKti, (1 tfui Allé a fait touroer fa (cfe, eut ignut de 
vtuir nouf m faire h jécbinitràtt. De celte manière le 
faîl reproché à Aïzè sera constaté, et l'iLmtr jjoiirra. 
en sAreié tle conscience, J ni* interdire le cliant. » 
LLinir accéda au désir du fib de DJafar; b procla- 
tualtoii fut puhliéei elle n’amena aucune déciacamin, 
et Azxè continua de chanter'. 

Le poète Omar, iits dAhoit Elabià « d'une Jatuille 
des plus dislinguéfis de ia MuklEC, étant vctiM un 
jour client Azïè, accoinpgné de plusieurs de scs 
amis, Aszè lui ctiantu ün air qu'elle avait com[>osé 
sur des vers dont il était fan tour. Omar fut tellcmeni 
ravi de plaisir qu'il déchira ses vêteinents, poussa 
Mil grand crt et se [kâma. Lorsqu'il eut repi'is ses 
sens, liii de ses aiuis lui dit: uCe n'est pas à tin 
huiiuue comme toi qu'il convient de s'abandonne) 
à de pareils transports, — J'ai entendu, répondît- 
il. des arcents si détîciemt qu'il m’a été inipossiUle 
de maîtriser mon émotion 

' rv . J et tV 

* AiJ. JV, ». AIkiiI Kliltiab Otrwir (ibe AUltlJibl ibit Abi 
Kab» éim 4^ 11. HtJ.ko r.D 13 dr |■^.é*irr (6U J. C.}, 
le jottr de fujiMinat du utitii Omar, Ce lut UD iwêle ctvli,|ue de 
srtml talent. Le jeutiB prince Souleiman , GE» (TAbilelniAlik. lui 
duhaudant uik jguf pninjunt il iu;cam|a»a;i pas, comaiL li^ aulftü^ 
|wéto dit teuipn, des vet» k 11 lauaii|;c de» califi!» auie^yiidtti, il 
répondit: ijc ne thlnlc qitr lei frimum.* On raeoiile de lui beau- 
roup d'ateniur» uaUmei, dont U ic *ani*jt lui-mStne damu» poê- 
■ri™. Abi». »ur L lin de U »i*, »'HanI liné à b défniiui:, i[ a„uinil 
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MoAââii, fils deZobo^r, fWtrc de^el AbduJIah fib 
rte Zoba^r qui. pendant plusieuîâ années, disputifc 
avec sui::c^s le califat aux Omeypd^^ passait |k>ui' 
le plus beau et le plus brave des Arabes. Il avait 
epoitse la plus heliû Icnimc de cette époque, Aîclia. 
fille de Tailla, etluî avait donné jMïiir eadean niiji- 
liât I DO.oûo dinars^ ( i ,/i00,000 francs). Coutraîre- 
ment à f tisage des mtisuloiaues, Aïcha ne $c voilait 
jamais le visage. uDieu, clLsail^Ue, nVaput douce 
d'une beauté exlr&Drclîna.îre, je veii^ que tous tes 
hommes la voient et admirent Touvrage du créa¬ 
teur ^ ■ 

UnjoiirAîcha engageai à une réunion cliOï dlc 
toutes les dames cora^eliites qui se trouvaient à Mé- 
cÜue. Elfe les reçut dans une salle oii loti avait dis¬ 
posé avec s^méirie une quantité considérable de 
plantes odoriférantes, de Heurs, de liruîts^ de easso- 
lottes de parfums de toute espèce. Elle offiit en 

i(ite EvUlcfHS Hfculun» ^l&Lpqt i PDagin^i^^r Kll l'nii g3i de Ohêj^i* 
(*jl I de J. îl a'éiaïl emîurr|Mr iVK tmupf» ni 
Ipiî iUajL'fil fiïtJK yn« üipldjtirtn, Lc tlAvire il iü trouvpîl 

fut I ËliCCtidié E cl il p^Hl dqn-> ce délire, à l'a^ ilc joi uinlp cl Jii JLOi- 

il . 1. 1 a ¥*-13 f*, thn KhaUicAn k ât. de Sbcc. p, ^^7-î 

" Il nerw satkvctlt ‘C|Ui*4lîi9n, JaUA tn nollces, du clEnar chi pïbœ 
dfoiT et évi MràÉBtat ou pièce rfftr^enl. I>"ipH !9 de» recij^iipn^nrk^tb^llr 
je étâi 4 robU^Snoe Je !^l. LàVoii, t:i[iHTU«rTalcur'Ciilj;iiiQt dm c^ibikicl 
de# iDudiUic# du lit niLlîulbè(|uc ihoboDatc^^jc zQc MilE^Ainmoiii 

pmlurlau 1 OillinCr, eu chiffrer rOiFiJ!!. iledînAr k lé Tf^nci nie mHrc 
plHmnije BclurlJc, cl le lürAnun (viug^^Dicparlie dy ïliji^r] 
tiïQei^CcTi vaJeur^ , relative cl înlnDiiittiüc^ du dinar ctdn Jirliain^ 
tkc paniiocnt avoir Tarié ni soua Ica ^h3>ey]raJc:i, ni »ui^ le# Abba- 
ciJc#f ju.%«^ik'Â bt qrkiHljii du |li' tl^clo de I Li^giirr. 

* ^ Ut F 17 VûHr. Jpur^. itu I. v. |k. 4 -;, 
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pri^i^iU à chnetihe des jn vhécs un habjUetnent coiu- 
plei il (^tolTe de soie. Puis ayanl envoyé elle relier 
el-Meylà^ elle lai fit un cadeau semblable « y 
joignit encore d autres dons et lui ilit tie chanter.'^ 

Asie ebanta aus.sttüt des vers dlmroulcnys * qu'elle 
ehoïsît pour foire allusion à la beauté d'Aïcba. En 
voici le sens : 

Sii bouche esl ornée de denîs brillante^, ndmimblciucot 
rangée». Que aop »ounre csl dotiil qu'un boiser imprime 
ünir 5C4 Jevre^H csl drlideu^r 

Je ifen AL pûiot fhiï l'épreuve; je parle (üir coujerturc^ 
c'esl pr conjecture Jieulcment qu'tl est pTuiis den ju^er*. 

Mossàb était avec ses amis dans un Sidon voL^îh, 
séparé par un rideau de celui où se tenaient les 
dames. 11 s approcha du rideau et crï» : «iiraro! 
A'ikcI moi j’en ai fiiil l'épreuve et je déclare que Je 
jugement est parfait*.»> 

Plus jeune que Touvrays» Aitë termina cependant 
avant Jui sa canître. Touways avait été son voisin 
à Medine et fuii des habitués do ses [iiatînées de 
musique. Dans sa retraite de Souwajda, ü disait, 
après la mort d’Ant : « Cetail la leine des chan¬ 
teuses. So» âme était aitssi belle que sa ligure; sa 
vertu était au-dessus du soup^,ott. La plus piTaite 

' U .i« d'Immutuys 1 ct« ilunnÉc duu it iJrWii de ce poile. 
publié |i*r M. de Stene, *t daiu rËifoi lur rHUuât do tl. 

3o3-33t. 
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décence régnait dans les séances musicales qui 
aï^aîent lien chci elle- Le sjtencc éiait stmteiiiant 
edgé de raudiloircï queiqu'un parlait au rem un il. 
i] était puni a rinstantpar un coup de braguette sur 
b télé, w Ce tomoïgnage rendu au talent et à la vertu 
d'Aixè parait avoir d autant plus de poids, qu îi a 
étc recueilli de la hauuhe d'tiii homme connu pour 
une inéchante langue, qui ordinairement n'épur- 
gnait personnel' 

Saîs KnÂTHiii. 

Saïh Khôthîr habitait Médine* Son père était un 
captif persan que la famille de Lnylh avait acheté. 
Salb naqnil esclave de cette famille. Ses maitrea lui 
avant ensuite donné la liberté, il se livra ati commerce 
des comestibles, et. comme il était actif et intel¬ 
ligent, il obtint de grands bénéfices dans ce négoce. 
En même temps, Ü suivait asBidniucut les conccrEs 
que donnaient^ un jour par semaine, de jeunes 
femmes esclaves, dont la profession était de cbanier 
les louanges des moirls daus les cérémonies funèbres. 
11 apprit ainsi à chanter. 

Abdallah, fils de Djabr, i'ayanl entendu, fut 
charmé de sa voix et acheta de la famille île Layth 
le droit de patronagF^ sur ce Jeune Uomine, dont il 
avait l'cconnu les heureuses dispositions pour ta mu¬ 
sique. 


" IV, k- 
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PetKJai>t qtielqiie lenips Saïb chanta iuiri» arconi- 
jfâÿncmcnl; iJ marquait sculemcnr le rhythme en 
frappant le sol avec une baguette qu il tennlt à la 
tuain^ Plus tard îj s’exerça à jouer du luth, dont 
I usage, à ce qu’il semble, ^tait encore peu connu 
des Arabes à celte époque. On prétend rnenne qn'il 
fut le premier ü Mcdine qui joua du luth avec art et 
qtit accompagna sa voix avec cel instrument 

Cependant un esclave persan, nommé Nachît, 
amené récemment â Médine, fut produit par son 
mattre dans plusieurs maisons où il chanta des airs 
de son pays avec un grand succès, 1) plut surtout St 
Abdallah (ils de Djafar. Saïb, qui était particulière¬ 
ment attaché b ce seigneur, lui dilî vJe vous corn' 
poserai sur des vers arabes des airs semblables ceux 
que chante ce Persan, v Eu ellet, le lendemain. i( lui 
lit entendre un air qu'i) venflil de faire sur ces pa¬ 
roles : 

ttliçls élaifnl les IjabiiariLï de ces clemeureB, aujoiml'lmï 
ruiiiéiM et dCierlcà, doni Jes vcsiigei, bmins pnr Ici vents H 
In pitlic, sfini à peine reiy^nniitisables *? 

Sr'.t (jlf^V*jf. On pourmit ^Irr 

icati dr ccoiri qnc ri-ipreision sjj. il|,>oIKc rilnntn- en 

improriiitnl. U pcmit oàinmoioj. il'iiprh de nombretix pa»if;e» r|c 
I XÿSdnt, qii pile f(i|t dir» ; wnj j'acoMi^jnvr *eï-nirn« É**r 

fr tn(4. VoïÇi.enlw «ntrti. t’mide d Jbfi Spurnvdj, el «rtnut [‘ir- 
liclc tr Aoir îbn BSni. Oltr rviMJtrxjii»' tilcji fiilr pnr M. Knn'- 
iCdirtrii^, jT^Wj^hiii-riri , p. lâ, 

^ II, V*. 

' ■t'jLfîj i, LljJI ^ 
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Ot aîr est, dil-oti, te prenner nir arabe d nue fac¬ 
ture savanle ri du rb^thme lent nommé qui 

ait été chanté dans l'islamisme ^ Il lit grand honneur 
à Saîb. 

Abdallah lib de Djafar a chef a ensnite et allnin- 
rhit le persan Naeliit, à qui Saîb enseigna le chniil 
arabe. 

Des affaires njant appelé Alidalbh en Sjrie, Il 
emmena avec lui Salb Kliâthîr, pour lequel U dési- 
laii obEenir nue faveur du calife Moâwia 1 ". Ce 
prince U avait jamais admis de miisidcn en sa pré¬ 
sence. Toujoiirs absorbé par les soins de la f>oli{!quc 
oti de la guerre, il dédaignait les délassements fri- 
votes et n'avait aucime idée de la musique. Alais il 
âiinait la poésie; Abdalbh le savait i et ce fut ce qui 
lui suggéra le biais quil devait prendre pour par¬ 
venir il son buL 

Arrivé à Damas ^ il se présenta chez le calife et 
lui e^tpû.sB d'nimrd diveines demandes relatives à ses 
propres mléréts* Moéwla les lui acconla toutes avre 
empveAsenicnt. Abdallah expliqua alor^ ce qu'il dé¬ 
sirait poui'iSalb Khàthîr.u Qu'est-^e qucf^aïbKbatliir? 
dit Je eaiife. — CW un homme de Médine, répon- 
ilit Alidalbbi qui tient à la famdle dé l^aylbt et qui 
possède un talent particulier pour réciiiT Jes vers. 
— ^infhMl donc, reprit Moàwb, de bien réciter les 
vers pour avoir droit A nos grâces? ^ Maïs, ajouta 
Abdallah, il fait plus que de les bien réciter, il les 
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eitibi'llit. Pcrmettoz-moi de vous en fujre jiigrr et tk 
t'iiilroduirc devBnt vous, i> Moâwiii y coii$enrit. Saîb 
entra, et, $e tenant modeâtement prèj de k porte 
du salon d'Audience, îJ chanta $on eîr: u Quelaétaient 
les habitants do cos demeures aujourd’hui ruinées 
et désertes, elc.* Le calife, après l’avoir entendu, 
dit à Abdallah : mC' est vrai, il embellit la poésie, k 
l,a faveur solliritée pour Salb fut aussitôt accordée, 
et Moàwîa lui Ht on outre un cadeau*. 

D.ms ce voyage ^ Damas, Saib fut aussi présenté 
à Vt'ïid, fils du calife .Moâwb, Bien dtiTéreiu de son 
père. Yéaîd n'étaît occupé i^ue de plaisii^s. Il goûta 
beaucoup l'habilG chanteur et l'admit dans sa société 
tnliiue. Il passait souvent une partie de b nuit à 
l'écouter^. Il le retint à Damas aussi longtemps qui) 
le put, et ne se résigna ifu'avoc peine à le laisser 
retourner h iMcdine. 

Vers fan 56de f hégire (6-^ S-6y6 de J, C ), .Monwia 
ayant résolu do rendre héréditaire dans sa famille la 
dignité de calife, qui avait été jusqu'à loirs élective, 
ordonna à tous les musulmans de reconnaître pour 
son successeur h l'empire son Jth Yéiîd et de lui 
prêter serment de fidélité. On obéît, maïs à regret. 
Les habitants de Médine surtout n'étaient point fa¬ 
vorables à Yéïid; il y eut meme parmi euï plusieurs 
personnages éminents qui répondirent à l’ordre du 
Calife par on refus formel. Pour essayer de vaincre 
ces résUlances, \1oâwia partit cîc Damas, sous pré- 

' II, iSô. 

• IM. lAâ r. 
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texte d'uji ijéleriiia^e à la Melike, et passa jjar Mé¬ 
dine *♦ N ayant pu ramener à ses vues opposants, 
il continua sa roule vers la Mekke, et. à son retour, 
il s arrêta encore à Medfne pendant ([uelfjues jours ; 
il vowiail au moins gagner les teeurs de b population 
par sa douceur, son alTahilité et ses largesses. 

Ifji matin il dit à son chambellan d’introduire 
près de lui tous ceux qui attendaient l'heure de son 
audience. Le chanibellon sortit, et revint bientôt en 
disant : « Il n'y a personne dans l'antichambre. ~ 
Où donc rst-on? demanda Moàwta. — Tout le 
monde, rejiondît le chambellan, est en ce moment 
chez Abdallah fils de Djafar. — Eh bien ! dît le ca¬ 
life, allotts-y aussi, n II monta sur sa mule et se ren¬ 
dit à la maison d Abdallah. [.A)rs<ju’)E eut pris place 
et que les assistants se furent i-ungés Ü droite et à 
gauche, un uûblc coi:aychitc dit û Saîb Khàlliir : 
vCe riche manteau que je |>orle est à toi, si lu oses 
t'avancer an milieu de h salie et chanter, n Saïb 
s’avança aussitôt cuire les deux rangs et chanta ces 
vers de Hassan fils de Thâbtl : 

Nos écueltcs d'irgent brilli-itL dés It qvilin tur ans lobtes 
hospitaîi^ries; au retour du coitib.^t, nos MbrC!' dé^iilldnl 
du Kir^ deA ennemis^ pic.’ 

Céiait yne hardiesse peu respeelueuse pour \e 
ralifc que de chanter devant lui sans son ordre. 

McaioiTP iiif AJïdBÜjh dp ptr Qii-ïtlriiiiiÿrp., 

JtHtm, ajrâi. t. IX, p. 3ciÿ. 

if ^^JaSLa LsLa-f^ 
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Moàwi:u Joio de s'en nionlrcr ottetïS^ t ecoiUa averr 
une stteTîïioti bienveillante cl lémoîgiia qu'il avait 
(éprouvé beaucoup de plaisir^, 

Peu d'années après (en 6o de rhegire, Byp de 
J. C.), Moâwîa nionrul k Damas, et son fils Yéiîd 
prit possession du trône+ Les Kabitants de Médine 
ne lardèrent pas à se révolter contre le nouveau 
e^ilife. Pouf les soiiTnetlrc, Yézîd envoya contre en\ 
une année d'Arabes de Syrie, commandée par le 
faronche Moslem** Ce général, après avoir i ail lé 
en pièces les Médinois an eombatdc Harra{^Sflhou1- 
hîdja, an 63 hégire. ^8 août 683 de J. C^t entra 
dans la ville, qnil renipHtde carnage. Sâîb Kliàthir 
fut une des vieil nfies de cette Ton este journée. A 
rapproche des soldats syriens, il était sont san?! 
armes è leur rencontre, espérant oblcnîr la vîe sauve. 
«I Je suis un chanteur, leur dit-îL J’honore notre ca- 
life Yéïîd^ comme j’aî honoré son père, I/nri e| 
Tautre ont en des bontés pour moi- — Eh bien ! 
chaule, n lui dît-om 11 obéit cl chanta, lin soldat 
cria t U Bravo ! tiens, voici ta récompense, rt et li lui 
plongea son sabre dans la goi^e^ 




Silïiï iwü \li>i;çAticiJnï. 


Abou Othmân 8aîd.r communément apt^elé !bn 
Moiiçaddjth, était un nègre nnüf de la Alekkc. Dans 
«sa jeunesse, il était esclave d'nn vieillard tjui î*ai- 


^ n, iS 5 
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fiinit beiiiieoup à c-nu^-e dr son iziteUi^i^iiCG. et qui 
élisait ïouirenL : »Ce gai^-on ira loin. La bonne opi- 
nîûriquojai de lui m'empêche seule de lut aceoitjer 
b liberté dès à présent. Je lereüeii!> si mon service 
pour voir ee qu'il deviendra. Mais en tout ras, je 
tlécîarc qu'ii ma luoii il seï'a airranchî. » 

celte époque^ des ouvriers peiians que ie ro- 
Jîfe Moâ^îa 1"^ avait fait venir de flràk h la Mekke 
construisaïenl en briques et plâtre, sur un terrain 
appartenant à ce prince, des maisons qui furent 
nonimâes Errottki (Jes bariolées}. Ces ouvriers chan* 
Laknt en leur langue, p^nrlânt feur travail ou dans 
leurs momcnis de repos. Lo jeune Saïd allait sou¬ 
vent les écouler* Bientôt îl s'essaya h les imller et 
ses dispositions naturelles se développèrent* 

Un jour son maître, fayant entendu chanter 
d'une manière remarquable des vers du poète arabe 
Rl-ltakkâ el-Ameii\ Tappeia et lui dit de recom- 
iiieiicer. Saïd répéta son chant en metinnt tous ses 
soins â biozi faire, 

14Voilà mes prévisions réalisées! s'écria le viei!^ 
lard* Mais d’oii le vient donc ee talent?' — nï’ai en- 
lendu^ répoiidil Said * ces Persans chanter en leur 
langue; jbi saisi leurs mélodies et les ai adaptées à 
des vers arabes, — Va, lut dit son maître, dès au- 
jourd'hiii tu es libre ^,m 

^ ËI-FUliÂ frisai, |Tc>^|j^;irttRUiflnâkfae,lrkiîetil ilii povlrAdi... 
vhn KUHjhkIiâ Ronsï^ii foiiü If a amrjudf? AImI ci^ïêlIL 

rl ücs fil J, ! [[| 

^ L 194 î*, lüî. 

^7 
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Snid, voiilaRE. se pertec lion lier, al b pii 

Syrb et rn Perse* Jl apprit à jouer de divers ÎJisim* 
ciientâ et siDsIriiîsit dans h inasiqnedes Persane et 
des Grccs-Syrients. a Puis il revint daiis le Hîdjàï* 
(dît AboulfarodJ Isfabànî* dtnil je traduis ki ks ea- 
pressions). Il avait elioki, dans Téchcllc musicale 
des Grec^ ei des Persans, les sons les pins agréables 
et rejeté ce qui lui déplaisait dans la musique de 
ces deiii peuples» notamment l'exageratlou des hû- 
ou sauls du grave à Vaigti, ainsi que cerUiins 
sons qu'offrent les échelles grecque ou persane, et 
<|ui sont restés étrangers à réchclle arabe* De ce 
choix et de cette élimination il forma son système 
de cliant, que tous les artistes 5 empressèrent da 
dopter. Cesl lui qui a futé fécbelle des sons dueliaol 
arabe el qui le premier en a tiré des mélodies K 
On rapporte qu‘un musicien célèbre de b cour 
des califes abbacides, Ishâk fiU d'Ibrâhîm chMau- 
celi, disait vers le conimencement du m* siècle de 
rislamisme : tiL'artiste qui, le premier, a fait en¬ 
tendre h la Mckke le chant arabe, tel qif Ü existe en^ 
core de nos jours» est Sald, fils de Moiiçaddjih^* n 

J 4jLLi ^>jpf jlîiî Jl ^ 

j ^ jJI L» l I * a 

^LiJf 4 » * 1 1 j cîUi 0^1 
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Ml 

ËI-HiHiàuii, Ali, fils de liichàm. AutiT 

mustcietï coniemporam d'hhàk, (ydarjit qulbii 
\Foiiçadf!jih éUii le premiei' qxn eût dianlé ie cbant 
lirabe eEtipruiité aux PersaiTs^ Ë&fiïi TLiuieiir de 
VAÿhâni dit entore " a Ibn Mouratldjih a été Je créa¬ 
teur du chant (dans TArabie musulirtïuie) ^ c'est îuJ 
qui le prcEnîer a transporté le chaut persan <lans k 
chant arabe pj 

An retour de &p 3 vojages, Ibn Mcucaddjih s*éta- 
hlit à la MeLke, au|irès de son ancien maitrr. J^c 
boii vieillard, avant de mourir, eut Ja salisfacticn de 
voir son alfranchi acquérir pr son talent de la ré¬ 
putation et de la fortune^ 

Sous le règne du calife Abd eUAféÜk. le gouver¬ 
neur de la Mekke, Douhmân el-Achkar, reçut une 
dénonciation contre Sald. Dos jennes gens de noble 
famille, séduits par son chant, avaient, dit-on, ruiné 
leur patrimoine en dons prodigués è IWlistc. Le 
gouverneur transmit ce rapport au caliTe. Abd el- 
Métifc répondit : «■ Saisis îes biens de cet homme et 
envoie-le-moi. w Le gouverneur obéit et ordonfia k 
Saîd de quitter la Mekke û finstant, pour aller se 
mettre à h disposition du calife. 

Saïd parÜL Arrivé à Damas, il entra dans la 
mosquée et demanda qneîg étaient, parmi les assis- 
tanls, les personnages qui dvaiciit le plus de crédit 

* ^ JjiUf iJ^ Jjf ^ {A^héni^ 

’ ^jiîî Ut Jiüj UJl ^ Jj^î ... 

Ljyjf (AjAAaL Ï, igi.] ^ 
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nuprüï du caliTe. Ou lut désigna un groiipo df? j^une^ 
gens rirhcmeut vtHiis. w Voici, lui diEHiïti, de^Coraj 
chlits cousins et d"Abd cl-MéJik. » i>aïd s appro¬ 
cha d'eui, le^ $^]un et dü ; « Y a~t-ii qEielquim parmi 
vous qui veuille doiirier Thospitalité i\ un voya¬ 
geur venant du HïdjâM? 4 11 $ regardèrent entre 
eux avec embarras. Ils avaient reiide:£-vDus dan$ une 
maison de h vide, pour entendre une e^nLaurjee en 
renom ; la demande rriiospitaUté qui leur était 
iidressée en ce moment les contra liait. Uun deuj^ 
cependant prit son parti et dit à Said ^ >4 Suis le 
hieiivcoii! Dès cet îustant tu es mon hâte^» Puis, 
se tournant vers ses amis : üAikx sans moi, dit-ih 
Jemméne cet étiTioger à ma demeure et lui tien¬ 
drai compagnie^ —- Fais mieux, répond!rent^jIs, 
viens avec nous et emmenons ton hôte, v 

En efTeli ils se reiidîrent tous ensemble à la 
maison qn'habitaJt la cantatrice avec le maJii'c a qui 
elle appartenait^ On leur offrit daborti une cûJla- 
tioiu fliPeut-etrc, leur dit Saïd, quelqu'un de vous 
H-ldl fie Ja répugnance a manger avec un nègre^ Jn 
vak iiYasseoîr et monger dans un coin de Tapparte- 
ment. M On le laissa Foire. Après k cotlatîuii, Tofi 
servit îc vin, et la canialrire pnrul, escortée de deir<4 
ïiutres filîes esclaves qui s^assirml sur des sièges bas, 
tandis qij"eHc-même prenait place entre elles sur 
une espèce de trône élevé, (^"était une jeune reminc 
magnifiquement poi ée et dont les traits étaient char¬ 
mants. A sa vue, Saïd témoigna son admiration eu 
citant un vers h la luiiarige cîc la Lenulé. jetme 


leumie 2i>ii aiïânsa. «Eii quoi! dit^ellÊ« cé nt-gi c ^ 
jyeniîet de faJrB des alltïsïons à ma personne ! n Les 
»!isista(ttâ jcîèretil sur S^dd des regards de luecoii-, 
tentemenU el apaisèrent la belle esclave. Alors elle 
ciiaiila uii piemier monceau. Elle nnissoit à peme 
que Saîd cria : « Bravo ! n Celte fois* ce fut le [iiaitrc 
qui se lacha. n Vraiment, dit-il, ce nègre se du une 
d Étranges licefiees.n Le Coraycliile qui avait agrèë 
la demande d'hospitaiité deSaîd lui dit alors: n Lève- 
toi et âlions-uotJS-en. Je oi'apt-rçois qu'on est 
porluné de ta pj^sence. n iiaïd allait sortir, ]orM{Uüu 
le rappelai u [teste* lui dit-on, mais observe mieui 
les cdJiveiiances^b IJ reprit s^i place, et la belle es¬ 
clave elianta uo second air* Said iut-mèuic en était 

I auteur. U écoute d abord avec une grande alleti- 
tiorîi mais à certmn passage qu'il ne trouve pas 
bien rendu, il ne peut sc cûotenii' et séciîc ; oiCe 

II est pas cela* tu te trompes, n et à fiiistant il $e 

met à chanter retair avec uite telle supériorité que 
la eau la triée étonnée se lève vivement de son siège 
en disanl: liurnme ne peut être que S^iïd, fils 

de Moiiçadiljih.. ~ G*e$t nioî-mèiiic. dit Saîd^ H 
maintenant je me retire. » 

On le retîeuU on le comble degards et do ea- 
rc^sesî chacun veut Ta voir pour hute et le réclame 
avec instance, ü Non, non, ditdl, je nWccpie fhos- 
pitaliléque du noble jeune homme qui, le premier, 
me l a arcordée sans me eonitaîtrc. 

l^e Coiayelu[e ciiiidiiisit donc Siid k sa maison, 
qui élaît située justement vîs-h-vjs le palai:^ du i^alife. 
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Sait) l'ajant instruit du motif qui lavait obl^é'de 
venir à Damas, Je jeune Jiomnie lui promit rie ie 
serv'ir* u Je vais pa^er la soirée clie* ïe c-aJtfe. lui 
dît-il; si Je le trouve de bonne liumetir, je te ferai 
avertir. «I 11 se rendît ensuite auprès d‘Abd el'Mélik. 
Après quelques momenis d'eutrelicn, il jugea que 
ce prince était dans une disposition d'esprit favo- 
rabJe, et envoya secrètement prévenir son hôte, 
Saîd, suivant des instructions qti’îl avait reçues de 
sou protecteur, monta aussitôt sur la terrasse de la 
maison, et, se peiirhant du côté du palais, ît chanta 
un hoada'’ (sorte de cEiant simple et monotone dont 
les rliamciîers arabes font usage pour exciter leurs 
chameaux à la marche). Sa voix, au miiieu du silence 
de la nuit, parvint aux oreilles du calife. «Qu» «t- 
cc qui chante? demmula tdl. Le jeune Coraychiie 
répondît : «C'est un homme arrivé ce malin du Ili- 
djài et que j'aJ logé eliei moi, — Qu’on aille le cher- 
chrr. « reprit Alid el-Méiik. 

l>orsque Saïd parut, le calife lui dît* «Clianti-- 
moiunAcuiéTdevivcalture. BSflId:lesalÎ3fit.u Chantes, 
iti aussi, demanda le calife, les chants de voyageurs? 
(l^Aina ei^roakbâit^, sorte de chant, autrement appelée 
nflîé^ uu peu plus variée que ie Aoedh). ~ Oui.n 
dit ^aîd; et il chaula un chant de voyageur. «A 
merveille ! dit Abd cl-Mêlîk. Tu connais peut-être 
aussi le chant savant cl artïslîque (ef-^Aîiui el-moBt~ 

' djL3,- 
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Sàid répoudit âHirmalivement. a Eh bim ! 
voyons!» reprit lo 5 aîd olors chanln une de 

ses meilleures compositions, en déployant tous ses 
moyens. Abd eJ-M^dikT surpris el charmé* loi dît : 
U Tu dois avoir tin nom eêlfcbre parnü les artistes. 
Qui es-tü? — Je suis, répliqua le chanteur, un 
pauvre exilé, dont les biens ont été saisis par vos 
ordres. Je suis Said, fiîs de Mouçaddjih. — Ah! 
c"esl toi ! dit Abd ebMéJik en souriant; je ne m"é- 
tonue plus que les jeunes gens se ruinent pour t'en¬ 
tendre. Va* je te pardonne; retourne dans ta patrie, 
tes biens te seront rendus. » A ces paroles gracipiises 
Abd el-Mélik ajouta un riebe prés^enl. 

Sîiïd retoumà à la Mekke el lut reum en posses^ 
sioo de ses biens 

Il partit t[u'if mourut dans le cours du règne de 
Walid I**, fils et successeur d\Abd cl-MéÜk* c*esb4- 
dîre entre les années 86 et p 6 dé l'bégire^ (705^71 h 
tIcJ.C.). 

^ Mosleh lus 

Ibn IVlouhriZi, chanteur et compositeur d'im grand 
mérite, était né à ta Mekke« Son père* afFrauchi de 
la famiUt! cTAbou 1-Kliâttâb, fds de Cossay, était 
d'origine jicrsâiie et fut au nombre des gardiens* de 
In Càha. Ibn Moidirii rc^ut dlbn Alouraddjîb les 

^ I, 19 P ri w\ 
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prcuiièrej leçons de eliaiil; il cjuitta posuile b Mekke 

pour aller voyager en Perse cl en Syrie. 

L'ouleur de rapporLe ici, au stijei cl'lbii 

Mouhris, presque idenûquement la rué me chose 
qu'il a rapportée ailleurs d’Ibn Mouçaddjili, nlbn 
Moiibria, dit-il, s'initia à la eonnaissunce des mélo 
dies et du chatiL des Persnos et des Syriens, Il fit 
un choix dans ces riciix genres de musique ; il ex* 
chu les sons ([ui ne pouvaient plaire è l'oreille de 
scs compatriotes et adopta ceux qui étaient le.s plus 
agréables et les meilleurs; il les combina eusembk, 
et de leur mélange il lira les airs qu'il composa 
pour des vers ai'abes. Ces airs étaient délicieux; on 
ifavait encore rien entendu de semblahle’. 

Il semble résulter de là qu'Ibu Monçaddjili u*a 
pas constitué seul le systènie musical arabe des pre- 
iiiiei's siècles de l'bégire, mats qii'lbn Moobriz, son 
contemporain, a contribué à cette œuvre, ou du 
moins l’a consolidée et affermie. 

Ibn -MoubriE e«t une eïblence presque nomade. 
Il ncscjournait guère que trois mois cliaque année 
à la Mekkc, sa patrie. Il passait de mémo trois mois 
à ftlédiiie, où son occupation favorite était d'en¬ 
tendre la voix et d’apprendre les aîrs d'Azzè-t cl- 
Mejlé’. Il employait les six noires mois h faire des 

* yjH* ij — ^ 1 i . t y L» ^iL.i.Ls 

...tjàdni'. I. fiâ.) -.U* jOH ^ U: jU oydl jWT j 
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Loumt'i^is clans Jo^divci^i conlr^es arabes, pour re- 
rueiUir les lions des amateurs de eliant. (1 avail 
{^ependrtnt de Ja répugnance i se produire dans la 
société, parce quU était allligé clêléptiantiasis. La 
nécessUc le forçait à surmonter la liniidité que lui 
inspirait sa maladie, mais il osait rarement se pré¬ 
senter chez les gr-atids. C'ost sans doute pour cc 
motif quoii cosmâit peu de partieuJarîtés sur sa vie. 

11 avait À la Mekkc un ami chez lequel il logeait, 
cpand û revenait de vojiage, et à qui il lemetioil 
tout fargent qui! gagnait, sans jamais lui en de- 
niaiider compte. Tous deux vivaient en commun 
sur la somme apportée, lanl cpi'clle durait. Ijors- 
quelle conimençait à s épuiser, lami donnait i Ibu 
Mouhriz des provisions et un habilkment neuf, et 
lei disait : «Il est temps de faire une tournée.^ Ibn 
Mûuhri?. partait, puis reparaissait vers b. fin Je 
rannée, lapportaot le produit dune nouvelle coL 
leetBp quil consommait avec son holc jusqu à ce que 
rcJui-ci lui répélât la formule ordinaire de? congé. 

Cet ami avait une esclave chanteuse qui apprit 
la plüiiarl des mrs d'ihn iVIoulirb et les enseigna à 
d'autres. Ckst par elle surtout que les airs de cei 
arfisie se rép-uidircnl dons le public. 

Ibn XJouhriz fut fiiivcnicrur du espèce 


* U moi rflmülp iiliii I|ue ir-i OmHa AdToJj vl 
n'jipl de chaut, ds^jigiicnl crrUÎrt? flijllimci mutîcuUJl et ««n I& 
iniUSi prDMHÜcillIGÏ Cjllîi pOfleut Ici ITlÉfllKC llOUli. DcJI l’CITÏ du. UlhllT 
rui«47^ par eicjmplr, pjimMil f/'lrr <"hantc^ sur un ■ilf iiti rh^Chm^ 

i-^atd/. ’ AÿftAini^ Il, 3 k 3'3 1 li.j 
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cle chant d'un ihythuïc vif, ifui resta propre ans 
Ara lies pendant près d'tin siècle. Le nimai (ut 
ensuite importé en Perse et appliqué ü des vers 
persans par un cei taiii SeJmeL, sous le califat de 
Ifaronn er-Ràchid. 

Avant Ibn Monhris. les vers arabes èlaienl chan¬ 
tés isolément, c’csl-è-dîre qu'un air ne coitipretiatl 
r|a’nn seul vers, et se répétait antanl de fois qn’iJ y 
avait de vers k chanter. Cet usage tout à fait piioiî- 
lif, et qui montre dans quelles étroites (imites «tait 
restremt lait musical à cette époque, semble avoir 
été fondé sur ce que, dans la poésie arabe, chaque 
vers contient ordinairetiieiil tine pensée complète -, 
on ne voit point un mot, nécessaire au sens, rejeté 
au vers suivant, comme dans îa poésie latine et 
mènié dans la nôtre. 

Ibn AtouhriE fut le premier qui chanta les vers 
ai-ubes par couples, exemple qui fut bientôt suivi 
par tous ses conlrères. Il avait coutume de dire : 
«On no peut faire sur un vers seul qu’une mélodie 
ironqnëeLi* 

II termina sa carrière vers la même époque qu’Ibn 
Müuvaddjib. Il succomba au mal dont Î1 avait souf¬ 
fert toute sa vie *. 

* ojr^r üU j ^ ^ J-| ^ 
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Abou Càh Hoqayji fils de Bail ou" est quaülié 
d'EMIiry, parce ^ui\ éUiîl de b ville de HifHp au¬ 
trefois rapîiate de Yhàl arabe, déchue de ce rang 
depuis la fondâlîon de Coufa, maïs renfermant en¬ 
core, sous îes c^iüTes omeyjades, tine population 
assez, nombretise, nttaehée â celle aolique cité à 
cause de la pureté de rair, de 1 abondanec et de la 
salubriié des eatjot, 

Hona)'n était chrétien. Il commeiïÇi.i par vendre 
des Heurs et des fruits dans les rues do Hini. JJ était 
jenne alors, sa jolie figure et son langogr poli ins¬ 
piraient de Tintérét. Lorsqifîl portait des fleurs et 
des plantes odoviférantes dans les maisons des chan¬ 
teuses ou des riches seîgneui's qui faisaient venir 
che£ eujt des mosiciens ^ il savait si bien plaire par sa 
grâce, sa vivacité d^esprit, son enjouenient^ ([u'on 
lui permettflit de rester et d'cntrndi-e ta musique; 
il écoutait Jés chanta ave^: une attention e;^tréme 
que rien ne pouvait dîsimire. Il se livra pendant 
quelque temps â cette étude,et bîeniùt il se trouva en 
état de chanter. Sa voîi était charmante ; il fut re¬ 
cherché dans les sociéïés. Alors il abandonna son mé- 
lier de rruitier-lleuriste ambulant et devînt clian Le tir. 

Toutefois, sentant qu'il avait besoin de se per¬ 
fectionner, il alla detnander des leçons à il eux ha¬ 
biles musiciens de Wâdi 1-Cora\ It fil avec cm de 


^ dirui miiMrie^fii nnnt nomnip^ ^ dint le fVmjr ''l-VVâdi 
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rapkles progrès et apprit à jOiiCi^ ilii (titli. 5o)i laletil 
!se développa et so mùriL Quand il relourm dans 
l'Irak^ c'élait un artiste dislmgiié, qui compnsaiL des 
aîrs dtiiic excellente laclîï^e^ 

Il eut beautoiip de succès à Ilii^a, à Coufa et Jaws 
les auires villes de la conlrée. Les libéralités dont il 
fut l'objet lui procurèrcriL nue bénetète aisante. [j 
joignit d'ailleius une îndiistrie à la pratique de Fart 
inusical. !1 avait acheté des cliatueauv, et il les louait 
am vo;yageurs qui se rendaieut de Flrât eu Syrie 
on dans le Hidjà^^. 

Il cultivait aussi h jjoésie l^ère; on remarquait 
ilans scs vers nn ionr facile et uu joyeuji cnirarn* 
1^ ehansoii suivante ^ dans laquelle il s'est peint JuU 
meme, |>eut donner une idée de sa manière : 

Je suis lloTiiaya, i!i' Nadjaf^; jv' ne b^iüi <|uave(! 

Av ï. 


EltL^m elwWâdi. Jr troü qiir nrllr diHk||;i|4ltC>ii; rffoc^C, aii 
moiiuÀ i ég^rd ily ucoridi. L'^ulcur de filie li. dair de \'4. 

de HtVriii elrMldl AU milieu du règuedt HliüHja rr^ltiteLid, 
TiËil-i-dire vfr% l'aTi iSddr lliépinr. On 45^ p€ut concevoir, irepfts 

celi * eomiueLhl m «tli^ anjuit douflé des teçan* a Itona^^iii, lM|nel 
fiHHjrut vm Tau pukï^ dapa iiu ige irè* arunté. Qu4uL À Ontar 
et-Wàdi, il vïntkl lei Omc^fldet Abd wc* AaCctii- 

4Eiir>. Il dcviiil le TArun de Wâlîd tl, fiU de Yr«îd, r|ni lAp^HelAÎt 

vî'^ f ^ nV+11 fui tl^Uloïn du meurtre île VVp|û| Tl. 

deifAttt iftp34-l î| dmtilAÏt BU uipEUffll eDlrèrenl Içi Milrbu rfui 
□u.uiiri^reul cepHm^'. .IjAriei^ll, 

* .4^44»! » I. I sfi n". 

Ihié. 1^. 

^ irêiAiL lr tiom d’im plitcau Êli^é, H [ntu^k bug 

q ue . nu t If^iiel /lail bèlÊe b vil b de tlir#. 
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t>e lenip en leinp> je [slnsigi* nu» c0U]ie *u rcfidd'nn vwle 
bol ei |iuUo II Ile 

D'iiii vin ^é4)éreuK qni! de» iii.irchflTidï élmiigen on^ ap- 
pf>rlè à une mnî^Dii jnïve, el qui n un long léjoiir 
It jniTe+ 

Ma vie fst douce eingré^abïe; tmbondinçq rfcgne clicziDDi, 
jnnuii^ ies foupl* et lé chogrin n çfivablsjonl ma demeurp *- 

Eldiiayn vivaitaimi heureux et tranquille, lor&qiie 
Klialid, liU dr'AJjdallah éhKasri ,jgouvernenrdei'[iàlL 
pour le calife Abd cl-Méîik truuvaui que ta luifôiqite 
tendait à corronipre les uiceurs et qu'elle était ltO]y 
souvent la compague de Torgie, riiiterdtl rortuelle- 
ment dans toute Télendue de la province placée 
SÛU5 son autorilén Un Jour que cet émir donnait 
une audience publique et écoutait tons toux qui 
pouvaient avoir des plaintes h lui faire ^ lEonayu ae 
présenta ^ lui et lui dit : « J'avais une profession qui 
faisait subsister ma famille et moi; vous en aves 
prohibé Ve;ieTcicc et vous nous réduise?^ ainsi à la 
misère* — Quelle élaji to profession ? a demanda 
KhàluL Honayiij tii'anl uulutb de dessous son insn- 
teaUf répondit : h En voici finstrunieoL — Ab I tu 


^4tuil Jl L*j 


lj> ô J ^ Ljl 


Lr inèlrr Je céSVCriiHS jnnvjuaTTJ^p Pair ïnr In^ucl léS cluin- 

tpît ïIdda^t» élail dii riirjlbrtir rttmüi. J. ) jl».] 

y PirNiirfni A iir>nriii jfli.nTrr.i»M:ti » p. R t. 
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Ëlaiâ mttsideiiÿ reprit l'émir - eb bicnl voyonsijt 
vcus le juger* Chante, n Hnnnsçi chanta ans^itât. 
en s accompagnant de son huh, des vers cjui conie- 
liaient des maxinics de morale, a A la bonne heure! 
dit Khalid, je le permets, à toi seuC de chanter, 
mab àcütidilioti cjite tu ne fréquenteras auciira mau- 
vab sujets aucun ivrogne. » Honayn pmmil dobéir. 
Depuis lors, tontes les fois quüïi finvitait à venir 
rhanler dans quelque réunion » il avait soin de de¬ 
mander ; M Y a-t4l parmi vous quelque mauvais sujet, 
quelque ivrogne On lut répondait : ùNqii,ii et il 
se rendait à lin vita lion ^ 

Quelques années plus tardt le gouverneoieut de 
rirak fui confié h Biehr fils de Merwan, frère ca¬ 
det du calife xVbd çbMélik, Birhr ain^ait les plabim, 
le vin el la musique; Honayn fut en gmide faveur 
auprès de lui. La ville de Coula + résideuoo du gou¬ 
verneur, nVlant éloignée de Hîia que de trob milles* 
Honayn était appelé presque tous les soirs auprès de 
Bîchr, qui , renfermé avec quelques-uns de ses fami- 
tiers au fond de ses appartenirnts, vêtit d'un élégant 
négligé^ la tète ceinte dYine couronne de flciii^^, 
buvait en écoulant les chants. Honayn, dans ces 
occasions, recevait toujours de riches cadeaux^. 

Tl y avait k cette époque dans llrAk un grand 
nombre de iiiu$icien$, mais tous, à leitception de 
Honayn, étaient médiocres, ils ne composaient et 

I 1.117 
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lie chànlaieiit (jue Je jiçtils aîrs irès-simples, des 
liflji,' St qiiclrpiefois îJs .tborJaienl le ha:t}dj [ftfMc 
des espèces du chunt nrtistique qui ^taîi reganiéè 
' comme b plus facile}, leurs hazadj, disait-on, ne 
dilTi^raieot guère des ttasb*, 

iîonayn leoail donc, en quelque sorte, le sceptre 
de l'art rausicaj dans sa province, quand il apprit 
qu’il était menacé d’une dangereuse concurrence. 
Ibt) Moubriï, attiré par ce qu'on lui avait rapporté 
du caraclèrc et dos goûts de l'émir Bichr fi fs de 
Merwân, s'était mis en route pour venir faire «me 
tournée en Irait, tlonayn s’empressa d'aller au- 
tievant d'un rival qu'il redoutait. Il la rencontra an 
hourg de CBdecîyè, sur la limite même de riràk et 
du désert, ü fit connaissance avec lui et ie pria de 
lui Faire entendre sa voijt. Ibu Mouhriz, ayant aus¬ 
sitôt ctianté un air de sa composition, Ifonayti lui 
dît : «1 Cambien le flatte$-tu de gagner dans ce pays? 
— Peut-être i ,ood pièces d'or ( i i.ooo fr.). répon¬ 
dit Ibn Mouhriz. — Eb bienî reprit (lonayn, 
cMintenie-toi de 5 oo (7,000 fr.Jr les voici, va 
ailleurs et promets-moi de ne plus revenir. » Ibn 
Mouhriz était modeste eu scs désirs et naturelle, 
ment disposé é fuirie monde. Il accepta le marché, 
et s'en retourna 

Les confrères de Elonayn le plais,mtèreut nu sujet 
de cette aventure. uRiez tant qu'il vous plaira, 
leur dit-il, j'ni agi sagement. .Si cet bonimr était 
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enlré en Irik, j’étais petclu^ riniiA.-tl ni’awKiit tel¬ 
lement écnisc de S4I supériorité, ^iie jannais je nan 
rais pu me relever » 

Le prince llicbém fila d^Abd el-Mélik^ avant aoti 
avènement au t4*ûne, s^était rendu â Courir d‘où il 
partit, après ([tielques jours de rep 05 , pour aller 
faire un pèlerinage h la Mekko. U «tait dans un 
iTinèmri aveu un de sc# auibt El-Abrach eUKeibi. 
(Le mabmel «st une litière formée de deui laiges 
paniers gamii de tapis^ solidement attachés en¬ 
semble et portés sur un chamcaii^ Les deuï per¬ 
sonnes assises dans ces paniers se servent Tune è 
laulre de contre-poids. Cette sorte de véhicule est 
encore aujourd'hui très en usage chen les Ai-obes.) 
En sortant de la porte de Coufa, Hirliârei aperçut au 
bord du eliemin un vieillard de botine mine, un 
luth A la main * un long bonnet sur la tête, et é côte 
de lui un jeune homme tenant une flûte. Il demanda 
quels étaient ces personnages. Qn lui répondit : 
h Cest le chanteur Honavn a vecsün joueur de flûte, i 
Htdiém ordonna de les faire monter Tun et faurre 
dans un mahmd, sur un chameau que Ton condui¬ 
rait iTfiiuédîatemeut devant le sien. Honayn, ainsi 
placé h proximité du prince^ sc mil à chanter eu 
s^areoTtipagnani de son luthi sa voix était en même 
lemp soutenue par la flûte de son acolyte. La ca¬ 
ravane chemlua au sou de cette musique jusqu'au 
moment ou, ayant deseendu b pente de Nadjaf» 


* t,6l 
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file commeiiç;i à entrer darii le dnert. Alors Hi- 
rliàni frt donner lOO pièces d’or {^,800 fr.) ^ Ho- 
nayn, 100 (t.ftou fr, ) au Joueur de flûte, et les 
t'ongédln ^ 

On dîsaîL un jour à Honayn : « Depuis fintjuaDiË 
aimées c{ue tn chantes et que tu ciploites en Irâk la 
générosité des grands, il n’en est pas un seul h la 
foriuni? duquel lu n’aïes Fnit une brèche considé- 
riible. — Eh! mes amis, soyei donc équltahles. Ce 
que Je donne, moi, à ntes auditeun, c’est mon 
souille, c’est mon âme. Ai-je tort d'y mettre un haut 
pria * ? • 

Honayn parvînt à un âge ti-ès-avancé; il mourut, 
dit-oi). presque centenaire^ et par accident, sur la 
1)11 du premier siècle de l’hégire (ver» y 18-713 de 

J. C,), 

Des chanteur» de la Meltke et de Médine, entre 
autres Ibii Souraydj et Mabed. dont il sera parlé 
plus loin, Taraient engagé à venir visiter ses ron- 
Frères du llîdjàx. Pour le délenninerplus lâdlement 
à les sadafaîrc, ils lui avaient envoyé une soinme 
d’argent destinée â le défrayer de sun voyage. Ho- 
nnyn s'achemina vers Médine, nù une réception Jui 
était préparée ch os une dame du plus haut rang, 
Soucayna, fille de Hoçayn, Femme également cé- 


‘ À^kini, I, i v A, 

* -m 

{À^kÉm^ l, laÊ VJ ^JÜf 


tR. 


* t, iiH. 


NOVEMIÎRE-DÉCEMBfii: 187:1. 

Ii'bre pnr son ü^prîtt ^ beauté et le nombre die spâ 
maris. 

Ou aJbi aii^evanl de lui à plusieurs üeiies hov^ 
de ta ville, et on le conduisit en pompe à la ftemenre 
de Soiica^na^ Lorsque le vieilbr-d y fui entrée Sou- 
eayna lit ouvrir au publie ies portes de sa maison^ 
La foule damatcurs qui se présenta pour entendre 
chauler llonayn et ses oonfrferes nn pouvant tenir 
dans la salle où ih étaient ^ la plupart des curieux 
montèrent ^ur la terrasse qui recoti^Tait eette salle. 
La maîtresse du logis leur y fit porïer des rafraî- 
cbissemenls. llonayn, comrtie ètaiït le doyen des 
artistes présents et le héros de la fête, fut prié de 
clianter le premier. D\me voix encore ^e^me et 
agréable, il chanta celle chanson ^ dont il était iau- 
tecir : 

Dcinac de* regret» r iâ jeürte$$e êtanouio; mnîï i^cceple 
lu vieillesse sans Irap inunnurer. 

CoiiJKite-tai crt vidnril une iargiî cûiipu* lient lecmlal poli 
brille ctïmnieiin flainbenu allLiiuè AYûot Taurthre d-ins h eha- 
pelle du pJCiii cénobite*. 

Il n^avait pas achevé sa chanson que tout h coup 
Ton ciilcrid un craquement affreuï mêlé de cris 
d'enVoi. La lenasse, surchargée de monde, sef- 
rondru; les plâtras, les solives tombent sur lesassis^ 
tanls, les auditeurs d"ea haut sont précipités sur 
ceui d'eo bas. Il y eut bien des contusions et des 
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Idcs&urcâ, |)<?rsoiijie ut poril, excepté Hùnayn. 
üti le retira sa»s %'îâ de flessous les dccoiitbres^ K 
était mort en elianiant. u Pauvre llouayul dit Sou- 
cajiia^ il J avait bien loiigtrinp^ que nous dd^irions 
le connaître; faut-iî qiien tappelant ici nous L'ayons 
enLrainc à la perte ’ I ia 

DjÊllJLt. 

Djêmrlè, grande cantülricc de Médine. alïVaiidiie 
des Benoii Soulaym ou plutôt de^ Benou Bafïi, 
iamille de cette tribu ^ fut une des niaitresses de fart 
iou$îe«ij. Elle compta parmi se* élèves un grand 
Il ombre d artistes qui devinrent cidèbres. tels que 
Mabed, Ilifi Soiiraydj, Ibn Aicba. Oabbàba, SetJâ- 
inatel-Cas*^ Kboukyda, eic. Mabed disait : uUan* 
] arl du cbaiit^ üjemîiÈ est in tige et nous sommes 
les branches. Sans elle nous ne serions pas des ar¬ 
tistes. n 

On demandait à Djeinilè coniiucut luî était venu 
ce talent qtie i on admirait en elle, a Ma Ibi! rêpon- 
dîl-dle, ce nest ni par inspiration, ni par enseigne¬ 
ment* Voici ce qui m'est arrivé. Lorsque j'étais 
esefave de la famille de Babï, Sàib Kbatbir était 
notre voisink Je renlcnidaîs chanter cl jouer d u luth. 

J ai saisi et retenu les sons qui frappaient mon 
oreille et j'en ai fonné des airs qui se sont trouvés 
lUcilietir* que ceui de Sàïh Un jour mes mal* 

* I, iiS v^. 

^L^-t (^Übi' ijjijhiLï 

uUj 
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tre^eïi uié surprirent chantint toute aeule dans mu 
chauibre. Ëlles me dirent : uTu as un lalent que lu 
caches. Notzs fadjuron$ de nous le montrer^ » Atars 
Je leur chantai deux vers de ZobayCt hls d'Abou 
Solma, sur lesquels ] avais composé un air. Elles 
furenï charmées et me produisîîrenl devant d:'auïrcs 
personnes. 

«I Bientôt j'eus une répulutîon. De toutes parts on 
vépaît m'enlendre. Je me inis à donner des leçons. 
Le nombre des jeunes 11 Iles esclaves que ton m'ume- 
naît chaque jour pour les Instruire était si cousidé- 
rabte« que la plupart d’entre elles se retiraient ie 
soir* sans que j^eusae eu le temps de m’occuper 
d’elles et sans avoir pu prolîter autrement qu^^cn 
éooulâitt les chants que j’cnsetgnais èd’autre^^ 

« Par ces leçons» qui étaient bien payées ^ je pro¬ 
curai i mes maîtres des bénéfices auxquels ils étaient 
loin de s’attendre. Ils maffranchirent^ je les avais 
ennchts et je m'enrichis k mon tour. Au reste, tls 
étaient bien dignes de cette fortune i et moi aussi 

Ayant épousé un alTrauchi des Benou'l-Biiritb, 
Ibn el-KhaxradJ, elle s^étabUt avec luî dans le fau¬ 
bourg de Sûunk^ qui était le quartiei' des ptruns 
de son mari. Là elle tint une maison splendide oii 
les amaleurs venaient rcntendiT, car elle avait juré 
de oe point ebanter hors de chez elie^ t a's musiciens 
cl les poètes de Médine et de la MeLke fréquciilaïciit 
sii demeureI les mis pour recevoir ses leçons cm 
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lui î^uumfüUre küi$ œuvreâ, les auUe.'i pour lui 
oIlVii’ Im^ vei s «1 rengager à les chanter. EUe avait 
uti jiombreu]! rlomcstique, des faebvea et deaulTruii- 
chls^ et ïKiuvenl dlc danuait rtiospitalité aux ar¬ 
tistes éu^ngers que 5^ répulatloii attirail vers,elle. 
Son esprit était trè;:i-dislingiiê , son iustruclioii va¬ 
riée ^ ^ CO II versa lion pUtue de charmes 
Mabed rapportait ce qui suit : 

«Un jour, disait il, que Djémîtè m avait prumis 
de me donner une le^on, je me rendis chea elle <le 
bonne heure« espérant que ses autres élèves ne se¬ 
raient pas encore arrivés, Mab. eonire mou attente « 
je trouvai son salon rempli de toonde. Je b priai 
fié m'apprendre un cbanl. Elle me reponclit : 
« D'antres sont venus avant toi; je ne puis te faire 
passer le premier. — Mais, disjc, quels sont ces 
élèves, pour que tu t’occupes d'eui préférablement 
à moi?— N'importe, reprit-elle, justice égale pour 
tous. Voilé ma r^le Invarîabie. # 

»En ce moment arriva Abdallab, BU de Ojafar. 
Ce fut la seule fois de m:i vie que j'eus ocrasion de 
le voir. Djéiuîtè, enchantée do h visite d'un si 
Illustre persounage, lui baisa les pieds et les maijjs. 
Abdallah s’assît à la place d'honneur, ot les gens de 
sa suite se placèrent autour de lui. Djémîlè con¬ 
gédia aussitôt toutes les personnes qui étaient venues 
pour recevoir ses enscigaements, excepté moi, à 
qui elle fit signe de rester. J'étais Jeune, de bonne 


^ ÂÿhàniM lit v% i63 v"* f|^.ÿijii. 
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ziiiné^ et nia pi^sence ii^âvatL rirn de déplacé. Je 

reâlâi donc. 

H Monseigneurt dit Djdmllè è Abdallah ^ le 
seigneur de mes pères et rte mes patronal coniment 
jivet-vous eu k bonté de venir chex votre ser- 
vantet^ïi li répondit ; 4>Je savais, Ojéiutlè, que tu 
as fait serment de ne chanter que dans ta propre 
ri^abon^ Je désirak t'entendre, et me voîcL — Je 
serais allée che^ vous^ dît-elle^ et j'aurais eipié par 
des actes saiisfactoîres la violation de mon ser¬ 
ment. — Je naurais pas voulu, reprit4K timposer 
celle corvée. J'at appris, aîouta-t4U qm^ tu chantes 
d'une maniéré délicieuse dm% vers dlmi^oulcays, 
auxquels se rattache une anecdote, suivant kqnelle 
ces deux vers auraient sauvé la vie Ji des mimil- 
matis. ü 

1^ A rinstani D|émilè chanta ces deux vers t 

LQrïc|u*dlc vil qüfl sa tuontunc souCTniit de la suif cl que 
âcs DTS bliuïchames ètntéiil saigiLints, 

Elle (ic dirigea vers la sckitcu qui e^t près de Dlinrtdj, cD' 
tliéc suiu rombrage de batiiea tdulïés dl'DriuBdi!i\ 

Abdellafa et tous ceux qui riiccompagnaieut 
exprimèrent leur admîmtion en s'écriant : SoMda 
Attah! (Que le nom de Dieu soiiciallél] lAiii d'eux 
dit alors A Djcniilè : «Mats commeut, je te prie, 
ces vers ont-ils sauvé la vie ii des iiiusutTnans?i<^ 
Djémilé raeonla ranecdole suivante : 

JJaJf ijwdf 
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«Des musuJiiians, foriTiant tmc petite earavone. 
fêtaient partis dti ^ ïiDtatt pour aller présenter teurs 
hommages i Mahomet. Ea traversant Je désert, iJs 
ségar^reot et ctaîent près de périr de chaleur et de 
soif, E110 d eux ayant par hasard récité les deux %’ejrs 
que je viens de chanter, un HédouJn qui pssatt, 
monté sur un chameau, tes entendit ; ■ De qui sont 
ces vers? denaatida't-il. Ils sont d'Iniroulcays, 
répondit le musulman. — Eli bien! reprit le Bé¬ 
douin, celte colline qui est ]à,bas devant vous, cest 
Dliatidj. Paiini les toulh^ d'armadh qui en cou¬ 
vrent le pied, il doit y avoir de Jean, si Imroiilcavs 
a dit vrai.» Ihiis, fouettant son chameau, ü s'éloi¬ 
gna. Les tniisolmaus se traînèrent jusquVi la colline 
et trouvèrent, én effet, au milieu des huisaoiis, une 
source limpide. Ils se désaltérèrent, remplirent 
leurs outres, et continuèrent heureusement leur 
vojage. 

(I Abdallah, lîJs de Djafar, avait écouté ce récit 
avec un intérêt marqué. Après avoir donné à Djc- 
milë de nouveaux témoignages de satisfaclion, il se 
rctii-ii escorté de scs gens ^ r 

A quelque temps de là. Djémîlè fit des prépa¬ 
ratifs pour O no réception. Par son ordre, ses jeunes 
filles esclaves se coiffèrent avec des cheveux pen¬ 
dants eu totiffes, comme des grappes, jus{|u4 la 
Tiioitic de leurs corjis; clics se vêtirent de superbes 
robes de couleurs hrilJantes, mirent sur leurs tètes 
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des coumniioâ cl ornèrent leurs cols ri iciirs bi as 
de pariirra de toute sorte. Puis Djèinîlè dicta a un 
secrélaire ua billet adressé à Abdaüah llbde Djafar, 
et aiu:st conçu i 

üie sais qu'il ne sied pii$ ù une personne de ma 
condition d'envoyer un message à un bomme de 
votre rang. Mais j*^e$pèi'e que vous me pardonnei^z^ 
car la générosîié^ b bu nié, ia grandeur dame sont 
les apanages de votre famille, aux membres de 
laquelle appartient b garde du icniple^ Nous soimnes 
vos serviteurs, vous êtes nos malîres. Heureux, ceux 
qui vous approebent, qui jouissent de votre vue 
que couvre voti'e protortion^ qii'éclaireut vos lu¬ 
mières! Iklaiheur i ceni qui méconoaisseul votre 
.^périorité et ne vous payent point le tribut de res¬ 
pect que Dieu a impose à tous les musoluimis à votre 
égard l 

U Je vous conjure^ jjarb Prtiphète et par b livre 
saint ^ d'honorer de votre présenee une fête que j'ai 
préparée pour vous, » 

Ce billet fui à l'insLaDt porté k Abdallah ^ fils de 
Djafar, qui répondit au mossager : b J'étais sur ie 
point de sortir pour aller à tel endroit^ et j^avab 
justement l'intention de passer chez Djémiiè en re¬ 
venant. J'exécuierai ce projet doutant plus volon¬ 
tiers qu'elle désii-e mii visite, h 

Abdallah, arrivé devant la porte de U demeure 
de Djéoitlè^ congédia une partie Je sou cortège et 
ciitra avec le.'î principaux olFicîei^ de sa tnaison 
dans b s;iltc ou il était atlcndu. Il fut fi'appé de la 
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richesse e1 di» bon gciût de raineubli’metit ^ du 
nombre et de ia parure des jeunes liUe^ esclaves. 
Après avoir fait compüiueiil à Djémilè sur k ma- 
giJÎGc0[ic-â qu'elle avait drplojéi: pour le recevoir., 
il s'assit. Djémilè se tiot debout deiiière Iui> et les 
jeuDes esclaves se rangèrent sur deui ligues à droite 
et U gauche du saloii^ Abdalhdi a^aut engagé Djé- 
niilè à s asseoir^ elle obéît et se plaça sur un A 
quelque distance de Itiî. l^îs elle lui du : v Vous 
plaît-îi que je vous chante quelqtte chosei^ — Sans 
doute « répliqua Abdalbb. »> Djétuîlè chanta une 
pièce de vers composée par IJcKlhâfa, Itls d'Amir* A 
la louange de la l^tulle d'Abd el-Alottalib » famieu! 
de son hâte. 

AbdalUI) fut à b fob eh^^rmé du clKiix des vers, 
de l'aiii, de b voii de Djémiiè. I! b prb de recom- 
jiiencer; ce qu'elle Gi avec uti égal succès^ Ensuite, 
cominaudé d'apporter des lutlis ü toutes ses 
jeunes esclaves^ elle les fu asseoir sur de petits 
tabourets et leur dit : a Jouei toutes ensemble et 
chantez en chœur avec tf^ol ces lucnies vers et cc 
[iième aii'.n En entendant le concert de tant d'îns- 
trumcnls et de tant de vob fényiniiies que dominait 
la voix de Djémiiè, Abdallah éprouva iiti plaisir si 
vir.i que sa eon^ence de inusulman en fut aUnnée. 
fl Je ne çro)'ais pas, dit-ii, que Tari pût aller 
jusquedè. C'est vi^iinent une séduction qui ravit le 
c'ceuf et ti-oiible les sens. \ oilà pourquoi certaines 
personnes condamnent U musique, n A ces mots^ 
il se leva pour sortir. Maîfi apprenant que Djémjlè 
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Jivait prépaie un iippas pour lut et iin stiitc, il dit à 
àOAgens : n nfiii de faire Itotiiieur à l'huspi- 

talilê de pjétnil^. » Alors il se fjl amener sa midc, 
la monta cl partit, Jaissiitit üjéjiiîlè incertaine si 
elle a rail Jîeu d'ètre plus flattée de leflct qii'dle 
avait produit sur lui, que ttiortiliéc de sa brusque 
rclratlc 

Plusieurs poètes célébrèrent le mérite de Djé- 
itiile, notamment le Médinois ]'!I-Ahw!ts*i qui avait 
avec L’Ile d'étroites relations d'amitié. 

Uii jour El-Ahwas conduisit clies Djéiiillê deiis 
autres poètes de scs amis, Ibn-abi-atîk, de Médine, 
et (Jmar. fils d'Abou Rabta, do la Mekke. Djétnîlè 
leur chanta diverses pièces de vei's. Ils battirent de» 
mains, trépignèrent des pieds et balancèrent leur» 
lêlés, uiauière fgmiiière aui difettantï arabes d’expri¬ 
mer leur plaisir. Puis elle leur offrit une collation 
composée de mets variés, les uns chauds, les autres 
froids, cl de fruits de toutes sortes. Après quoi elle 
leur bt servir différents vins. Tandis que ses trois 
hôtes buvaient, Djémilè chanta des vers d'Omar. 
fils dAbou Rabîa. Celui-ci, ravi et ne se possédant 
plus, déchira sa tunique du haut en bas. Mais bien¬ 
tôt, devenu pins calme, il demanda pardon de cette 
action contraire è la bienséance, Djémilè lui lit 
donner une autre tunique d'une riclie étoffe. Ûmnr, 
l'ayaul acceptée, s'eu revêtit h l'instant, et dès qu’il 

U. ifiJ ¥\ iCâ. 

* liiid. |S|, Vo|, ücir EUAhwni U nolf A* à h Cn d* Tar- 
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fût tic rctotir ii In îiiai^ün dibn-oLi-aiïL, chez lequel 
il était logé» jl envop êii pniscnt à Djéinilè dix 
hahiJIements complelï qiui avait apportes avec Juj 
Je la Mette et une soniiue de dix mille dirham?; 
(7,000 

Dû autre ami d'El-Aliwa$, le poete Abdallah. 
ïïtjrnanimé El*Arttji^ arrîcre^pcUi-fiU du calirc 
Othman^i était venu plusietirs fois rie la Mekkc, 
où il râi$ait son séjour ordinaîre» voir et enteiKlrc 
DJémîIÈ à Méritoe^ C'élsiii un boiiime jeunes brave, 
riche T libéral et ri\m grand ïaient pour In poésie^ 
Mnb comme IJ était en même teiiïps présomptueux, 
liberlin et itn pertinent, il s était permis rians le salon 
de Djémilè des incoDvetiances qui Tu valent bionillé 
avec El-Ahwns et nvee Djcrnilè ellc-mérae. Elle lui 
avait riécinré avee serment qu'elle ne îe recevrait 
plus flans sa maison. 

Quelques mois après cette rupture ^ FJ-Ai'riji^ 
qui était grand chasseur, sortit un matin Je la 
Mekke avec ses dotnestiqoes» ses nlfinnohis, scs 
chiens, ses loups-cerviers^ ses faucons et ses èi^T- 
viers» et se rendit, pour faire une partie de chasse, 
à un lieu voisin de Taîf^ nommé où il 

avait une propriété et d'où lut venait son surnom. 

* U, fSfl 

' Voypii la Mie B ^ ta lin f ArÜcle D^émÜt- 

1 Au lîetL de ■ je pt-’ost* qu"tl Ùiul tirr 

c» lefrunc de ÇAÿhàÊtt pacte {^ll du Curr, t Vtt. p. liS)* 

ft le nwt Aignlfie fcmee ,■ cüninsc Vm prouve Hï. ■Quiirrmèrr. 

C. ] 


Là it flut ijnf? cootestaüoiii avec un adraiielii dj^ 
Omeyyacles. Irrii<^ Je quelques paroles trop vives 
queeet homme Uii avait adrets^es, il le fit tuerpr 
ses gens. 

Lérôir qui eommandaît à Ja Mekke ati nom du 
L'âHfe omeyvadei mforimé de cet acte odieux, 
envoya le ieodemam des soldais pour saisir Eî-Ardji 
dans sa maison. Mais ils ne Ty trouvèrent pas, 
ELArdJi avait quitté la Melke^ accompagné de ses 
principaux donifïstîques, tous bien montés et bien 
armés. Il se dirigeait vers Médine et voyageait tnm- 
quillemenU cbassaot de temps â autre et satTClaiit 
pour se reposer. 

11 arriva de nuit à Médine et se rendit au logis 
de DjémiJèt h laquelle il lit parvenir un message 
ainsi eûneu : n Je suis en butte h des poïir$uites^ Je ne 
connais pas de reîraite plus sûre et plus agréable pour 
moi que ta maison. Tu peux bien le dégager ih ton 
serment en fave^iir d'un homme de mon rang et de 
ma naissance qui vient te demander asiie. s Djémilè 
lui répondit r t ^fa maison est rem plie de jeunes 
filles que Ton m’a confiées pour les instruire. Je ne 
puis ) foger un homme de ton caractère. Va des^ 
cendre chez El-Abwas. » ELiArdji répliqua par ect 
airtrc message : u 1,^ demeure d’Et-Ahwas est, après 
h tienne, celle que je prérérerais à toute aulre. 
Mais voiidra-t-îl me recevoir? Tu sais que roils 
sommes brouillés, w La réponse de Djémîlé fut : 
4 . Il te recevra avec empressement. Un de mes alTniii- 
cliis farcompagnerii cliezliii et lui ilira de ma part r 
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Dj^mîiè a composé im oîr pour les demîerA vers 
((ue vous )itî avci présentés* Si voirs désirer quelle 
leur donne de la piiblicllé et de Ia vogue en les 
chantant^ et quVUe continue d'ètre votre amie» ré- 
conciliez-vous^ comme elle la fait, avec El-Ardji et 
Ipgez-^le dans votre maison, 

Ën èlfet, sur b recommanda lion de Ojéifiîlè, 
EkAliwas accueÜlU El-Ardjt p le traiia de soo otieüji 
et le tint caché tout k temps nécessaire à sa sûreté. 
Ivcs parents d'El-Ardji ayant obtenu du calife son 
panloii, El-Ardji put reïonmer à k Mekke, ou il 
salîslit par une {udçnijiîlé péetinkire la famille de 
SA victime ^ 

Le chanteur meUkois Ohayd Ibii Soumydj , dont 
la réputation comtiien<;ait alors k se répandre i 

rendit à Médine dans Imtention de visiter Djé- 
mtlè, de fentendre et de profiler de ses ensei¬ 
gnements. Informés de son voyage et du motif qui 
ramenait^ plusieurs des principaux chanteurs de 
Médine, tels que Mâbed, Mâlîk et autres qut ve¬ 
naient se perfectionner à lécok de Djémîlè , sYtaleut 
rétinis dans iion salon pour attendre leur confrère. 
Il se trouvait là aussi une jeune cl jolie Fille esclave 
à qui Djémîlc allait donner une leçon de cFtanl, 
quand Ibn î^uraydj eiUra* Djémjlè le reçut avec 
distinction, lui offrit chez elle un logement qu'îl 
acceptâ, et, âprès quelques moments de conversa¬ 
tion avec lui, elle se mît en devoir de dotiiier sa 
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leçon A la jeune fille, n 11 tïiû semble, Djémtiè. dit 
Ibn Souraydjt <tue tu aorab dû contmencer pav 
nous« — Chacun^ v^pliqua ûjémilè, est maitre che* 
soi; iî H appartient pas a félrariger de faîi-^e In loi 
dans la maison où il est admis. — C'est vmi, dît 
Ebn Sonraydj; que Dieu prenne ma vie pour rançon 
de la tienne 1 Je vois que ton esprit est aussi émi¬ 
nent qne ion laknt musitaL — Ne parle pas ainsi, 
Obayd, reprit DjémilÈ, souviens-toî que le Prophète 
il dît : Jetez de la poassîère aa visage des ^a^^eurjr, it 
llin SourayilJ garda le silence, et Djèmilè chanta, 
pour le faire répéter à la jeune fille^ un air qifdJe 
avait composé sur les quatre premiers vers du poënie 
de llütim Tayj : 

Tt€i«3nii'Cih^tu« m examîîijiiit ce lieu, Içf vertiges du cojn- 
pen^ent de în resligp» tégen, seiïibtkble$ anx li¬ 

gnes d'écriture tracées sur iin i^arüliemifi ' } 

Tous les assislanis séertèrent ; n C’est im citant 
digne de David, d 

La leçon de la jeune fille terminée, Ihn Souraydj 
dit à Djenulè : *\eii3i‘tu maintenant me permettre 
de te soumettre un ajr que j'aî fait sur quatre auti*es 
vers do itictne poeme? — Voiûntiera,» répondit 
Djémilè. Ibn Souraydj chanta. uËravo! Ohpyd. lui 
dît Djémîlè. En faveur de b beauté de ton chant, 

' ^ LîUk£" ijJf jb I jjü! 

On penl Voir la notice qua Jaî donnC^ snur le Ritini p rit l& 

triîra dcTay, rlin* moTi Eâmi *jif rAMlolnr dtf iraËn, l, [| , p. (iot- 

6 l!|, 


LKS MUÎ^ICIKNS AKABKS. 

j« le pardonne b faüie que üi as commEsc tout A 
rjieurc envers moi. » MAhed et Màlik demandèrent 
nussi îa permission de cKanter drs airs, dont ils 
Otaient les auteurs, sur des vei‘s de ce nicme poème 
de Hâtîm. DjeniMè» après les avoir entendus, leur 
donna de grands éloges ei dît ; « V'oilà une séance 
f|uî fera époque dans Je souvenir des artistes ici 
présents » 

Ihn Soura^dj revint plus lard à Médine en coiri^ 
pagnic de trois autres musiciens ses compatriotes, 
Ibti Monraddjili, Ibn Monhrk et FMÏharidh. Tous 
les quatre rerurenl rhospitalité chra Djémiiè. Le 
lendemain de leur arrivée, ils aîlèmit le matin se 
promener A El-ALÎk, lieu de plaisance voisin de la 
ville* Là ils renconlrèrent dciii chanteurs de Mé¬ 
dine, Màbod et Ibn AîcKa , qui les abordèrenL cl 
origagérenl conversation avec eux. On s’assit h 
i'ombre des dalliers» on se demanda réciproque¬ 
ment quels aira nouveamt on avait composés, et 
ciiactin cliantd scspliLs récentes productions, «Nmis 
sommes ici^ dit tout à couplbn Aicba, six musiciens, 
dont quatre sont les premiers rie la Mekke. et deux 
Ira premiers de Médine. Comparons nos talents et, 
ponr cela, composons à rinstant chacun un air sur 
quelques veiï choisis dans Tuoe ou rautre des deux 
Cûcida faites coneurremmcnl par Imroulcays et Al- 
cama sur le même sujet, ic même mètre et b même 
rime. Nous verrons si ce sera un enfant de Médine 

* Ü, iS8. 
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itu de la Mekke qui aura le rtiieua réuaïi. « La pro¬ 
position fut acceptée gaiement, et Ton se mît sur-le- 
champ au travail. Chacun eut bientôt terminé son 
leuvre et put la chanter à ses confrères. Mais sen¬ 
tant qu il ne leur était pas possible de se juger cut- 
mèmes avec une entière Impartialîtè. ils convinrent 
de pi-endre DjcinllÈ pour arbitre, comme Imroul- 
cays et Alcama avaient pris Oumm Djondah L Ils 
SC reiidireiil donc dans i'après-midi chei Ojémîlè, 
Celle-ci les écouta sucrcssivemcnl avec de grandes 
mni-ques d'approbation. Elle loua le mérite de tous, 
mais, craignant de mortifier l’amour-propivî des uns 
ou des autres, elle s’abstint de se prononcer entre 
eus, A défaut d'une décbîon, ils lui demandèrent 
un chant qu'elle exécuta aussitôt. Tous, d'ime voix 
unanime, reconnurent et proclamèrent sa supério- 
iHté sur eux. 

puis on causa d'Oumm Djondab, d’imronlçays 
et d'Alcama, Dans cet entretien. Djémilè montra 
son esprit, son goût et ses connaissances littéraires, 
l^e soir venu, clic fit apporter à ses bÔtes un souper, 
dont plusieurs coupes d'un vin exquis furent le com¬ 
plément. Ensuite elle leur fil donner des luths. elte- 
meme en prit un, et, après avoir préludé quelques 
instants, elle leur dit: y Jouez tous cl aecotnpagnez- 
inoi. » Us jouèrent tous ensemble à l'uuîsson avee 
clle^ tandis qu'elle chantait ces vers d'imroulcays t 

‘ Voy» ÇKlte anccitotr ilsn» l'E»KU tUrThÙmrt Jft Alvht, U It , 


LÜS M U SIC r ENS AftAÜE.S. 

Tu tii rappelles ces jours rfiij tie rerieiulront pluj, el m 
^ ouveiïir parle l’éJKiOÜïïii dnns ton cceur pussionné. 

Tii le rappetlea Wmû ei «s compagnes et ce temps où tu 
^lni:^ soiuiiis .auii dotices lots de [Tind+ 

Tn aimes le pbiâir et le^ chanlcnseti. et pnurtnnt Ui oa pris 
lu rùsalütîori de féloigner d'clleSr 

Oiiil et je rnotuà^ 4ssis à !■ table du Kay^ar lu niiüeii de 
aa I50W brillante. H m'n honoré el j m voyo^ üir ses dievemx 
de poâtc 

La voî^ etc la caolatnce* ainsi accompagnée par 
sis excellents artîsteSt produisît un elTel délicieux. 
M Mnintenaut, dit Djémijè, cliautons lnu$ce morceau 
à î'imîsson i> ils Je répétèrent en chœur, s^acconi- 
paguant en même temps de leurs luths. Ce fut un 
concert admirable. Djémilèi en choisissant ce$ vers 
tJlmroulcay^^ avait voulu faire une allusion qui 
n'échappa point A scs hôtes. Ibn Aïcha^ s'associant à 
sa pensée, s’écria : et Puisse une semblable séance 
se renouveler sou veut! Puissent nos confrères mek- 
kois adopter Médine pour leur résidence habituelle 1 
Nous partagerons avec eux toiil ce que nous possé- 
lions- 

Màbed disait dans la stiile, en racontant les fîé- 
tatisde cette réunion : n Jamais, chez aucun calife, ni 

* 
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chçi qui que ee soU| je rfai passé des moments 

mm agréables que ceii?t4â ^ 

La plus belle époque de ia Ë^a^r^é^e de Djémîtè 
fui sans doute celte d'un pèlerinage qu^etJe fit à Ja 
Mecque. Ce pèlerinage fut pour elle une véritable 
ovation. Fdle partit entouree de Cous les pHneipaux 
artistes ses compairiotos cC de plusieurs poêles de 
ses amis- On remarquait, paimi les clianteur^^ Ma- 
bed» MàlikT Ibn Aîcha, Nàfé îbu Tonboura^ 
el-Khayr, Badîh el Melili^; parmi les rhaoteuses, 
Aiïè-t e)-Me)lê, EUFarîha, Habbâba, SelUmal et- 
CasSf Kboulayda, Babîha, Sa'da^ parmi les poètes^ 
Cothayyîr-Azïè^ Abdallah et-Ahwas^i Ibn Abi-Atik, 
Abou Mehdjan Nossajb ^ Des personnages, même 
de liaute nabsance, admirateurs du talent de Djé- 
mîlè^ avaient voulu être ses compagnons de voyage , 
et cinquante musiciennes esclaves, appartenant è de 
grandes dames de Médine^ avaient été envoyées par 
1eui:s inâitresses pour grossir son cortège et lui faire 
honneur. La magnificence des baudedj (litières de 
femmes)^ la richesse et la variété des costumes 
rendaient cette troupe de pèlerins la plus brillante 
que fon pût voir. 

A quelque distance de la Mekke, Djémilè et sa 
compagnie furent reçues par une rétinîon considé¬ 
rable de Mekkob, dans laquelle {iguraient, avec 

^ IL lâSp isG. 

* G'élajl lia pQhincbi 4FA}Hljili«li. Ciii Je Djifir. 

* \op U noir O i U G D {te fftiticlt 
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Leatitoitp de gens de la première nobleiset des mu¬ 
siciens tels quibn Mauçi?icldjîh^ ibn Mouhrie, Ibn 
SourayHj, Ël-Gharîdh^ et des poètes, tels que Oinar 
ibn Abî-Kabin, Harîlh ibn KhuUd e!-Makhi&oumî ^ 
EUAMjî ét aalres. 

Lorsque les eèrémonies du pèlerinage furent ter¬ 
minées et que Djémilè eut fait autour de la ca'ba 
ses dernières tournées p tawdf d y&àkUf les Mekkois 
la prièrent de leur donner une séance avant de li‘S 
quitter^ « Est-ce + deinanda Djiemilè, une séance de 
musique ou de conversation que vous désirez? ^ 
De rune et de lautiT^ lui répondît-on. ^ Cela esl 
impossible, dît-elle. Je ne ntèlei'ai pas k S acte sérieux 
de religion que je suis venue accomplir Feiercice 
dVin ari frivole et profane*— EU bien ! s'écria Omar 
tbn Abî-Rabiap que tous ceux qui veulent entendre 
Djémilè SC joignent à moi et ia recoîtduiseni jusqifà 
Médine! La plupart des assistants accueilUreiil cet 
avis avec enthousiasme et se mirent en route i la 
suite de la cantatrice^ 

La nouvelle du retour de Djémilè causa une 
vive sensation de joie dans Médine. Ungniud nombre 
d'habitantst de tout lang et de tout âge, sortirent à 

rencontre, et Djémiîè, au milieu de son iiiuueuse 
cortège, fit dans b ville une entrée trioiupliale. Les 
Mekkois qui Tavaient accompagnée se logèrent chcï 
leurs amis on connaissances^ Après avoir consacré 
dix jours à recevoir les visites de félicitations que 
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toüt lû timndË scD^pre^^aîf; dt^ lui taire, DjéiijilL^ 
aniiOïiça une Béante Bokiinelk de uiusiquc & E'ïn- 
Lentîon (Iês hôies rnekkoÎB. Cette séance, dont elle 
iii les princtpaiu frais, fui Je$ p)u 5 grandioses et 
dura trois jouis. L^audiioire» eompo^ d'une foule 
d'Jiütrmiesdedîsdnciion ijoi remplissaient les ap^i^r- 
temeuL^ el iiieme la cour de la maison, se séparait 
vers le soir et se rétmîssaît ie lendeiupiiu à fbeurc 
indiquée^ 

PeodaoL les deui premières journées^ Ton enteu- 
ditp altcnialivcDieut avec Djémîlè. les cliau leurs 
Ibn MDu^ddJih, Ibn Mouhru, Ibn 5oura)dj« Ma- 
hèd, Mâlik, £i-Gharidh, Ibn Aielia,, tes deuit Mfé. 
les trois l ludliali^ Badih d-MeUh^ Kaddja^Touvvays, 
DdâC Berd el-Fouâd, Kaumcl ed-Dholia Ikl^t- 
Aliah^ et Fend^^ Les mis chanièrent seuts^ les PUircs 
deux ou trois enseinble à L'onissoii. 

Le troisième jour, Djèmîlè fiL tendre dam le fond 
de son salon un rideau, derrière lequel elle plaça 
des niusicîcunes au nombre de cinquante ^ chacuiïe 
avec un luth« Ëllomême^ un lulh à b inaiup Lhanla 
la première f en s'accompagnant de son instriimeni^ 
tandis que ks cinquanlc autres IuLlis jouaient le 

' Cr rbmtfrUr cl K» deux c|ui Je [!irŸcèdi«iil ««liueiit ilca /p««À4irpi- 
«rEi.di » dêJâuchif» de Müdin^. ]b nanl ineiiliuDiivi ibrui une ducc- 
dote dû de SoûIejumii ^ fila cTAltd ciléc: par Mr^diUiS, 

iu pitit. JJj 0>A.iî. Mcydâm y lâîl figurer aiusi Tonitay^^ 
r[U3 ^^UiU muiTt loua k; r^gliC pcfCvdcnt. Vue îcrrduii lïèauCuLip 
r^ï^eiiilibililc diî relie «ui^rdliilr ni|ipfi'rti^a dattn l'd^Aülaii, t, 
afii if*P 

* Vulir Ip tifüle E il Ia fiji de iWûek pjêiuik. 
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meme accompagaenuîni. Cet orcli Mire sou tin l éga¬ 
lement tesvok de plujtèurâ cantatrices qui se firent 
entendre ensuite^ cachées par le rideau aux yeux de 
i'assamblée. G'étaîent Azafe-l el-Mejlà, Ikbbèba, 
Sdlainat el-Cass. Khoulayda^ Rabîha, EUFarihUt 
Bulbutè. Leaizet el-Aych et Si’da. Elles exécutèrent 
des morceaux de chanta ks unes en solo, autres 
en duo ou en trio, tonjours à l'unîsson. 

Jamais on u^avaît vu une pareille fete musicale ^ 
Ce récit n'est peut^tre pas exempt d'exagération. 
Cependant il est donné d après te témoignage de 
Younis el-Câiibj musicien et écrivain de ^fé<line« 
qui a dû être, au moîns en partie^ conLemporaiiL de 
DjéuiiléT et qui Tait autorité dans tout ce qui con¬ 
cerne les artistes de son siècle* 

AboulfaradJ Isfahànt nindiqiie pas 1 époque de la 
mort de Djémîlè* Mais il est facile de reconnaître 
qu aucune des nombreuses anecdotes relatives é 
ectie cantalrice p qui se trouvent citées dans VA^Mni, 
ne peut se i apporter à un temps postérieur au r^ne 
de Walïd 1"^ fds et successeur d'Abd el-Mélilt^ régne 
qui se lermitiB en 96 de Thégire (y 14 de J. C.). De 
là résulte celte présomption que Djémîlèi si toute¬ 
fois elle 3 vu le califat de Walid 1 ", ce qui n'est pas 
certain f n^a pas du moins sinvécu à ce prince p et 
qu ainsi elle appartient tout entière au i'' siècle de 
rislanu$m(\ 
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Nt*Tt A. 

Abou Mûhamin«i-Abd Allah îhn Mohammed d- 
Ari$arj, plus fonnu sous 1 (? sobriquet ifAY-AIltraj, 
qu'on )ui avait donné it cause iln peu d'ouverture 
de ses ycin *i *»g d yW était un poète dis- 

ttngvé qui tlorlssaît s<jus les califes omcyyades Abd 
el-Mélilt et ses fils, H se permit d'adresset- des vers 
aiuoureus à plusieurs femmes des premières mai¬ 
sons de Médltic. En punition de cette impertinence, 
le gouverneur Ihn tiaim le fit fustiger d'après les 
ordres du calife Walid 1 *, IkLt d'Abd el-Mèlîk, d'autres 
disent de son frère et successeur Soulcyman (vers 
96 ou 97 de ITiégire, yi/j-yib de J.C,)* En outre, 
El-Almas fut banni dans la petite lie de Dahlak, 
située entre le ^acuaa et l'Afaysslnie, Ses amts solli- 
citèreut vainement sa grâce du successeur de Sou- 
leyman, le calife Ümar, fils dAbd cI-Aïiï, en Thon- 
i)cnr duquel il avait composé des vers, lorsque re 
prince était gouvenicur de Médine, Après avoir 
langui quatre ou cinq annépjt A Dahlak, El-Ahivas 
fut lire de son exil (en loa de fhégire, 730 de 
J. C-} par te cabfe \L 3 Îd 11 , fils d'Abd el-Mélik. 
dont il reçut beaucoup de témoignages de bienveil~ 
lauce. (Aÿfciîm. 1,3 48 v*, aSS-atio; IV. ^i 4 , 31S.) 
Lntileur de Id^hdiu n'a pas indiqué l'époque de la 
mort d El-Ahwas; mais il y a îieu de penser que ce 
poète mourul dans le cours du règne de Hiebâm, 
fils d'Abd cl-Mriik (entre it >4 et 1 a S de l'hégire, de 
■ 1 . C, 733-741). 


LES MtJSÏCIENS AUAttES. m 

Oiï trouvera plus Joiii aiircdol^ ihns 

l£LS<{iietJe$ Usera fait m en lion d'El Alivias, etquetqtïes 
vers de lui seront cîlés (an. Màbed, HaLbâb^}. 

INdte b. 

Abd-AUâli ibn Omar iba Amr îbn Olhmâji ibn 
AlTaxi, communément appelé El-Ardji^ tiii un des 
poètes les plus dislingués pamu les Corajehrtes. 
Gomme Omar Iba Abl Habta, il sVïerea partieuliè- 
rement dans le genre érotique. U porta Les armes et 
fit d eux campagnes P Tune sous tes ordres de ^lasr 
tama^ fils d'Abd et-Méiikp dans Texpéditioii qoe ce 
général commanda contre les Grecs, Tautre sous le 
règne d'Omar Ibn Abd eî-Aiîi+ Ël-Ardji nournssait 
une vive înimilJé contre un Coraychile de la famille 
do Makh^oum, nommé Alùhttmmed ibn fiichâm i&ît 
hmàit. Pour mortifier ce personnage « iJ adressait des 
amoureux à sa mère Djajfda et Â sa femme 
flayra* Mohammed en avait conçu un viol eut res- 
sentin^ent^ Lorsejue llîchâm^ fds d'Abd ehMélik^ 
monta sur le ErduCp un des prenners actes de ce ca¬ 
life fut d itivestir Mohammed ^ qui était son onde 
luaieiTtel, des fonctions de gouverneur de la Mekke. 
Aussitât Mohammed f SLUsUsanl un prétexte pour se 
venger, sVmpara dËl-Ardjî, le fit Isattre de verges^ 
i exposa en public , et le jeta ensuiledans 

un cachot, oh Je malheureux poete nioumt (en 
I i 3 de rhégirCi j 3 i de J* C.), après y cire resté 
enferujé près de iieufans. 1,6a v*. 67^ Airif- 

fedw -Ina. U, ïî6,) 
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Not£ C. 

Abou Sakhr Cothayyir, fil$ d'Abd er-Ralimaii, 
bon poêle, né sous les tenles de la tribu de Khozâa. 
On accole à son nom celui d'Âzzé , femme de ta iribu 
de Dhaorira, quÜ aimaU cl pour Jaque Ile il a com¬ 
posé un grand noenbre de vers. On le désigne aussi 
sous l'appeUadon d"/^n abi Dj<füm.à^du nom de son 
aïeul roalernel. Colhayyîr était iiu chiite ardeut et 
en outre ailaebé aux doctrines des K^çdni^ aiHre¬ 
ment des Khachahi, c'est-à-dire quit croyait au re¬ 
tour des morts dans ce monde et à la métempsy¬ 
cose, JjJb. Malgré ses opinions bien 

connues, il était traité avec faveur par les caJifes 
issus de Mensén, à cause de 1 estime qu'ils faisaient 
de son lalenL A une petite taille t ^ une mine ché- 
livCj il jûîgoaii un orgueil cxlreme. Jamais il ne sa 
1 eioumait pour regarder qui que ce fût. Aussi, quand 
il passait quelque pari, des gens qui coniiaissaJent 
son caractère venaient souvent par derrière lui en- 
lever son uïanteau de dessus les épaules, tl ne dai¬ 
gnait pas tourner la têlaet continuait fiéreaienl son 
chemin, » ayant plus que sa cbemise de Bédouin 
pour vêlement. I! a principalement réussi dans la 
poésie érotique. Mais il a été surpassé en ce genre 
par son conteniporain Ojduül, amant de Bothavna^ 
parce que la passion de Djémil pour Botliayna était 
vraie et profonde, tandis que famour de Cotliayyir 
[Hjur Aitb élaii plus aUecté que sincère* Cotbayyîr 
luourut en fan io 5 de î'hèg. (de J. C. 7 ^ 3 ). dauF. 


LES AIIABE.S. 


h ville [le Médine, II, i ^8-aoË, lifi et 

v‘‘; Ibïi Kballicàn, éd. de SJaiie« p. Gü 5 -I>g 8 .) 

Nuns lï. 

Abau iVlehdjai) Itlâ de itebâli^ poêle 

nègre, d'abord e^cbve d'Ar^ibeâ étabtiâ h Waddâtï 
entre la \leLke et Médîoe, f m$ âflr^ocKi par scs 
matlres, se rendît en Égypte et parvînt à se faire 
présenter à l'émir Abil e!-Aiiï, fils de Merwati, 
alors gouverneur de cette praTÏncc. li lui réeiia une 
pièce de vers qui frappa Témir iradmiration. Dans 
cc Rioment entra le poète Ayman el-Açadl, qui était 
atLacbé è b personne^ d"Abd cI-.Aeiz. a Combien ea^ 
lïfues-tu le nègre que voici ? » lui demanda Témir. Ay- 
luan ej^amina Mossavb de b tète au^ pieds, et dit ^ 
U C'est un gaillard bien taillé pour garder des cha¬ 
meaux^ il vaut an moins loo dinars dor. — 11 
compose des vef^. — Vraîniem! en ce cas il ne vaut 
pas plus de . 3 o dinars. — Pourquoi le rabnîiseï^ 
ainsi, ïiprès f avoir porté si baut ?— C'est qn'évidem¬ 
ment c'est uii sot. Quelle manie le pousse à faire 
des vers? tlst-cc qu'un bomme comme lui peut avoir 
le génie (ïoétique?» Abd el-Asiï ordonna à IVossayb 
de réciter quelques-unes de scs productions, et dit 
ensuite à Ayman : tiEh bien! qu'en pcnses-lit? —^ 
— Ce sont là des vers de nègre. Mais tel homme 
e$\. le uidlleur des imctesdesa couleur. — Par Dieu! 
il est meilleur que toi aussi. — Que moil — Que 
lüî-méme,« Ayman, vivcmcnl piqué, pria féiuîr de 
lui donner son congé et de Texpédier en Ji àk vers 
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lemir Bichr. fi)s de Merwîin»C€ qtiî lui ftifc accordé 
sorde-champ, Nossüyb reçut rl*Abd el-Aziz dej dons 
considérâbles. 11 jouit âiissl de beaucoup de consi- 
deratiOD auprès du calife Abd el-Mélik et de ses fils 
cl successeurs jusqu'à Hichàm t sous te l'êgne duquel 
on ci^oil qu'l) mourut. Un jour quit avait récité à 
Yézîd IK prédécesseur de Hicliâm, une cacida eu 
son hoiiiieur, ce prince lui dit : b Demande^inoi ce 
que tu voudras* — La main c)u calife » répondit 
Nossâj'b, esl plus généreuse pour donner que ma 
langue n'esL hardie à demander, Vézid lui fil rem¬ 
plir la bouche de perles fines. [Aÿkânij L 53-6o v^J 

^o^x 

llârilh, fils de Khâlid, poêle érotique, apparte¬ 
nant à func des plus grandes familles d'entre les 
Coraychîtes, était amouremt de bi célèbre beauié 
Aichai fille de Talha, et la cbanLait dans ses vers. 
Une année oii il était gouvcrrîcur de ta Mekle et 
chargé de présider aux cérémemies du pèlerinage t 
Aïcba, qui sc trouvait au nombre des personnes 
venues pour visiter les fieux saints, se présenta un 
iiislân! avant midi pnur accomplir les tnumées 
foird/ autour du temple* Elle fit dire à Hàrith : a Re¬ 
tarde la prière de midi jtisqifâ ce que } aie fini mes 
tournées, s Hérîth ordonna aux aîuufddèms d'at¬ 
tendre, pourannoncer la prière, que le tartv^d'Aï- 
cha fût terriiîué. Alors seulemeui il leur permit de 
chanter l'appel edhân, et luhméine il fit la prière 
devant rassemblée des iièleriiis. Cette conffescen- 
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daoce pour le dé^ir d"uoe femuie c^iu$a un grand 
scandale. Le eaUfe Abd el Méük* en ayant été tn- 
forméi écrivît A Hèriih une lettre de i eproehes" et 
le destitua de scs fonctions. uQuo mloiporte, dit 
llâiith, que lecatife soit mécontenr, pourvu qu"Aî- 
dia fioit satisfaîLelu 1 , ïOO ir”-ïo£.][ 

Note F, 

Fend, aRranelû d'Aïcha, fil Le de Sàd ibn-Abi- 
VVakkàs, chanteur et compositeur agréable, mais 
homme de mœurs cori-ompues. Sa ienlcuri faire 
les commissions a pas^ en proverbe. Un jour, sa 
patronne Alcha lui dit d'aller cbercher du feu. 11 
sortit, et. reneontranl une caravane qui partait pour 
fÉgyptCt il se joignit aust voyageurs et se rçudtt en 
Égypte avec oui. Une année après, il revint à Mé¬ 
dine. prit du feu et se présenta 4 b maison d'Aïcba. 
Il y eiitm en courant i fit un faux pas et tomba de^ 
vant sa patronne. «Maudite précipitation * la ditdl en 
se relovant. ÏV. 53 - .Meydànl, prov. 


ÏHX Soi-PAlfDJ 
EL-GiiAaiDU« 

Ibn Souraydj [Abou Yaliya-OhaytJ), siTi'anchi 
d'une fauiilîe Slii' le nom de laquelle oti n est pas 
d'aceord, est un des chanteurs du premier siècle de 
l'iskmisme qui ont eu le plus de réputation. Il avait 
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la peau briiiie« peti de barbe | le teint coupero^^, 1*5 
yeux iouebc». B ^coifTait habituellement d'un clia- 
peatz rond et se eouyniit le visage d'un léger voile, 
lorsqu'il chanlïüt, afin que l'attention des auditeurs 
tic fût pas distraite par la vue de sa figure disgra¬ 
cieuse, et se fixât uniquement sur sa voix ^ était 
d'une grande beauté ^ 

Né à la iMekke à la fin du califat d'Omar^fils de 
khatîàb^, il eut pour maître de chant Ibn-Mou- 
i;ûddjiU\ 11 alla ensuite à Médine, où il fréquenta 
b maison d'Az^ivt et-Meylâ et apprit plusieurs des 
airs de cette cantatrice^. De retour à la Mckkcp il 
y deiiieura longtemps obscur ï il exerçait b profes¬ 
sion de nâyeh ou ciianleur de vers élégiaques dans 
les funérailles^. Il végéta ainsi ju^uÂ Tâge de qua¬ 
rante ans. 

Dans les premiers jours de lâimée 64 de flié- 
gire (septembre 683 de C.] . on reçut à b Mekke 
la nouvelle du combat de llarra et du massacre des 
habita fils de Médine par les troupes de Moslem, Un 
graud nombre de Corayehites, pareub de ceux de 
ia Mekke, avaient péri dans celle fatale joumée» Li 
désolation se répandit dans toute la ville. En cette 
circonstaiiCË, ibu-^ouraydij , se plaçant sur la mon- 
lagne cTAbou-Coubays qui domine b Mekkc, fil 
entendre un chant funèbre dont le début était : 

^ , 4i> 4^- 

* Jïü l, 4i, 

^ Ihîd. l, 4o <t\ 1*, 

^ m. IV, â. 

• }tiâ. ï, il. 
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Ô Djca jeux ^ vend tDirent^ de lorm^ » picure^ 5 Ur i-e 

Irepu Je UnE de iiûblet Corajclilto\ 

On Iqî sut gré dr cel acte spontané el Ton admira 
son chant. De ce mocnenl h faveur du pulilie lui 
fut acquïseK Bientôt après, Soucayna* filîe de Ho- 
rayn. lui envoya à mettre en musique une élégie 
qui commençait àimi ‘ 

Terre I reçniï cts jiïorts ovec respect : c étuicnL mia pro- 
tccLeurs et mes püîtrea véo^ré^ *+ 

Il composa pour ce morceau un atr qui fut encore 
plus admiré que )e précédent» Dés Jors, il fut gé¬ 
néralement reconnu à la MeVkc, à Médine et dans 
tout )c Hidjâz pour le premier des 

L'année suivante (6S hég* 686 de J* C,), des ou¬ 
vriers persans^ appelés à la Mekkc pai' Abd-Allah 
fiL de Zobayr» Iravaillaieot à reconstruire la Càba» 
PJüsîcura d'entre cua chantaîent dc^s chansons per- 
sanca en s'accoitipugnani sur le luib. Leur musique 
plut beaucoup aux Mekkois. Ihn-Souraydj. qui jus* 
que-IA avait chanté en marquant seulement le 
rhylbme avec une b^uette^, rccontmt combien le 
iutli soutenait et faisait valoir la vois, il s'exerça â 

Sut riLipt™iïm Oof^k rî K#mj *ur rAufcirv 

I. 1, p. 3B3. ^ 

* jLi'j ^ ‘f ^ ^ 
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en jouer, devint hiabile pL fut, dît-on, â lu Mekie. te 
premier qui chanta les vers arabes en s'accompa¬ 
gnant de cet inslrumeiit ^ 

Il avait auprès de lui, comme serviteur et eoniEne 
elÈve. uîi affranchi nommé Abd el-Mdlik . maïs plus 
caininimément appelé surnom qu'on 

lui avait donné à cause de la fraîcheur de son 
leînL 

Ce jeune homme était sous le patronage de quatre 
sceuis de h ramîne des AbalAt^, dont Tune. Tbou- 
rcyya, a été célébrée par le poêle Omar, liU d'Abou 
RabiA. C'était Tboureyya qui avait placé El-Gha- 
ridb chez Ibn-SouràydJ ^ pour que celuî-ci lui ensei¬ 
gnât le chant funèbre^. 

Ël-GUaridh profita si bien des leçons qn il rece¬ 
vait qu'Ibn-^urâydj pressentît en lui un rival et 
prit un pféte^tte pour le renvoyer. Précaution inu¬ 
tile; rélève ne tarda pas à égaler le maître et fut 
meme plus recherché, parce que sa ligure agréait 
davantage et que $a voîk douce et touchante praîs- 
sait parliculièremeni propre pu chant des poètes 
étegiaques. Pour éviter une coocurrencc qui bles¬ 
sait son amour-propre, Ibn-Souraydj ahandonua ce 

* cl-AA|^1iBr, Abd Ooficvjt ^turd , Loiu Iroîa 

tTAM Cheim, Gb d’Abil d'iiHü certaine Abla* étAÎcnl 2 p- 

pfU», àa TiÆim de Uur in^rr-, Cl cetU- d^nomliuliofi 

j'élcDdait h leiiri dcarri^bnlj. i.>lÿAdAr, |. GïI^ 33; tbu CcvtA^ba de 
ËlchtiDm^ p. Sï.) 

^ 4ÿ44iiii,U i3o 1*. 
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g^îfire lïl i^'ailQEina exchisivenieiit au «liaiil des autres 
poésies. Peiulant le rcst^ de sa vie Jl ne ehanta pins 
d'éîégïe funèbre que deux foist fuiicà ruceasion de 
]ù mort cie liabbîiba, iavurite du calife VézLÎd )I, Ris 
d'Abcl el-\félîlî, A laquelle il avait donné des leçons; 
Tautic à là mort de ce mènfe califeT qui suivît de 
près sa favorite au tombeau, ^ 

Après avoir renoncé è Li profession de 
1b 11 ^uraydj s attacha principalement à com|ïoser 
des ail s d*im style grave et noble , dans les diffé¬ 
rentes espèces de rhythmes du genre tkâisit ou lent. 
Mais bientôt E!-^harîdh le suivit encore sur ee ter¬ 
rain et engagea avec lui une lutte qui exdta, du- 
L-ant plusieurs années, fattentioïi curieuse du public 
mekkoî». Ihn Souraydj mettaiwl en musique un 
morceau de poésie, El-Gharidh faisait aussitôt un 
autre air siirles mêmes paroles et le chantait avec non 
moins de succès^. Les deux artistes se rendaient une 
fois par semaine dans une maison des faubourgs de 
la iMckke, ou un grand nombre d'amateurs se réu¬ 
nissaient pour ies entendre. Placés an milteti du 
cercle, chacun sur un siège élevé, ils chantaient al¬ 
ternativement et faisaient assaut de talent. L'audi¬ 
toire les applaudissait tous deux, et il n'y avait ni 
vainqueur ni vaincu ’. 

S«r ces enIrefaites I Soucayna, RIU de Hocayo, 
vint è la \1ekke en pèlerinage. Lorsqu'elle eut ne- 

^ Àÿhàjû » 1 . 4 I. I 3p ¥*. 

» tfrïU E Al, i3o v\ 

* /Élrf. I, y \ 

n. 3 hi 
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roiupli ses dévotions et c|u'elLe fut sur le point <]t 
retourner ii Médine^ Ibn Souroydj et El-4jhartdli se 
présentèrent etisemble chei die. b Madame, lui dit 
Ibï) Souraydjp gavais mb tous mes soins k cotnpo- 
j^er, pour quelques vers d'El-Ardji* un aîrqiieje 
vous deslinàb. Ce mauvais sujet d’El-Gliaridh rn'a 
fait la malice d'adapter à ces mêmes vers un air de 
sa façon, ^ous vousdemaiidons de vouloir bien nous 
écouter et nous juger. Déclarrat lequel de nous doit 
se reconnaître inférieur Â son rivaL Votre décision 
sera acceptée comme un arrêt sous appel, — Chan- 
tel, dit Soucayna, je vous écoute.Ils chantèrent 
leur â tour, chacun sur Taîr dont il était Fauleurt 
ees vers du pûcte mekkob Abdallah el Ardji ^ 

AmfilCü-voos quelque temps ici, bftlfo voyîigeüjie. Si vous 
U? céd-A à nift prière, vous cnfmnE'ttreï une crujulé. 

Pourquoi rnut-it que )e sort oi ëiLi rendu éprî^ d'une femme 
du Vaiiuin, d^enlre lei Benou H-Hàiith ïasu» de Undlied] ^ 
fStHis poJïâDik^ r^mnéc culîâre sahs aou» renconlrer ailleurs 
que ïur la route d&ï beux seînl?. 

Lorsqu'elle IaîI Îc pèlerinage; et quatid elle ne le fait pas, 
b viiiLèe ds Mina, malgré b foule qui rassemble, n'eî^i 
qu'un désert à nws yeui \ 

ï/air d'Ibn Soumydj était du rbythme se- 
rond ^ relui tîEi-fïliarîdh, du rbythme thakiipremier. 

\ ^ yî J 
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ApiÉs avoii- enleiida Ica deux fliîinleurs. Sou- 
cityna leur dîi : «Il m’est Impossible de faire une 
dblIncUoii de mérite enire vous. Je coiupere vos 
airs A deux colliers, l'un de perles, l’autre de rubis, 
que l'on admire sans pouvoir dceider quoi est le 
plus beau '■ 

La lutte se prolongeait. Piqué de voir qu'il n’avâlt 
aucun avauiagc sur El-CIliaridb, dans le genre tftalnV, 
Ibii Souraydj changea de manière. Il sé mit à com^ 
poser des hazudj, airs icndres et factles, et surtout 
des tamul, mélodies vives et agitées. Il obtint, par¬ 
ticulièrement dans ce dernior genre, une supéno- 
filé marquée sur tous les arlistea do son temps, 

El-Gharidb, ne pouvant marcher son égal dans 
cette nouvelle voie, lui dit un jour; 4 Tu corromps 
et rabaisses l’arl; tu ne fais plus ([ue des bagatelles; 
tu as perdu le sentiment du genre sérieux et ma¬ 
gistral, — Non, je ne l'ai pas perdu, reprit Ihn 
Souraydj, et pour le le prouver. Je veux composer 
un chant si grandiose que jansrtîs personne n'en 
fera de pareil n 

En effet, il composa, dans le rhythme thftkit se¬ 
cond, un air magnilirpie, sur res paroles du poète 
Omar, fils d'Abou-llahià : 

Mon courtier bsi gL>iiMl de In course efCrtnée que j'csige 
di> lui; Vil pouvait parler, il cipnmcmit u. plainte. 

E-'t iniii je lui dis ; Pourvu que, rapide comme l'iidair, (u 

^ 1, lin/. 

* niiL I, ih /, i3p /. 

3ci. 
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iiit trajupartes au Uftj ou terrai ma . qu'impnrte 

que la souiTres ou que Lu fépuisez' ! 

Ce chanU cjue ion u mb au rang Je^ cbeb- 
d'oeuv^re de U musique arabe, assura enfin à Ihn 
Sourayclj une vie Loire cuinpJèLe sur son émuie^ 
Taudis qu'Ll jouîssatt do sqli Iriomphe, ü fut pris 
d'un violent rbumatisnio^ Les dou leurs qu'il éprou¬ 
vait ne lui laissant auctin repos, il crut recon¬ 
naître la main de Oîeu^ qui Je punissait de consa¬ 
crer sa vie i uu arl profane* U fit serment de ne 
plus chanter se livra à la dévotion la pltts austère, 
fréquenta assidûment la mosquée et répandit d^abon- 
dantes aumônes. Ses soulFrances Lie tardèrent pas h. 
se calmer. Pour faire disparaître les dernières traces 
de la maladie, il résolut daller risiter le tombeau 
du Prophète^ et se rendit à Médine* Un pieux mu¬ 
sulman * vivant éloigné du mondes l'aocueilfit dans 
sa maison et Je traita comme uu rrère. Ibn (SouraydJ 
passa clieï cet ami une année eutière, umqueinent 
occupé de pratiques religieuses, de la îcctyre et de 
l étude du Coran. En vain les musiciens de Médine 
s'étaicîit présentés plusieurs fols pour îe saluer et 
pour IVntretenir, jamais il havait voulu le< recevoir 
ni leur parler. Sc trouvant enfin parfaitement ré¬ 
tabli, il songea û reprendre le cheuiin de la j^lckke, 
Soucajna^ lille de Hoçayn, eut connaissance de 

j} <âiy^iL 

L*Llj^ tjf ^ ^ oiw 

t* •*'* Il f^} 
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dépsii'L Elle dit à un aiïhinchî depuis loEtgtemps 
aliâclié à 5 â binille nommé Acliàb. uVoïIà Ihn 
Souraydj quî va pariîr* Il y a un an qu*il esl ici^ et 
je nai pas eu le pbisir de rentcndrc cbantei% J'en 
meurs dVnvie ! trouve un moyeu de me ^ti^faire^ 
— Mais je nVn vois aueim^ repartît Aehàb; c'est 
maîtitenàJit im homme absorbé dans k dévolîon; 
toutes les insUmces seront înutîles auprès de luûn 
Il ajouta avec une familiarité impertinente : ^ Lèrhe 
le vase^ la salive sucrée te tiendra lîea du miel {{ait 
contient^. ^ Soucayna fut tellement irritée de cette 
réponse qw'elîe ordonna à ses femmes d'accabler 
de coups llosolent serviteur^ Elles tombent i Tins- 
tant sur Achàb, lui déchirent la figure et le eo! 
avec leurs ongles le renversent, lui pîélinent îe 
ventre, la poitrine et la tète; puis* le saisbsant par 
les pieds, eîles le traînent b face contre terre et le 
jettent dans b rue. 

11 était nuit. Acliàb, après avoir repris ses esprits, 
se relève, et sa première pensée est de chercher à 
rentrer en grâce auprès de sa maîtresse. « Faisons, 
SC dit-il n lui-même, une tentative pour contenter 
son caprice.!} Il se rend k la maLson ou logeait Ibn 
5 oiiFaydJ avec son ami, et frappe à la portCp irQiii 
est iâ? demandc-t'On. — Acbàb , de ia part de Sou- 
cayna, fille de Ho^ayn. » .Au nom de b petite-fille 
du Prophèle^ la porte sWvrc, Aehâb sVbnce^ tra¬ 
verse un vestibule, pénètre dans une chambre et se 


^ j 4* X ■ j y téSy^ 
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trouve eu fâce des deu^L pisibicâ habitants do cetto 
deiritïure. Il Gtak dans un état adreuï. Ses vêtements 
dêühirés, souillés de sang et de poussière^ son vi¬ 
sage pâle, sillonné de proTondes égratignures, son 
ncL saignant, ses yc\xx hagards , le rendaient Giïn]]^ânl 
i voir. tfQiii es-tu ^ que veux-Ui?» hn dit Ibit Sou- 
rajdj. Acliâb ee fit connaître et rscunta son aveii- 
liire. U Remercie Dieu d'avoir la vie sauve ^ lui dit 
Ibn Souravdj, et ne retourne pas chez cette dame. 
— Je oc puis me passeï' d'elie; c'cst ma maîtresse, 
je ne subsiste que de ses l ibénilités. Mais ne pourrais- 
tu venir avec moi pour la siUisfgîrn et obtenir mon 
pardon? ~ Impossible» j'ai iirévocablenient re¬ 
noncé im chant. — Abî tu me réduis au désespoir. 
Que deviendrai-Je dans Médine? Qui voudra m'ac- 
cudilirt quand Soucajnn est irritée contre moi? Il 
ne me reste plus qu^à mourir de misère* Je ^ett 
conjure au nom de Dieu, ne icpousse pas ma de¬ 
mande; coiniiieis un petit péché pour me tirer de 
peine, n 

Vopnt tbn Souradj inflexible à la prière, Acbâb 
prend le pariî de recotirîr à rintimidatioii. Il pousse 
un cri si perçant que tout le quartier en est réveillé 
et tuis en émoi. nQu'est-ce que cela signifie? dit 
Ibn Soura^dj. — Cela signifie que si tu no viens 
pas avec moi^ je vais pousser un second cri qui 
aiiirera tous les voisins sur leurs portes. Je sortirai, 
je îeiir montre raî mes blessures saignantes. Je leur 
dirai que c^esl toi et ton arnî qui m^avex; mis en cel 
élai parce tfuc je vnus ai surpris dierchanl a com- 
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luetlrc un attcnUit à la pudeur dujie feuiiiic que 
j’flj arrachée île vos maîu» el qui a pris la fuîle. ic 
dirai que ¥Ous êtes des hypocriies, qui ne vous cou¬ 
vrez du masque de b dévotion que pour vous livrer 
plus aisément aux orgies et à b déliauchc. — Va- t'en , 
que Dieu le confonde 1 — Ne (e llaKc pas que cette 
menace soit vaine; ]e rcxécuierai, j'en jure pr le 
Dieu unique. Si je ue l'exécute pas, que ma femme 
soit répudiée tiois fois, que la Càba soit changée 
en unpyrée, que le tombeau du Prophète devienne 
le lomheau d'Abou Highàl h » 

Cel horrible serment jndiquail une ferme nèsoJu- 
tion. Ibn Souraydj, ébranlé, consulte son ami du 
regard. Il le volt consterné- Pour mettre un terme 
à une scène aussi ftchcuse, il consent à sortir avec 
Ach^b et l'accompagne quelques motnenis. Mais, au 
détour d’une rue, il tourne b dos et veut fuir. 
Achàb b retient par son mauteau et lui dit: «Si 
tu ne marchés devant mot, j’ameute par mes cris 
tous les habitants de la rue. Je t aî remis de la part 
de ma maîtresse un bracelet d'or pour que lu 
viennes en secret chanter chex elle. Mairileiiant tu 
refuses de remplir ton engagement, lu nies avoir 
rc^u le bracelet, et afin de te débarrasser dé moi. 
lu m'assommes, tu m'ussassinés. Voilà ce que je dé¬ 
clarerai. Le sang dont je suis couvert déposera 
contre toi, Av.nnce, ou lu es perdu." 

Ihii Sourajdj , Irnublé parcétte nouvelle menace. 

' JdiiI I« m^moîrr cuîl et» c»iei»ljon chet le» Arabei. 

Voy, Etwi iUT rtolüin' lift -'Iruif* ■ l, *^3- *7^ ' 
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baisse Ja tête, soupire el maiche devant sou persé¬ 
cuteur. 

SoucayiKi, qui savait ce dont Achàb était ca¬ 
pable, veillait avec ses lémmes et attendait Ibn 
Sourajdj. On vînt annoncer qu'il était arrivé. Elle 
ordonna de l’introduire aussitôt prés d'elîé, et 
1 accueillit avec de grands témoignages de Joie. 
vObaj'd , lui dit-elle, pourquoi donc nous avoir tenu 
rigueur sî longtemps? n Ibu Sourajdj s'ciccusa sur le 
serment quîl avait lait jicndant sa maladie et sur 
1 austérité de la vie de jiénitence qu’il avait em¬ 
brassée. Dans le cours de la conversation, il raconta 
le moyen dont AcJiùb s'était servi pour l’arracher de 
sa retraite. Soucayna rit beaucoup de ce récit. « J W 
biie ma colère coolre Achiifa, dil-elie, qu'on lui 
donne un habillcmeut oeuf et dix pièces d'or 
( 1 4o Ir, J, >î line heure sc passa en causeries. Puis 
Ibu Wuraydj se leva pour prendre congé, «Où 
veux-tic aller? lui dit Soucayna. — A îa maison de 
mon ami. — NW pas, reprit-elle. Ji faut que Je 
t’entende chanter, 'l’a m’as négl^ée, tu me dois uo 
dédommagement, et Je te garderai ici trois jours. 
Pas un mot d’observation; ce serait inutile, ^outc 
bien îe serment que Je vais faire, pour le cas où tu 
refuserais obstinément de chauler. Que je ne sois 
plus la petite-fille du Prophète.', si je ne te retiens 
captif pendant un mois. et que je ne sois plus la 
petite-rdje du Prophète st chaque jour de ce mois 
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je ne te apjjiiquer diît couji» de ToiicL p.iifiii, que 
je ne sois plus la pelite-lîlîe du Proplièie si j agrée 
en la faveur finterceââiuu de qui que ce soit. — Ù 
rfrgrets! s'écria Ibn Souraydj. Je vais donc perdre 
le fruit dt ma pénitence! « Et il chanta ces vers t 

J'îOï'oqxie V^Xrs suprême^ sotircp dp toul bien, et jIki- 
plere ft&n ùoeourè culture la miel le qui tne tue. 

Ma sœiirr taot de peines qui m^acPûijU'nl mm reliche ont 
nbnUu niOu CDuriigc cl courbé mon front 

kPatience! Oba^d^ iul dit Sauca^na, tu auras 
des consolations^ 1» En parbnt ainsi t cJie détacha de 
$Oü bras un superbe braceiel d'or^ du poids de 
io mîlticals^ et le lui jeta gi’^jcieuseineuL eJe te 
conjure, lui dit-elle, de le mettre a ton poignet, n 
IfauSouraydj obéît* a Maîntenanli poursuivit-dlc, 
la nuit est fort avaucée^ Acbàb va Le conduire è su 
chambre. Allez tous deiuc prendre le repo$ dont 
vous avez besoin après les émettons île cette soirée, lï 
I^e lentletnam, Souca^uia fit appeler Achéb et lui 
dit : 61 \'a Lroiivcr Azzè-t el-McyJâ et dis-lui ; Ma 
inaitresse te salue et fannonce qu'Obajfd est chez 
elle pour quelques jours. Elle te prie de venir lui 
faire une visite, n Achâb partit et revint bîertlét 
amenant Azzè» Ün servît h cfitiër. Soucayna sassil à 
uoe table avec /Vzsè et celle de scs femmes: qnfelte 
aimaU le plus. Ibn Snuraydj^ Acbàb et les autres 
udranobis martgèï'eiit h une autre table placée k peu 

l-F— éui 

tJ^Lô Jf Jff U 
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ûe JisUince de la première» Aprè» le repas ^ Aïk^ h 
Ibii Soui'avdj cliantèrent alternativement^ et la 
jouméo se pa^sa dans les plaisirs de la ttitiskque en¬ 
tremêlé de conversations et de rècîls* l^es deu^ 
jours suivants furent employés de la même manière. 
EnGn , au matin du quiitiième jour, Soucayrta ixi^ 
inercîa Aïzt de sa visite et rendit la liberté à Ibn 
SouraydJ, après avoir donné à Tun et ik Tautre de 
nombreuses titarques de sa générosité. 

Ibü Soumydj (i'oki se représenter chez son pîeu\ 
ami. Il retourna tout droîl é la MekLeet y reprît sa 
vie d'arlisie ^ 

Cette ntuiée même» à répoque dii pèlerÎDâge^ IJ 
voulut essayer î'effel de sa voin sur un grand nombre 
d'bommes rassemblés. Placé dans te jardin dlbn 
Amir. au moment oii le cortège des pèlerins, reve- 
naut de Mina, commençait à défder devant lui, U se 
mît i\ chanter» A rUislant la tete de la colonne 
s arrêta; la queue continuant d avancer» îi y eut 
une presse et un encombrement tels qu^on monlajt 
les uns sur les autres et que plusieurs personnes 
failÜi-ent étoulfer, Enrui un vieillard, perçant la 
foule, s approcha dlbu S[ruiaydj et lui dit : « Tu re¬ 
tiens le cortège^ et cepcndatii il est lard ; crains Dieu 
et laisse continuer la marche, m Tbit SouraydJ se tut, 
et aussitôt b colonne se remit en mouvement^. Eo 
Irait lut renouvelé dans la suite par plusieurs dian- 
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leurs, jaloiui de faire la meme épreuve qii'lbn Sou- 
ray dj. 

Parmi les pèlerins sc trouvait le prince Souley- 
mân, fils du calife Abd cl-Mélik. Pendant le séjour 
qu'iliUà la Mette, après son pèlerinage, il pioposi 
un pris de cliaiit, eousistanl en une fccdnt ou 
somme de 10,000 dirhams (7,000 fr.)’. Les ar¬ 
tistes les plus l'cnommés de la Mette prirent part ù 
ce concours. Soulcjuidn, qui en était le président 
cl le juge, décerna la bedra a Ibn Souraydj et dis¬ 
tribua une pareille somme entre les autres chanteurs 
qui avaient disputé le prix*. 

Lorsque Waiîd, fils d’Abil el-Mélit, fut parvenu 
au irdne, il écrivît au gouverneur de la Mette d'en¬ 
voyer Ibn Souraydj à Damas et de lui fournir ec 
(|ui était néces-saire pour qu’il pût faire le voyage 
avec Ion tes les commodités désirables. Ibn Souraydj, 
arrivé à Damas, fut logé, par ordre du calife, dans 
un pavillon attenant üü palais. Quelques jours après, 
VValid le manda en sa présence, loi fit un accueil 
gracieux et l'invita à s’asseoir. Il se plaça è fexlré- 
intlé du sofa. Celte modestie pJnt à VValid, qui le 
lit approcher et fobligea è s’asseoir auprès de lui. 
U J'ai entendu, lui dit-if, faire tant d'éloges de tou 
talent et de ton esprit, que j'ai désintî te connaître 
pcrsotinelleracnt. — Commandeur des croyaiils. 
répondit Ibn Souraydj. ntieitr ™b( entendre parler 
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dû moQÏdique de roir sa persom^eK — Cf? praverbe ^ 
reprîi Walîd avec bonîé, ne t'est pas applicable. 
Shh^ âltùîis! eju'as-tü à me ebanterpi» 

Ibn Sauna^dj cbatïia 5iicces$îvement deu^ pièces 
de vers à la louange du calile, compo^e$ Tuné par 
Kl-Ahwas “p poete de MëdÎDc, Tautre par Adi^, poêle 
de. }:i iribu d'Amila^ Walid, également cbarmé du 
choix de ces moineaux et de la manière dont ils 
a\Tiïent été chantés^ adressa îes compUments les plus 
flaltenrx à î'artisfc^ Je fit revêtir de plpsietifs khità, 
ou habits d'bopncnr, cl lui donna des sacs d'argent 
et des bourses pleines dor. Les remercîemct^ti d'Ibn 
Sour3)‘dj, les vœüï qulJ forma pour la prospérité 
du calife, furent si bien tournés, que Walid ne put 
sVmjiêcher do lui dire : ti Je ne sais en vérité ce que 
je dois admirer Je plus de Ion client ou de Télé- 
ganec de ton langage^ ^ 

Voulanl aussi témoigner son estime aux deux 
poètes EbAhwas et Adi^ Walîd expédia des ordres 
pour qu'on les ffl venir à sa cour; ils arrivèrent 
quelque temps après. Le calife leur âssigna pour 
gement !e pavillon mente où il avait placé Ibti Sou- 
ray dj. En y enlrantf ils furent surpris et désoppoin^ 
tés d'y trouver ie chanteur^ dont îls îgiioi'alenL k 
présence à Damas, h II est bien désagréable pour 

' Vdj+ Xle^^Unù pmï. «lÿ (jt ^ 

et llifk Kt^alticaii4 ^kLtïe SUnc, p, t,\A. 

* J'il fqil c^hiuUr EI~Ahinu. (Vor^. plui kaul^ à là Ën «Je 
l'arlkl*^ dt U^fniLl^.j 

' \<ïj. b noir A m io tin de lartidi- d'Ibn Soura^lJ, 
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nous P lui direjil-üs. U rencontrer ici. l'u vas 
noos fairç concurrence- Ta vue nous pétrifie et 
tious empêrlicrà de paraître avec avantage. — Vous 
éleâdes uigrat^^ répliqua Ibn Sourajfdj. Mon chant, 
qui P fait valoir vos verSi a été cause que le calife 
vous û appelés, — Commcnil s'écria Adî^ lu pré> 
tends nous imposer de la reconnaissance!! Ce sont 
nos vers qui ont fait valoir Ion chanL Je jure que 
jamais un meme toit ne nousixiuirira, eiccpté de¬ 
vant le calife-w A ces mots p il sortît, suivi iFIvl-Aii- 
WPS, et ils allèrent se loger ailleurs. 

Celle scène avait eu pour témoin ua dotïiestique 
du palais^ qui ta rapporta au caîife. Walîd en fut 
très-uiècoutenl et se proposa de mortifier les deiis 
poètes, li devait leur accorder audience le lende¬ 
main; il donna des iustructlons à Ibn Snuraydj 
pour rexécutlou d'un plan qu'il avait imaginé. 

lendemain^ El-Ahwns et Adi sont intruduits 
dons son salon; ils sont encliantés de ne pas aper¬ 
cevoir Ibn Sourpyd| parmi les assistants^ Welid les 
reçoit dmi air bienveillaut et les invite à lut réciter 
quelques morceaux de leurs poésies; ils déclamein 
des pièces de vers préparées pour k circonstance^ 
et dans lesquelles ils exaltent è feuvi les mérites et 
la gloire du calïfo- Pub une voix harmonieuse et so¬ 
nore se fait entendre dans une chambre séparée du 
salon par une simple portière de sole* On $e tait 
et l'on écoute. Quand le chant a cessée Adl prend 
la parole : ^iLe Commaudcur des croyants, dit-it, 
nie permet iî d'oser lui adresser une observation? 
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— Pade SiiiiS craîntc* dit Walîd, — EK bîertl re¬ 
prend Adi, comment &e faît-il que le Commandeur 
des croyants, possédant parmi les gens de sa mai- 
son un chanteur aussi habîle^ envoie à la IVIckke 
chercher Ibn Soumydj, dont le passage à travers 
les contrées musulman es T depuis le Tihâma jusqu'à 
Damas « avec une pompeuse escorie. fait dire m% 
populations étonnées ; «Quel est ce persoriiiagç?^? 
On répond : «GVstIbn Soiiraydj, un affranchi que 
le c-alife a demandé pourvoir comment il diante. n 
A quoi bon. en un mott attirer de si loin un cban- 
leur fort otdiiiairet quand on a ohe^ soi on artiste 
esïcellent? — To ne connais donc pas celle voix? 
dit Walid. — C'^est ia première fais de ma vie que 
je l'entends^ répond Adi. et jamais sans doute je 
ii'en entendrai une pareille. Si je ne craignais de 
proférer devant te Commandeur des croyanls une 
sorte de blasphème, je dirais que c^est b voix d'un 
être céîestp. — Quo le chanteur se montre, n dit 
Walid. 

La portière est écartée, le chanteur parait. C'est 
Ibn Sourayd]. A son aspect, les deux poètes, dé¬ 
contenancés et confus, s'empressent de prendre 
congé et de sortir L 

Après un séjour asse^ jimlongé & la cour de Wa- 
lid. Ibn Souraydj revînt ^ la Mekke. il y trouva un 
nouveau gouverneui\ Nafi ibn Alkama, qui avait 
signalé son enirêc cn forterion-'î par la publication 
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d'une onlonnauee sévère cunlre lé vin el la niii- 
vicfuc. Cette tentative de réforme eut peu de suc¬ 
res. Les jeunes gens a Hâtent avec des chanteurs 
filtre des pai-tîes de pUtsîr au dehors de la Mette et 
èchap paient le plus sauve ut à la surveillance des 
agents de )*aulorité- [bn Souraydj se permettait 
ÎIUS5Î de fréquentes infractions à b défense» Uémir 
eu était însiruîtet rermail les y eus, ^ en considéra- 
tin 11 du caractère d'ailleurs estimable de cet ariistc 
et de In faveur dont le calife l'honoraiL Mais il pu¬ 
nissait avec rigueur les autres musiciens qui se lais¬ 
saient surprendre pu contravention; il était surtout 
animé contre El-Gbaridb« dont rimmoralîlé était 
noloîre+ et ii le raîsait rccbcreher activement» Eh 
rilmfldb S0 tint si bien caché qu'nn ne put le ilé- 
oonvrir^ Enfin* eimuyé de sa reelnsion et d\ine 
existence toujours menacée ^ it s^évada sons un dé¬ 
guisement et se réfugia dans le Yamam [1 y vécut 
ptnsieurs aimées, triste et morose, regrettant sa 
ville natale» ott cependant H ne voulut plus reloiir- 
iier. alors même qu’il put le faire sans péril» par 
suite du changement de gouvenieur. Il mourut 
dans sa retraite vers fan q8 de riiégirc (716-717 
de J* C.}, sotis te califiu de Souleyinàn* fils d’Abd 
eUMétik^. 

Ihn Souraydj, dans sa vieillesse, fui attaqué de 
f éiéphantiosis; il avait une fille nubile» mais non 
encore mariée, qui lui prodignoit de tendi'cs ^oiiis. 

■ iiKas. 
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Au iMomeiit oit il ^einit fin approcher, voyanl sa 
lllliî qui pkuraUprfe de lui, il versa aussi des larmes 
et s'écria î *tQuc uai-|e une fortune à te laisser! 
C'est pour toE seule que je regrette la vie. Que vas- 
lu devenir après moi? —^ Ne crains neo, mon 
père, réporidil-eile. Ma mémoire CdèJe a retenu 
tous les airs que tu a» composés^ ce sera pour mol 
un patrimoîne. — Voyou!? sE tu dis vrai, reprit Ibn 
Souniydj. Chanle-moi tout ce que tu sais, Elle lui 
chanta b plupart de scs airs; ü écoulait altentive- 
mtitt. «Gest bien, dit-iK me voici soulagé d'un 
grand poîds. a Puis Ü envoya chercher Saïd , fils de 
Ma^ûud d-lIodbaU, jeune ouvrier sculpteur qui 
était en meme lemps no chanteur agréable; il lui 
donna sa fdle en mariage ' et moiirul bientôt après, 
dans la qualre-vingt-cinquième année de son âge, 
sous le règne de llicham, fils d'Abd el-MèJik vers 
fan io8 de rbégîre (726 de J. C.)- 

Sald d-llodlialî apprit de sa femme tous les 
chants d'Ibn Souraydj et sc forma ainsi un riche ré¬ 
pertoire, Dîins b suite, il sattribua à iul-mème phi- 
sicui's des conipcsJtiûus Je son beau pèra^. 

' Notr a. 

^ . Adî* fils (e'esl-à-dîre descendanl) 

du poète FJ-tlakkâ cl-Amilî, florissait sous \û$ 
Otncyyodes. On raconte de lui un trait honorable^ 

^ [, Si, 3oi 

> ffciJ, ï*. 
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Il reçu des bioiifiitts d'Oboyda, Gh J Abd ^r- 

* ^ ^ . i. 

Ruhmân , gouverneur de Pnlcsline. Cet Cmii',siîtnnt 
adirt' Le courroux de Wnlid l"". fut deaiLtué, traniporLé 
à Damas, frappé de verges et exposé sur la pîüre 
publique. VV'aiîd avait ordonné n ses gardes de saisir 
et de lui amener toute personne qui témoignerait 
de la pitié é Obajda, pendant sou exposition. Adi 
se présenta uu milieu de la place et récita k haute 
voix des vers ù la louange d’Obajfda. Arrêté par les 
gardes et conduit au calife, il lui dit : itOI>a)'da m'u 
üiitdu bien ; c’était aujourd'hui oujamais le moment 
de lui montrer ma reconnaissance. nWalîd le relâcha 
acecdesmarques d’estime, (d^âarn', II, a 7 a, i^h v',] 

^ M.iaED, 

Abon Abliàd Mùbed, fits deAVahb, célfebrc chan¬ 
teur né ii Médine, était, suivant l'opinion La plus 
commune, affranchi d’Abd er-Rahmàn îbn Cntan, 
personnage de la ramilie de Wâbîça, brandie des 
Beiiou Makbsoitm. 

Le père de Mâbcd était noîr; lui-mèmc était iiiii- 
lâtre, grand de taille cl louche Sa voût était ma¬ 
gnifique; U possédait â fond l'art musirnl. Il fut le 
prince des chanleurs de Médine; un poète a dît de 
lui : 

Tauwijs et tpres lut Ibn Soumydj ont été irtiabiles nr- 
lislesi aaiiis La prinU! <lii talent appaitioni 4 Mabcd*. 

i Aÿhà/Û» U fl A) 
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Il y Iiîi peu cresEigéi^UOii iUn^ eette loiiyiigy. 
^vaitclçs pidlcnlicuis pins m&dfistes et ne se 
eegîirfinit pos^ ronnnie &up<rrieiir rt Ibin SouFiiiyflj, eîii 
on rappoirte cjue plusîcnes fois il Inî ni riva de dire . 
it Je ciiante aiiiourd'hiii comiiir Ibn Sowniydj, i* yon- 
lant exprimer par là qu'il élai! content de Im-iiième 
eï qu'il se tmiivail en voîx ** 

Lorsqu il était esclave, Mi.bed avait sciuvenl gardé 
les nimilons; mais* plus onliu air ornent, il avait été 
employé à faire le commerce pour le compte de 
son iiiaîtrc. Malgré ces occupations, il uvail su se 
ménager le temps de prendiv* des leçons de r lia ni 
cheiSalb l^liathir et chez le persan Nachît. Eiisiiîie, 
devenu libre, il fréquenta la maison de Djéiiiîlé et 
profita beaiiconp des euseignemenls qinl reent de 
celte grande ranlatrice^* 

Il coïnmença a se produire dans les sociétés (fa- 
matcurs sous le régne crAbd pLMélik» vers 70 de 
l'bégirc (fi 8 y de J. C-). liîeutôl ii acquit Je la re¬ 
nommée, pr la cornposjlion d'uu air d'une beauté 
remarquable ?ur ces paroles du poêle Aboii {^aliUi^: 

Le i'iiÀleiiu» les lUnicrï cl la terre de ï|ciÎ le* ^ 

pure, plii* agri-able» n mon nvnr cpie te» portes rie 

ï^îromi 

*■ ^ ÈjLîtfi 

* .4jjiÂanrj, t, S 1*. 

* Voyiîi, ^lw5ii Calir^. U Je^ttrn. tqL XVî, p. ài3 
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Fier ïIii succts qu'iî oblenyîl p^nnï sc$ romp^ï- 
Lriol&ü Médiiiois, Mfibed furma i« projet et Aller 
h Ià MeLket pour ronnailre Ic5 chanteurs de eelle 
ville el se faire r.onnaîErc rl'eux^ Vokî quelques dé¬ 
tails fie son voyage, rerueillis dp prnjire bourbe 
ei cojiservcs par la iradiUon. 

a A peine entré k la \Iekke, clisait-il, je mVm- 
pressai de vendre h rnodestr ninritnre qtiî m^avait 
amené. Puis je nnnrormai eu quel lieu les chanteurs 
aiaicni rhahitiide de se réunir. «iCIrrE uu id* me 
i[j|‘On, au faiiboiirg de Koiiïkînu f. Je me rends à 
hi maison indiquée. La nuit élaît venne. Je trouve 
la porte close. Je frappe. iiQni eslli?h me le pro¬ 
priétaire. Je réponds : « Viens y voïfK s'il te pîaiE^a 
Je ferïLrnds marmotter quelques paroles, parmi les¬ 
quelles je dîstingiic ks mots : «r Dieu me protège! h 
il semblait erarndre une visite fâcheuse. Krdiii, ii 
ouvre sa porte et me dît ; h Qui es lu?^ — ^li ii homme 
tjc Mcdine. —^Qiie veus-tti? — J ai du pour 

la musique; je me natte méitie de la sa voir tin peu. 
J'ai appris que les chanteurs ont des réunions ehei 
toi- Je viens te prier de me met Ire en relation 
avec eux, el. pour cela, <le vouloir bien me loger 
dans im coin de ta maison- Je ne réclame que le 
couvert; pour te reste* Je ne semi à charge en au- 

Ce ce* dallkcra, Imr Je [)J;eniik i+était iit dl'iin- 

rte^nnfa firapnêtésdf ^ij, fili d'Kliri„ :%ilEif>« pr^» de Vli^ine. A 
Ia mc»rt de rtici AtlIckU jcliel^ei pir te r^lifc Aroiwi*^ 
Lci perlcj de X^trouil :^mU d« pdiUi-x Jr LJqiuiw«. tJIc fhii Alton 
CaLÎfri* rïbligé dïi «pltter Médine .s’éliil réruj'ié. ''frmir. 

juiffl. U XV'i, |s. ^i6, ■'1,17. î ï", 3 V*. ^ 

il. 
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cune Qïanîèrc, ni à toi, nî à pei'sotirïf'Apriiiiiii 
in^tfijit , il mé dit : titre :ivec b hé^ 

nédiction dn Dieu. *9 fJ me dë$îgttii tib endroit ou 
je mlnstïilbt avec mon peiîl bagage. 

i Ee londemain, les chanteurs niTivcrcnt Vun 
ûjiràs rautre. Quand ils furent au romplel, ils p- 
rureut. surplis cl inquiets de voir un ^li'aoger dans 
leur compagnie, el dcmandèreiU à iliôtc qu if états, 
a C'est un Médirtois^ lenrdit'il, d'un cai^actere ehiir' 
niant. U aime passionnément b musique. Vous 
if^ve:^ a craindre ni espionnage, ni indiscrétion de 
sa pari. U Sur celte assurance* ib iifâccuci II iront 
avec cordialité. Nous causâmes quelque lemp; en- 
suite* ils se iDirent à boire et à chanter. Je témoî- 
gnai un grand pbîsir à les entendre et leur adressai 
des compliments dont ils furent flattés. Chaque jour* 
pendant pliii d'une semaine tjc passai ainsi quelques 
hciires avee eui- J'écoutais lenc$ chants avec beau¬ 
coup d'attention comnle ils répétaient souvent 
les ml'mcs airsi j en retins im certàm nombre* 

Un jour, au milieu de notre séance* je dis A 
Ibn Soura^'dj ^ nVeua-tu me permetTre de eb^^oEer 
ton air: 

Dis h Hind ti à fa c&fopngnc* ni-aîil le nuinieal de In üé- 
parnlioii, Pic, ' 

M Bail ! répondit-il, est-ce que tu sais chanter? — 
Tu verras, repris-je* peut-être je mVo tirerai pas- 
sablemeul. n Je chantai cet air. vA merveille! h ié- 
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crièmU Il>ii Sounij^dj Ptiisjecbïuitai suc- 

res^iveincnl ît cimcun dmx uu nii^ de æq eornpoâU 
lion. 11 $ éclatèrent en brav^os et en oicbiiLolîoiiü 
d'^étonneiUËiit. «En vêîilé^ dirent-ils^ lu rhantes 
nos airs mieux que nous-mèmes* — Vous vous 
ïTioquesi, ifépliquai-je. Mais je veux vou$ divertir 
eneore davantage^ Je ^’aîs vous régaler de que]<jiie 
chose de mou propre foads^ïf Je leur dinntai jdii- 
sieurs de mes aii'Sp Ils Turent stui^éfaits. «Piir AhaU! 
dîrent-ils, tu es uti grand erlislOp Tu dois avoir un 
îiûni connu^ Qui es-tu donc? — Je suis Mï^bed , » 
répondisse. Alors ii$ se (levèrent et^ se précipitant 
vers moi^ ils me baisèrent la lète« u ?jons entendions 
parler de toi avec éloge^ dirent-ils ; et nou.s peu- 
sîoûs quon exagérait lofi mérite. QueUo erreur, 
était la noti^c! Tu es notre maître â tous^n Je les 
remerciai de leur politesse et me féliciUi d'avoir 
trouvé de si aimables confrères^ Notre inliiuilé de¬ 
vint dès lor$ plus étroite. Je restai encore un mois 
avec eux^ après quoi je regagnai Médine 

Quelques années plus tard» Màbed fil un aurre 
voyage a ta Mèkke^ 11 s'élait mis eii route monté sur 
une chamelle et suivi cTun serviteur qui conduisait 
une secütide i-hatiiellc chargée de son bagage et 
de scs provisions. Un jour qu"it avait pris les de^ 
vants et laisse très-loin derrière Lui son servi te ur^ il 
SC irouvH pressé par la soif et accablé de cbalcuiv 
ait milieu tTuiie vaste plaine de sable^ Il aperçut à 
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peu Je flisraiicu ime liante isoiÉ'o; Jl s\n ùpiiroeliLJ 
et y^vit iiu nègre qui avflil près Je lui plEisieiirsi 
uutres pleines troatï. «hVtrc » lui ditJt, veux-lu me 
clomier à hmre? “ Nuo, fêpoiiJit le nègre- Per- 
inefs-niDi Jti rnuius Je Jii'abiïter un instant $otis tii 
tciiïerontre Varde ur cl tJ soleîL —Non, dit le nègrü.n 
.Sans sVuïOtivoir Je ïa brnialitéde eesreVits, MabetI 
mel ti-aiiqtiillemcnt pied à terre Jèvé une des jambes 
de devant de? sa eltanuJle, et lui a^'snt altncbê le 
eannn aver IWant bras, de inaiiitre ii Tcnqièrlier 
de marcher S il sVissîed k Vombre de VaïuinaL « Il 
fanl+ dît-îl , cjue je remue b langue pour provoquer 
dans ma bouche iiïie salivation qui nr/butnecle le 
gosiei’. Je ferai bien aussi J’erupioyer ce moment 
Je repos t eu allcnJarit mon domesiiqueH à compo¬ 
ser un ehiiiit nouveau que j'ofTrirsn k quelque sei¬ 
gneur Je la “^Icklce. !► Afin d'eseltor sa verve, îi rom- 
meure k UreJouuer son air i 

Lé cliâleau, les dnlliers et \a ferre du r^'eninm ijuî les îi4- 
\iare, éLc. 

A péïiie Je négie ciiL i) eiilrîidu sa vuîsti qu'il ac¬ 
courut à lui «ivec empressement, Veulruim dans 
tente, lui présenta A boire et le combla de. préve¬ 
nances, MàbcJ, avant ensuite été rejoint par son 
serviteur, voulut coutîiiuer sa rouie, ^La elialeur 

' C'bi cc ^ij>i|hri4ïir le tffflHS nrsbe ü u« t^iUfao 

d'ttiir^jCE Verutl rrpréftuUiil pu Arabe c|ui fait 54 éiHt% îc 

4r»ni, B Tomtirr Je dutnicAUi. L'aiiima! rat Jualrtn^^nl ftaii» tn 
Jét'rilc irî. tiblrBu b ^l<r rrproJull dati.> ti^iir iirE Je 
M. SUil^Tkirriu 
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tsl jgramîc^ hîî dît le negre, tu pourrais cneore 
SütdVrir fît: b soif* Ij^ibse-uioi racConijiiigiHu-. Jt; 
fKjrlonsi sur mon ilos^ une üulre d'une oau fraîclie 
et délicieuse. Cltatiuc fois ejue tu nturns soif, jo b 
dontieni'î à boire et tu me cb^nterns un bJim» 
bed accepta en riant ce niaix'bé^ Il rbeniiini nlnsi 
avec le iiégic |>Ciidant te reste cie Iü journée, bu¬ 
vant et cbûJitarU. j.ii^c|u'.^ re f|u^î1 eût altefnt un vil¬ 
lage ob il devait passer la nuit ^ 

Le lendemain il était a lu Mekke. A son amvee, 
il apprit qinl y avait chcK Uni Sabnuui mi eûneour» 
de clïaut, pour un prix proposé par ce personnage®, 
rim des plus notables Comjdiites de b MckLe. Il 
courut h la maison dlbn Sîifoiiât^ l/huissicr place 
h\ la porte de la saUe duconrours ran rla et iuî dit^ 
i«l! est trop liird. J ai ordre de ne pins introduire 
personne^ — Ne pub-je au moins. dilMabcd, ni ap¬ 
procher de la porte et chanter du dehors?^ Soit^ 
répliqua llmissier. if Mabcd, prulitatïL du premier 
moment de silence» chanta un de ses airs Scs con¬ 
frères qui étaient dans l’intérieur de la salle recon¬ 
nurent Ml voî^ et s'écrièrent : m (Sesi Màbed. Qu'îl 
entre ! qu'il entre! h Ibn àSafottiln commanda de lui 

' I k 10 . 

^rM?iiTift|;^C dèik^DC îei par lii quaLîiîcitÏDiJ d'Ihii S^fLHiAik, 
dln üUf^u peüt^fîU lie Sarouân kdnail élTE un üU 4e cel AlHi:ilblk 
ibn SaroiiiEi qui p^fkl avec \hà Albb ihn i^abaj^r, 4 ü^E il nautentil b 
raiiÉC , turi rir U pCtlr 4e b Vf^LLe par lüi Irnepea ilei tliüiljajj, en 

Vnanéc 7^ de riiié}<irr 1(151 de J. fT-!- ; ^'eii . Aaac. Jciirrw. «uÂil. i, X 
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ouvrir. Mjbctl répétai son chaut, entt^va tu us les 
sufltsges et comporta le \mx 

Sa rlpulatioti s’étïiit étendue jusqii'fi la cour di^s 
ÛüievvTidrs. Il Im souvent mandé h Damas par le 
calife Walid 1"^ libdAbd el-Mclik, et ses successeurs, 
cnlfc autres par Yéjsld [l* lil* d*Ahd el-Mclik, 

A bd clAValicd, fds d^Abdallah, de îsi tribu de Nasr, 
étant gouverneur de îMedme, reçut uue lettre du 
iralifo \éiîd II, coiiU-jinnt Tordre de Jnl envoyer le 
poëtp EUAhwas et le diaiitcur Malied. ii leur four¬ 
nît, à Ttm et àTautre, des niiuiturcSp des provisions 
el une somme d'argent pour leur dépense. Ainsï 
êqui{>es, Ils partirent ensemble tibc dirigèrent vers 
Damas+ Arrivés sur le Icmtoire de (a ville d'Atii’^ 
mfitk^ en Palestine^ Us virent un lac aiip^^ès duquel 
relevaient plusieurs cllàteau^c. 1^ beauté de ce îîeu 
les invitait a laire une balte^ lU descendent de leurs 
cliaiiielles et sasseyciiL au bord du lac. Bientôt iis 
□perroivent une jFiine et Jolie lîHe qui s\ipprocliG 
|K>rtaut une eruolie sur Tépanle^ Elle jette les yeux 
>u.t Ips cliâteaiix^ d'une voîit pleine de charme » 
elle entonne ce cliani. iloiU les paroles étaient d'El- 
Ahwas et I 3 musique de Mâbed : 

llfibitalbji d d pu eppénib Ju'obtigent ctr m'é- 

lüîgii«r» qi^iqut: ipr»n cœur y ipil rdeiiu captif \ eic, 

A mesure qii ellechanîü^ elle s'auime si bien qu en 

" l^^üJini, 1 , g, 

iïjifî aCU L 


le: à 

ririitSEiiJt din se mei » danser. iVlab, daii£^ b vivacité 
de ses mouvements^ sa cruche lui échappe^ loinbe 
à pieds et se brise, vElIet de ma musique! s*e- 
erk itàbed. — EJlet Je mes vers î dit Toixs 

deux se lèvent et vont â la jeune bile. <■ Qui es-tu, u 
qui nppartkns-tn? uluî demEindent-lls. Elle répond ; 
n Je suis de Médine, rapparliens à Ja maison de Wa- 
lifl, lits d OLbâ; on m'a vendue pouf îio,oOO dir¬ 
hams ( 35^000 Trancs} à un liomuie de Ja fainllle 
d'Ei-Wahld, qui s^éiaît épris de moi^ Il a ensuite 
épousé wne de ses cousines et mV sacrifiée il cet le 
femme* il m‘a mise à sa tîkpositioii pour b servirp 
Elle m'emploie à aller pui$cr de i'eatt; e'est ce qui 
m'a aiïicnée ici aujoui^'bui. A l'aspect de ces clk- 
tcaux^ tui^ douce illusion s'^estenq^atéc dé mes sens, 
U ma semblé revoir Médine + et je ine suis livrée à 
un transport de Joie. Voiià ma eruebe cessée ^ je se¬ 
rai grondée en rentrant, n 

Elle pleurait en parlant ainsi* Les deux voyageurs 
taehérent de la consoler* «Nous nous re.ndt}ii5^ lui- 
dirent-ils^ h Dama^i^ oii le calife Yéïid nous appelle; 
nous trouveioiis moyen de l'intéresser en ta faveur* 
Aie bon espoir. ^ U-déssiis, ils ta quittèrent et pour¬ 
suivirent leur roule* 

EbAbvi'as^ dicmin faisaiit, composa sur cetteoven- 
turc une chanson que Màbcd mit en musique. 1\hi 
de jours npi'ês^ îb étaient à Damas et sc presen- 
Liieiit devant Vézid. Chante-moi, dil le califé â 
!Màbe<C l'air li! \Aus iiouvi ;iii que tu aks composé* ^ 
.MAhed rlianla : 
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' lJu \ac ti'lli' c|iii ix cliîtnlé uvi^ (aiil iTarl 

ri C|üi a Lirî&i'? »i cruclit^. 

Qui e^tu, jüuna fille? lui 3Î-ji; dÎL ÏÀh a rLipiiidu- ■ J’aj^ 
j^idlüanv i;!iifiuil9 d’0-Wà|ïd + 

A de uotilcs CufAytliitq^- ic mh [ias:sÉü ni !4i po^ïi-asiuii 

àv la. fiiiiitifï d'I^i-Wnliki, d& l u poi^lénlide KkiAJ^d. 

L^Alf qEi^J'{iî r|iÆiil6 est di^ Mûhrd :, l&n wr» üout de L'illuAlre 
poêle £J .;yiWiL>»« H 

Lt^ l^^nues qu'elle ^ersuil m'ont attendri, elju lut al dit : 
n Je SUIS El-Alhwaï, mon couipAj^noiî est MiUfd. Qêpi'te ion 
rliniil, noa^ fen prÈon». ■ 

Elle Wi répète et f.iît luerveitle. Puis elle s'éioïgnfiit eu 
!Me balam^'anl aree nce Je l^ii ni dit d'iiti ton ttflWUiewit ; 

■ Tbli furliiitc n^ine [iorjiiet|Kià de fDi;lit'^ier;fliiiiïjé U'i.'i.irilîe 
à la générosité de f illujtre Yêiid. 

Je le promuts* cl celle proiiies^e de nn p^rï voul un ht- 
meni, 

jQu'îl 4iiemfâiL nienlion de toi daiu^ dea vert <'haidés JevniiL 
le coJdo par MàiK'il, nvec celle vnU puissante qui fait 1res 
saillir d eiuollan. 
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Uîeii, sit lui piait, fj^orisem uufc elïb rts. Suis iissurue, du 
iiKiiii!», i|UC notre dÿionçoipnliie le iimnqucra jvis, * 

Ln jeune bc4ixilff a té[^rKliïT ■ Ma destinée est tnlre les 
lu^diiide Dieu. J"c$|ïere s|u'îl m'arcuedera le Ijoidieur. » 

Il Quelle est celte liî^toîve^ dit le calife!; il y ^ 
quelque cKose lu-tîessous. Ex|jHqupasHîiOÎ ceb. b KU 
Aliwas et Màbed lui racoiitèreni les détails de Ja 
reiicuntrc qu'îlü avaieiil faite au bord du lac. u.Ce 
rte sera pas en vain^ leur^dit ^ézid. que vous auiex 
cûnipié s«r mou Je me charge du sort de votre pro¬ 
tégée. ■ Atissil&ti il expédia a $ou lieutenant dans 
la ville d'. 4 mmân Tordre dacquérlr cette jeune 
esclave à quelque prix que ce fût, et de la lui en¬ 
voyer. i^e lieutenant Tacbetif 100^000 dirhams 
(yOiOOO francs) et fonVit en présent au caltfe^ \é- 
ïîd la trouva ch armante^ pleine d esprit et de talents^ 
il lui donna un appariement parlîculier dans son 
harem , des. dotnestiquest des leiTes, et en outre tl 
lui assigna une pension considérable. Elle ne fut 
point ingrate envers les deux auteurs de sa fortune. 
Avant leur départ de Damas, ils m-oreni deile des 
bourses pleines d'or y de riches babillcniciits et des 
cadeaux de toute sorte h 

Le même calife Yéiîd II, fils d'Abd eUMclik^ dit 
uiijour î iVIabcd ï ttle veu.x soumettre à tou appré¬ 
ciation ce que je fïense de toi-même. Si mon opi- 
nîoo te paraît manquer do justesse» dis-Jc-moî frau- 
rheniciit: Je 1c laisse tonie liberté a cct égard. Je 
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ïi'ottve dans les coinposilions iin style ferme, un 
mérite 5olîdr que je ne remarque pas au meme 
cîcgré dans colles d'flïn Souraydj. Mais les cbanïs 
dlbn i 5 oiira]fdJ me semblent avoir quelque chose dn 
plus iiioelleiLx^ de pins facile* que les liens, — Prince 
des croyants, répondit Màbcd, jen atteste le Dieu 
4 |iit vous à honoré de la dignité suprême et voua a 
conlic le gouvernement de la nation de son pro¬ 
phète, celle opinion est eïoetemenc celle qu lbn 
Sou ray dj ou moi eiprimcrïoits sur jious'memes. En 
résultfri-d que je sois inférieur ê IbiinSouraydj? ~ 
Je ne décide pas eofre vous, reprît Yézîd; mais 
quant ù mon goût personnel p ce que je préfÈre i 
tout, c'est ce qui me donne du plaisir, de friitram. 
— Ihii SouraydJ , dit Mêhed, cultive le genre gta- 
deni cl léger moi, je me suis voué au genre large 
iîl gnuidîose*. Je marelic à roceidenip lui à i orient; 
nous ne saiirians noua reuconlrer. ~ Mais ne 
pourrais lu. ajouta Vérid, imiter la jiiBnièrc d’ibn- 
Souraydj? — Je le pourrais kiüs doute, h repliqua 
MiMïcd; et k linstani il composa et ciianla uo air 
du rliytUme HfUïiiii accéléré^^ sur ces vers aUribui'S à 
Ibn r/-Zibüri “ t 

* ÂiLw*. 

* LJ- «iiiin- ULirL 

^ fur j-Lûfp eVifl Ia dio^ qu« te i^rl JuaâJJ. 

^ AKclpotic rimtï'inr™iinîf‘ 
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^ V' iï'çitl lt*j lih qii'n ni b nu monile^ 1« ^ur |^i-jiüu- 
Silini " E 

Vivent lîichàm, Abou-AlKl Menàf*, jî terrible b teBAtirer- 
54iîreff^ 

Kl Dfiïïu-ritauirJiïijn cesi Uûn? pour la f&rce et 1 * cou- 
ragc. 

Déni d'entfé ^ui ünl etinibflttu nvec le »alin? et Lu Lntce 
(à Lpi jo^irncé d'üeâili *}^ Umcib i^itc rciutre^ du Ltaul üe^i ol- 
ïiiiea, accablut l'enneiîii de Bùtbes. 

ü Brüvo! mon muîtrct sVcria Yéiîtl. RccommerH’e^ 
je fen supptîe^fr M.^hed répéta son cHï^iit. Rraïol 
Bravo! dit Yézîd- Kncore, mon cher Mùbed^ïi U no 
troisième fois M^^bed chanta cet air- Yéiîdp trans- 
porté, se leva impctuoiisement cl ena t^ixx Feninies 
esclaves placées derrière tin rideau i «VeocE toutes 
et faites comme moi.n Pub il se mit à tourner sur 
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* fille <le Soiil .Teuacne df Moi*}iayrB, ilfB^^prïdnnl de ^fjkb- 


xiRPm. 

^ Sop vériuhlc: puui ^IaK ELFAtiLi. 

*■ Chomm? aiü deuii lances^ suruftin il'Ab«u (çrjpd pènt 

tin [îO€lc Omar. Cbtl'vAbd Alitls tiïadlAbou RabU. Ce surnEun lui 
vroait^ kIop ÏM UDPi. d« te qylî lea jambci si lungOfA ipion 
1« CPEPp^rail à des lanccjî *elf*n d'nutra* àc ce qi/lî allait fixim- 
biLÙn üvec dePi lancr» à b jonm^ tTOcirh. j A^Aânf . î. 1 1 f\} 

* sur relie jDiimfe. I'£îïtw 3tïf l hittain Jlfj L ï t 
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Jui-mètïi^ ^11 cirf^iil^nl ^jujïouir cin I 9 itiëclîi^ 

iiii^nt des anioureiix.^ Ltâ fi-n^ines touniaieuL 
i^VËC luL Enrin Y^zld étourdi tomba piii^ lerre. 
femmeâ tombèrent sur lut. Des eunuques viureut 
les relever et emporlcrcntle calife presque sans con- 
nabsimee ^. 

Ou siiii <|ue Ydàîd U cul pour successeur son frère 
llîcham, le dernier dc5 fils dMbrl ct-MéItk. Nous 
avons dit quibnâourj;ydj mourut dans la qualdèine 
année du règne de lltcbam. ^fâbed éù urouvatt ii 
Médute eq coinpagnir! de quelques amis, quand un 
voyageur, âmvaiit de ïa Mekke, entra et ku coin- 
mujnqua a f oreille cette nouvel le. 

*Me voici aujourd'Iiuti sema Mabed, le premier 
des chanteurs arabes! — Fdi quoi! lui dirent ses 
amis P ne 1 es-tu pas depuis longtemps.? — Non, ré¬ 
pliqua Mâbcd^ jo ne fêtais pas lor.^qüc ibn SouravclJ 
vivait, Lon x-ient de nfapprendre sa niorl®. « 
Jusque-IA le téinolgnage de Atèhed avait éié ad¬ 
mis en justice à Mêdine> iniilgré sa prnfession de 
chanleurp en cciusidération do Ja régularité de sa 
cooduLte. MûîSp a cette époque. Watid II, fils di- 
\ézid, neveu du calife Hiehàm et sou successeur 
dëstgué à reQipîrc* attira Miibrd près de lui. Ce 
jeune prince, qui avait daboLd donné de belles es- 
prancest commcii^^ait a se livrer à f irréligion el à 
la débauche. Les femmes, le vin, k musique, oc¬ 
cupaient tousses iusiants. Xtàbed. pendant quelque 

* j{^ii4ju, I , I V. * 

■ }hrt}. I . Sï 1^*, 


LE.S MUSICIENS -Ut Aïs EK 
ttiiiips. lit piirtie ï!r sa sodelê intime et fût le coin- 
paf^iiiHi de plaisirs. I*af là , il perdit beaucoup 
iIbus l'estime de scs compatriuléS^ et -£]uaDd il tcvîiit 
à Médine, son témrrfgiMige ne fui plus reçu par le 
eâdhi 

Après un règne de préside vingt années, leciilife 
îlîeliafii termina sa cairitre. Son ueveii WâUd TI 
auendail ee pionient avec iiripalicnce pour s aban¬ 
donner pbis libremenl à ses goûts. \ peine en pos¬ 
session flu trône t il eut envie clentendre Miibcd et 
dépêcha à Médine un courrier qui ramena en poste 
it Damas. 

MAbcd, cûiiduil iiii [laiais, fut intiMuluit [liir Ir* 
cliombcllniis tliins utu* sailu «lu niilu’u de lîujucllft 
était im bassin Je niafbre, vaste tl p^ofonil, Cftu¬ 
pi! dVau de rose mclée de musc et de safiMn. An 
bord de ce bassin, du cûté de h imrtf: dVntrcc, 
ét'iit un petit lapis avec vin roussin ci, du côté op¬ 
posé, un grund rideau de soie cacbaîl le ibnd de la 
salle, l.cs cbambdlans placèrent Màbed sur le tnpîs 
et lui dirent ! Salue le calîFe et assieds-toi ici.'» 
Ensuite, ils se rctirfrrent. Màbed . rcsié seul, si* 
tourna vers Je rideau ; » Salut au IVinecdcs croyants, 
dit-il i puisse le eîci le eomblcr tie prospérilésl - 
.Salut Jt loi. Mèbed. répondit W'alid de derrière le 
rideau. 1'ii vois que je ne t'ai lias oublié. Je t'ai fail 
tenir pour entendre les citants, -— Le Piînee des 
rrovauts. reprît Màbed, désire-t-il que je cbaiitece 
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qui SC préaemem à mon esprit? oti bien veut-il 
m^îndiquer un air?]i M^aUd en dés^fta un , Miibed 
le cbanta. Comme il HniÂsaJt, !e rideau fut kvé, 
VV'nlîd parut au milieu de ses femmes esclaves. Il 
ÆLi prêci|i{Lamruent iiri manteau dont il élait enve- 
loppo, s^élanra dans le ba$(sin el plongea au fond. 
Pubi ii se redressa et sortît de IV.au. fcnian^s 
IVssnvereril, Je [larlimiLTeutel je revêtirent dVutrès 
habits^ Alors ii fit apporter du vin^ en but et fit 
boire Mî^beH, Deux rliants qu'il demanda encore 
furent suivis d<! deux nouveaux plongeons^ de nou¬ 
velles coupes vidées et dVulant de cJiangements de 
costume. EnFtti Walîd dit â Màbed : a Tu $ais que. 
pour coOEerver b faveur des souverains, it faut 
gantier leurs secrets. — Je le sais^ répondit M^bed; 
le Prince des croyants peut être certain de ma dis¬ 
crétion,o Wàlîd lui fil présent de la.ooo pièces 
dor (jfiS.ooo fj'ancs] et^ le jour meme, il le fit 
repartir en poste pour Médine ^ 

Le même calife donna, peu de temps après, un 
spectacle semblable a un jeune chanteur, élève de 
Mèbcd. et nommé Alarmd qinJ .ivail ejivuyé 
chercher à Alt^inc. Mais cette Ibb le bassin était 
rempli de vîu au lieu d'eau de rose, Walîd , entlum- 
siasme de la voîi fraîche et pure du jeune artiste^ 
décliira en ilnux uni* robe d Vio (Te précieuse et 

* l, I ( çi i*. 
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chargée dp hroiicries don dont i\ était vélo, h jeta 
loin de Juî, cï, 5C prmpitaiit dans le baasin, il but 
une telle quantUd do liquide, <fue le niveau en Ait 
îfOnjibiemeDt abaissé. On lo relira ivre mort et on 
le porta dans son Ht, AuiiTad ramassa les doux 
moitiés de la robe et sorti U La jnemo scène so re^ 
nouvola Je îendemain, cl le chanteur recueiîlii les 
morceaux dune seconde robe plus rîcbe que !a 
première. Le matio du iroisîémcjour, WaUd manda 
encore Atarrad et lui dit ; n De retour h Médine ^ tu 
seras peuWire tenté de dire 4 tes amis : J^ai chanté 
devant le Prince des crojanls et je lui oî causé tant 
de plaisir qu^iî a déchiré ses vêtements et a fait telle 
et telle ebose. Puis j"aî emporté sa dépouille. 
Prends-y garde, drôle! Par Allahî si ta bouche 
laisse échapper un mot sur ce que lu as vu ici, je îe 
saurai et to forai tranclior b tète. Qu'on lui compte 
mille pièces eVor {i û,ooo fran«) ^ ajouta-MI en s’a¬ 
dressant à un serviteur, et qu'à llnstant îl quitte 
Damas, n 

Atarrad Ait si effrayé do cotte menace, qu’il ne 
paria de celte aventure que quand Tempire oui 
pa$sd des Omeyyades eux Abbacides L 

ïllàbcd ne tarda pas à être rappelé à la cour de 
Walid TL Mais sa santé s’était aItéiéo; la fatigue du 
voyage lui devînt funeste. A poînc arrivé à Damas, 
îl Alt frappé d’une hémiplégie et perdit la voix 
presque complètement. Il languit qnriquo temps « 


éîÿhdrû, I, t&o r' Tf". 
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0 ï) €et àtali dans une chambre dn palois etc Wajjd^ 
el y mf>tirut vers le roinmcncement de Van ia6 de 
rhégire(743 deL G-)^ Lor$qii*on emporia son corps, 
une chanteuse célèbre ^ Seïlàmat ct-Cass^ qut avaîl 
été Time des esclaves favorites du ralife Yéiid il, 
tenait un bout du bmneard ei rhnniait ces vers du 
poète EUAhwas, sur un oîi' du rh^Lhme second 
(jue M^bed lui-mème lui avait enseigné : 

J ûî passe la malt en proie dl h saiifFmace, comme ss j'élrtLi 
consumée pAr uoe nmîfldie cruelle. 

Mes yeux regoi^ot de Inrtsaes toutes Jes fois qu'ils se por* 
tenl Tvrs cette demeure ride* 

Vule d'im EDAltrc Ténéré qui m'iionurait d'un tendre st* 
KachemenL. 

Lâissei'inoi m'aJSiger en ce jour et mc complaire dam mon 
alUiclion \ 


Le eaiLte WaJm II et son frère EUCîhamr^ vêtus 
Van et fautre d^une tunique et d'un manteau des 
plus simples, marchaient devant le cercueil et le 


précédèrent ato^i JusqivA 
ceinte du palais ^ 


*- *!üJl 

UU, 



* A^hdm^ I f fl rt v"- 


ce qifil fi>i sorli de Ten- 

JJ ^ üJ 
LJL/j U^' 

^ JLi uJ 
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^ .ViciiA^ 

\fohammed Ibn AloUa, natif de Médine, était le 
tils rfun père iiïcoanu et d'une coifTeuse nommée 
Aicbâ» C'est pourtfuoi on Rappelait communément 
le fils d'AScha, Élève de Djémllè et de Màbed^ il 
avilit une Irès-belic voii, et i! commençait toujours 
ses chants dWe manière si hriUantc, que fou disait 
proverbîalemeuL de tout beau comruencemeut : 
h Ce&t comme le début d'on chaut d'Ibu Atcba. * 
Son caractère était exirémemeiit orteil leux et 
hautain. Si des amateurs de musique le priaient de 
chanter^ il se tachait. 5i, quand il avait chaOté spon¬ 
tanément, on lui disait s ? Bravo! i» il répondait avec 
humeur: ^Comment! est-ce à moi qu'il est besom 
de dire i Bravù? * et il cessait de cbanter^ Il ny avait 
qu'un calife ou k frère d'un caltfe qui^ par une in¬ 
vitation pressante, put obtenir qu'il chantât. 

Lorsque^ dans une société particulièrep on dési¬ 
rait entendre Ibn Aïcba, i) reliait amener la con¬ 
versation sur les poésies mises en musicfuc^ sur les 
anecdoles qui avaient donné lieu à la composition 
des verSt mérite des artistes dont les airs 

étaient fceuvrcH.. Alors il arrivait parfois qtijbn 
Aïcha disait : aJe vais vous chanter cela pH et il se 
mettait à chanter ^ 

Dans Tune des dernières années du règne d'Ahd 
' ajAdiir. r. i<ia f* rl y'. 

33. 
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i'I-Mélik, Ibn Alcba ,se iroiiyait w h Mefcke, au 

moment du pèlerinage. V’^oyant un jour défiler la 
nombreuse troupe des pèlerins qui sortaient de la 
ville et SC rendaient nu mont Arafat, pour y accom- 
pÜr îes ccrémoiues dusage, il dit à un ami qui 
raccompagnait: a Je connais un homme qui, s’il 
ouvrait ta bouche, tiendrait Loul ce moude immo¬ 
bile et arrêterait la circulation. —^ Quel est cet 
homme? demanda rami. —Moi, » reprit Ibn Aidiu, 
etè i instant il chanta ce vers de Zoliayr, fils d'Abou 
Solma ^ : 

Elïe a pafvsé devnnt moi de gnu^^he à droite, Je lui ai 
dît : {J^neeepte l'ai^rej va. ipie ton snîi de eainie 

durée I À quand le revoir * ? 

A sa voix, tout le cortège cesso d'avancer* Les li¬ 
tières se pressaient et s’entre-choquaaenL, les cha- 
mcauïi allongeaient leurs cous vers le chanteur. 
confusion qui rcsulla de cctic suspension de la 
marche faillit entraîner de graves aroidents. On 
saisit Ibn Aîcba et on famena devant le prince 
Hichàm, Dis du calife Abd ebMdik, quî conduisait 
le hade^ [In troupe des pÈlcnnsj, « Eiinemi de Dieu, 
lui dit Hicbam, lu as donc voulu jeter le désordre 
dans le cortège? ü Ibn Aîcha ne daigna pas répondre* 

■ Vaïf Diitke tur .^abajr^ ûh iCAIiihi Solma. dans fEuai lar 
riujlo^ (io 1. Jl, p, âa7-536. 

*,LLJIÎ LJ^_je£L* aÿ M Liji 

Detii peiilici glDïra jointes au lÆito de ce ver» pipliqueDi 
pr cl yAT 


LÜS MÜSICIKSS AhABES, 
ftTu me jKiritîs bien lier» reprit le priiwe. -— ‘Ou 
peut en edet èlre lier, répliqua Ibn Aicha , quniidi on 
exerce sur les cscEürs (Ses hommes un pouvoir sem¬ 
blable au mien, » Hichàui rît de sa vanité et ie re¬ 
lécha 

Appelé à Damas par Walid II, fils de Yctîcl, Ibii 
Aïcha reçut de ce calife de lîelics présents. Comme 
il revenait de Damas à Médine, il s'arrêta au châ¬ 
teau de Diiou- khouehb, sur l’invitation qui lui en 
fut Inile par Ël-Ghamr, fils de Yéiid, frère du calife 
Walid 11. Un soir qu'il, était à boire avec El-Cbanir 
sur la terrasse formant le toit de ce cbdteau, îl chanta 
un air qui plut siuguljèreincnt au prince. Celui-ct 
demanda iis. Iba Aïcha, par fierté, ne répétait ja¬ 
mais un air qu'il venait de eliantcr. 11 refusa donc. 
Le prince insista. Nouveau refus. El-Ghainr, irrité 
et écbaulTé par les fumées du vin, fit jeter l’artiste 
indocile du haut de la terrasse en bas. Suivant une 
autre version, cette chute aurait été accidentelle. 
Quoi qu'il en soit, Ibn Aïcha en mourut*, entre les 
années laS et i 36 de l'hégire (vers 7^^ de J.C.). 

^ dJU ^IAdk. 

m 

.Vlàlilt, fils d’Aboii Samli, est compté parmi les 
artistes de Médine, parce que cette ville fut sa 
patrie adoptive. Il était né dans les montagnes des 
Bénou-Taj. Son ftère appartenait â la famille de 

* inâ- 

- i, itkS, 
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Thoiil, 'brandie de celte iribu, et sa mt-re à la fa- 
niiJle eoraYchite de Matlizoum. MâJik ^tait alrisi de 
noble ïiaîisatîcep mais ses parents étaient pauvre$. 
Amené de irfes-boiine beure à Médine, il fut re¬ 
cueilli et élevé dans la maison d^Alidallah^ fils de 
Djafar. 

QueJque temps après, Abdallah^ fils de Zobajr^ 
qui préteDdaît au califat, ajaiit fait recouiiàilrc son 
autorité dans lout le Hidjaz [milieu de fan 64 de 
f hégire, commencement de 684 de envop 

comme gouverneur h Médine son fils Ilamza. Celui- 
ci, frivole et léger, ne s'ncoupaît que de plaisirs et 
de musique. Il avait constamment près de lui Mà- 
bed. dont les chants faisaient ses délices. Lejeune 
Malit, semebnt aux serviteurs de leink^ venait tous 
les jours slnstaüer à la porte de son salon, pour 
entendre la voîx de Mâbed. Il fécoutait avec une 
admiration exlrcuie. I! fut enfin remarqué par 
llain?^, quî^, devinantses dispositions innées, char¬ 
gea Mil bed de lui enseigner la musique. 

Màtik prohtii si bkn des leçons qui lui furent 
données, qii en peu d années il devint presque fégal 
de son maître, pour lequel du reste il conserva tou¬ 
jours un grand respect. Dans la suite, lorsque 
Môbed 11 était plus, il reproduisait les chants de cet 
artiste avec une fidélité parfaite, mcsui'aut et dîvL 
î^nt chaque période rbjtlimiqiie exactement comme 
le faisaît Miibed, pbcaiit les éclats de voix, ie^sanls 
de l aigu au gnivc ou ilu gnive h l aigu aux inèiwcïi 
endroits oh Màbed les (ilaçait. Mais il ne répétait 
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t]iie les sinis et iic prononçait pas les paroles. Il 
ii’avsiit jws retenu les vers par cœur*. 

MàUk ne parait pas s'ètre présenté i ia cour des 
califes omeyyades dont il a vu les règnes. U était au 
nombre des peraounes qui soutenaient en secret les 
droits de la famille de Hàchim au cali&t. et celte 
opinion politique lui avait sans doute été inspirée 
par AbdalUh, fils de Djafar,. Après b mort de ce 
prolecleur de sa jeunesse, Màlik sattaclia particu- 
lîèrement à Soulejraàn, fds d'-Ali, descendant de llâ- 
chini par la ligne d’Abbâs, personnage qui habitait 
alors Médine. En l'an i53 de i'Uégire (^So-y&i 
de J, C.), l’empire passa des Ûmeyjades auA Abba- 
cides, et, Souleyman ayant été iionuné par sonne- 
veu. le calife El-Selfàb, au gouvernement de la 
contrée du Tigre inférieur et d'autres provinces voi¬ 
sines®, alla s’établir dans la ville de Basra. Màlîk se 
rendit bientôt auprès de lui. Mais, apres un court 

’ ^ J 

^ L*_i bJJ Ui ôUIæIj 

- (ijiAilw:, I . Sflj), U mot -Let, qUB ru voit Ja i»tontl 
îktt» « tïitt. wi errtaiiKineiir ulentifjuB ivm le icnnn que 
M, Raaegmtca ïî'c dùoi Tou, «nia 11 fumiB 't**'* notice 

sur un tnilé il'El-FariJii qü’îl K pliCM en lÆle île t'édifion com- 
mucée de l’jljAïUi. M. Eosefarien. daprts ELFer^, «aplîque 
-l£ pif eelm ÿt**t eu pim «nsnieirt pir flüMlIr mjifûan d’sJi 
«e ^udciN^i» (Pnnwiinin, p. il et Hi). Cert bien tei le m^mr 
wua que l'autéur Je i'.d|t4iu parait attachera rigee™ la¬ 

quelle du deua ieîoui »l U melllenn!. Mail le niot 
peU en pluaîenn Codimita de l'djUai. Imjodrt *«ia lÆtte fimne 
s AlHinl-MaliArm, .VBdj™a.,èd. Jtfïuboîl, I.p- l3o. Abulfed* 
.InJI. Ha 1^. 
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séjour U BasrA, il é|ii'ouv'<i uti ilésir irrésistilife de 
revoir Je llidjéi. Il retourrei donc Â Médine, y vi-cut 
rncoie quelques années. et y mourut plus quWto- 
gÉn^îrc , dans les comiiiencements du régne d'Alman- 
sour * [vers iS; JiégUe. ^54 de J. C.). 

Il laissa la réputation d un ehanleur de premier 
®^dre. Isliâki lîls d Ibraiiîm cl-Alauceli, le plusgraud 
artiste musicien du temps des Abbaddes, avait coït' 
lume de dire : « Quatre hoaimes ont csccilé aulre- 
Ibis dans lait du chant : deux Metkois, Ibn 
Moulirii et Ibii Souraydj ; deux Médinois, Màhcd 
et Mâlik n 

y-*JI AjJl» Scf.Llia t-r EL-OSS cl lUvo.iBA. 

Sellâma. jolie métisse de Médine, était esclave 
d'un certain Sohayl, Corayditte de b tunille de 
Zolira. Elle avait reçu une éducation fort soignée et 
romposeit des vers cbanuants, Ijcs premiers artistes 
^ de Médine, Djrmiié, ^làbod, Ibn Aîelia et Màlil, 
lui avaient donné des leçons de musique. Elle devint 
une cantatrice remarquable. 

Elle avait une seeur nommée Reyja, également 
jolie, bonne chanteuse et comme elle esclave 
de Sohayl, Leur maître tirait bon parti de leur ta* 
lent, qui était loujom-s laigetnent rétribué par ia gé¬ 
nérosité des amateurs devant iesrjuels il tes prodni* 
sait. Quelquefois il b-s conduisait à la Mcbko pour 
les y faire entendre. Dans J'nu de ses voyages, un 

* bsr, 1 . 3«a »*, 3os. 

* 1 ^ i“ 
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pJeiLi pei'souuagâ inekLoU a[>[}elé Abderj^limàti 
vï âiii'Dommc Ei^^asi, !<: prêtre^ k causse de ses exer¬ 
cices coiiliiiitcls cte dêvotîoii, vit les deu^ s^urs et 
se pril àc pnssîcin pour elks. Â ce sujets ibn Cays^ 
eJ-lloca^yàt ^ fit ces deux vm ^ 

Scdnn» et Heyy^i otii tourné la létc au prêtre, elles tui 
uni levl lActiltés et sou hmc. 

L)i-lkîeiW 3 jeaites filleul Cidïc-ci a lu douK de U 
lTjne;cetle^ld est TcspEeuJjssante ^coiume Je soleil". 

UaitKïur d'Abdernilim*mi Quêtait ixiurtaiit pas égal 
pour rtine et l^iulre sxeur î Selléma eu était Je prin¬ 
cipal objets et c'est de Ik qu'elle fut appelée Sellàmat 
cUCasSni cW-à-dirc Selldraa du pretre. Malgré le^ 
fiéqueates éulrcvucs qu'il eut avec die,, et bien; 
qu clk-mémc fût loîu de se tnotilrcr insensible pour 
lui, Abdcn'nhmâD ne faïUlt point. Daus un uioinetit 
{)ij ils étaieut seuls, 3olJânm lui dJl ; p Je faime^ 
— Et moi, répliqua-t-il. Je faîme aussi, — Je veu- 
diais que ta bouche touchât b Enicnne. — Et moi 
aussi je le voudrais. — Eb bien L.p quVst-c^ qni 
l'arrête? — La crâlnlc de DieUf» dit-tL La crainte 
de Dieu, ce lut ce qui Sâtivegarda la vertu de cel 
homme profondément rdigîeujL et leadre. Quand 
quitta la .MeLke, il renira pur dans la vie 

austère qi/il avait embrassée^. 

1- 

^ Voir U â Ia Tin de rimlcle de Seltimni cl-Cru et de lia!)^ 
bÜM. 

Jfj JtjLt ^ Lh^àJI l.vâJ 
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Othmâii Il>n Hayyàn cl-MüuiTi, nnvojc coiiiiiio 
gomerneor à Médine^ fut, dès son ^^rrivée, oWclé 
par d-es gcus de Iq-l cl autres musulmane rigcïriâtes 
qui, BU ncîm de la morale c4 de la religion^ voulaleut 
taire interdire la musique. Il c^da h leurs Instances 
et fit proclamer que tous les chanteurs et clisaieuses 
eussent II sortir de la ville dans T espace de trois 
jours. Le poc4e Ibn Abi Atik^ qui Jouissait d'une 
grande oonsideration et que sa piété bieo connue 
n'empâchail pas dnlmer l'art musical conduisit 
SelMîiial el-Cass chez rÉinir. Scllâma charma si bien 
Ibn Ifjyyân par son espril, son instmclioLi, son ta¬ 
lent et la dlslinction de ses manières^ qull révoqua 
l ordre sevère cpion lui avait arraché et pKriult aux 
musiciens d'exercer librement leur profession h 
Médine comme auparavant^. 

Sohayl vint k mourir^ et Sel là rua passa avec Vhé- 
ritage de son maitre au pouvoir de Mossab, fils de 
Sobayl. Celui-ci la vendit, peudaut le califat de Sou- 
Jcyiiiàn^ rdsd'Ahd chMélik*» au prince Yéiid, aiiire 
fils d Ahd el-Mélik. Yézîd conc-ui pour elle un ardent 
amour, et elle régna sans rivale sur son cœup, jus- 
(juà JVrpoquc ou la mort du calife Omar, fils d'Abd 
el-Aiîz, successeur de Soulcymân, ouvrit à Yézîd le 
chemin du trône, eu radjah loi de lhégirefjauvier 
yüo de J. C.), 

Quelque mois après son avéMt'mciit, Yèïjd acFiéla 
de la famille LâchiL une anlrc esclave mèlissp, 

' •Igkûj', II, i', 

■ Ihij. II. 1S7 r'i III. 3,7. 
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di^nteu^e üktü]gué&, Irtâ^hubik à jouer 
du Lulh» élève desî plus célèbres musiciens de ce 
temps, iuférieure tïéana^oins i SeÜàma pour le la- 
kntf mais supérieure en bêauté.^ Yéïid rauna it la 
Iblie^ sans cesser d aimer Selldoï^. Ces deux fe aimes 
faisaieni son bonheur^ et il disait souvent : 

a La dignité suprême na eu de prix h. mes ^euï 
f|ue depuis i'iiisLant ob j'ai possédé ensemble Sellà- 
mat d-Cass et liabbâba. » Cette dernière inspirait 
cependant au calife un sentiment plus vif et plus 
prufond Elle prit sur son esprit beaucoup d as¬ 
cendante Ce fui pour la satisfaire t|ue Yérid ota à 
son propre frère Meslèoiè^ fds d'Abd eUMétik^lc 
gouvememeut de Tlrék et en investit Omar Ibn 
Hobeyra^ personnage à qui elle sintéressait^^^ 

Un Jour Habbaba chanta au calife des vers qui 
lui plurent InfiuimenL 11 viitilut savoir de qui ils 
étaîeriL Habbâba n^ayant pu répondre^ Yétid fit 
appeler Ibn Chihab el-Zohri^ cadhi de Damas ^ 
très-reuotumé pour rétendue de ses connaissances 
et lui demandu quel était fou leur de ees vers : 
H C^est El-Alnvas^ répliquo Ihn Chibdb« — Et qu'csi 
devenu ce poète? dit Yérid. — Il languit encore 
dans nie de Oablak^ où vans savez qtfun de vos 
prédécesseurs Ta esiîé. — Gomment! s^écria Yézîd ^ 

* Af^Adnip [1, 1^7 Vp lUi. 3-17^ 

* lïr, iiSï rv\ 3 i 6. Ibii ftobeyir# nvflïi ctâ aetrrcEurv 
lie ïé^L (ëI-MaLiUp p. 7^;- 

^ tijf lêrilâbl^ nom de ce uvadI ^tiît MfiliAmmcd i f4li 
lin U ^t^fcoduit lie CliibâE. Coriïcbite de la ftnajlle dr Zobr*. 
^Vdj. tbn kbillifrÂn. éd. de SI^UC. !■- H)3a. | 
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Ëii-Almas oâl encore à Djlilak! Je veux qinJ en 
ÿprîe délai. i Ansâiîûl il expédia des ordres pour 
cjü'oo rendit à Ei-Ahwas la liberté de retonrnèr 
d Médine^ ssi |j3trÎ€^ et fju'on loi donnât àoo pièces 
d or f 5»6oo francs) 

Cependant MeslèmeT reveim dlr^ik à Dan>ns^ 
voyait avec indignation son frère oublier complète- 
nient le &oin de son empire pour ne s'oecyper que 
lie pbisir^ et passer la piü|j^rt de ses journées à lioîrc 
en écoutant chanter Sellànint el-Cass et Habbâba. 
Il fit ù ce sujet de sérietises remontrances n Yéïîd* 
<t V ous Jiiîsse^, lui iJlt-it, toutes les alBiires en sonl- 
lirance. Vous négligez toits les devoirs d'un souve¬ 
rain et d'un musulnmn. Vous D^allex tnéiiie pas à la 
mosquée le vendredi pour y faire la prière en 
commun^ conduite d'autant plus scandaleuse qi/cite 
idrme un coutraslc pins fr^ppunt avec celle de 
votre pieux, prédécesseur. Omar» lils d’Ahd eUAzîïî » 
Vézid fut sensible h ces reproches; il cessa pendant 
plusieurs jours de voir ses deux belles^ esclaves. 

Surprise et alannée de celte froideur, llabbâba 
cliaigea le poète EUAIiwas, qui se trouvait aloi sé E>a- 
mas, de composer et de lui envoyer quelques vers 
propres à ramener a elle son aimni, El-Aliwas lui 
fournit ^ns retai d ce quelle désirait. Le vendredi 
suivant» connue Yërid se disposait ù sortir pour se 
rendre à la mosquée, Habbâba, son luth A la main, 
entra tout A coup dans son appartement et se mît 
à lui chanter ces vers - 

^ , L îliu. 
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p£)nlonne à mon !ulb tld fiiiro enldiuîro aujourd’hui m 
oCdirnt^ pkiutîfs; laG^igé iïü peul loujours contenir u. iri^- 
tCiSC. 

Je pleure d'^iüur« Qui vuudrj] me blâme ^ ou parlAgc mn 
peine et pleure avec n^ol î 

Si lu u'es poînl ^ri$, si tu îgrmrftï cé -ipu'e^t h pa»ion, 
iiX n'ds qu un cortrbrd, nu roc înantmâ. 

Qu'esL~c£ en elFcL que vivre? C'esl jouir^ ce&l ainier. en 
dépii du rense^ir morose qui roudanine eL dATend le pbii« 
air *, 

*i Ma roi ! tu as raiAou, s^ci'îa Qu'mon dise h 

mon frère Meslèmè d'aller A la mosquée remplir à 
ma place les fonctions d^imiîm. n ]] resta dans son 
palais è boire et i sè divertir avec llobbaba , et re¬ 
prit son genre de vîe habilne! \ 

Dans J'hîver de l'an née t a 5 de T hégire (comment 
cenicnL de yiii de C.)t Yétïd s^était rendu i un 
château de plaisance, situé en Palcsürie, ou lien 
nommé Râî. Un matin il dit k Ilabbâba : c Cer¬ 
taines gens prétendent que nul homme ne peut, 
durant une journée enticreT bonheur pur^ 

que ne trouble aucun nuage. Est-ce tâ une A'aine 
assertion ou bien une vérité? J"en veux Taire Tex- 
périence. n II s'enTemia avec cite et donna des ordres 
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révères pour que personne « juüqit^n Jcndemnin, ne 

vînt lui parler d'une alTaire, quelque urgente qiieîle 

fût* 

Pendant ce tète-u-lêle. Û arriva que Habbaba^ 
en mangeant une gren&de, avala un graîn de travers 
et t^prouvft une suffocation si viûletite qu'elle empira 
en quelques inslanis. Yésid au desespoir resla trois 
jours et trois nuits û pleurer sur le corps de son 
esclave chérie, avant de permettre qu"on ImbumâL 
Peu après, il voulut absoiuinent revoir celle qu'il 
avait lanl aimée et fit ouvrir sa tombe. Couime il 
considérait d'un œil fiïe $a figure décomposée ; a Je 
ne Tai jamais vue si belle ! n diî-it. On larracba à oel 
aHreux spectacle» Il mourut de chagrin quinsie Jours 
après Habbâba. et fut enterré h coté d‘elle^ 

Quant à Sellâmat Cl-Cass, elle vécut encore 
longiem|:îS dans le patab des successeurs de Yéiîd^^ 


iVOTE. 

Le poète coraycliite Obayd Allah (ou Abdallah] 
Jbn Cays el-Rocayyàl, cesl-i-dire le chantre des 
Rocayya, était ainsi désigoé parce qy'ii célébrait 
dans scs vers trois femmes du nom de Rocayya» Il 
embrassa avec ardeur le parti d'Abdallah Ibti Zo- 
bayr contre les Omeyyadcs et cooibaltit vaillam¬ 
ment au» côtés de Mossab* fds de Zobayr. dans la 
journée oû Mossah fut tué et ses troupes m[ 5 e.s en 

’ UT. 3*a. 
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dei'Qute (an 71-7^ * 1 ^ l'bngîre, 690-691 de J. €*). 
Pfosrnl par H taiife Abd el^Mt.djk, Ibn Cayj* se tînt 
Caché Ccüfâ, pendant une année, dans ia maflon 
d'une femme qui lui donna généfeusemerit ThoApi- 
laiité, san& chercher à coniialtre qui ü élait. En¬ 
suite, ennuyé de cette relratte, il se rendit à Médine 
et implora la protection d'AbdalJah^ fils de Djafar 
Cclui-ei eut recours, pour le servir* à l'iiïlercessîon 
d'Ûumm cbBénin* épouse du prince Walîd, iib 
d"Âbd el-Mélik. Le calife avait une affection trèsr-Tive 
pour sa belile-filLe. ii accorda à ses prières la grâce 
d'ibn Cays^ mais il déclara qu^il ne lui rendrait 
jeinais tiiic pension nunuelle de 1,000 dirhams 
(i,&oo fr.)* dont il avait joui précédemment. Ab¬ 
dallah, fils de Djafai^ en annonçant cette nouvelle 
â Ibn Cays, lui demanda quel âge il avait et com¬ 
bien de temps il espérait vivre encore, n J'ai sokaute 
ans, répliqua Ihii Cays, ci j'espère encore bien 
vivre vingt ans. ■ — Eb bien! dit Abdallah, vingt 
iips de vie é a,ooo dirhams par année font éo,oDo 
dirhams. Je te les donne, on va te les rompter 
à rinstaiit.if La carrière d'ibn Cays, en effet, se 
prolongea encore près d"une vingtaine d'années. 
1, 3o3,3oAp) 

.^UÜl Yociüis RL^inn. 

VountSt nis de Souleymân, originaire de la Perse, 
et, selon quelques auteurs, affiTincbî d'Amr, fils de 
Zobayr, fut élevé a Médine et se fixa dans celle ville. 


W»8 îiÛVEMBRE.OÉCEMJiKK 1^17». 

Or» te $11 rn O mina El-Câtib ou i‘éci'ivDin*rddactcur, 
parce qu'il rcinplit longtemps ces fonctions dans un 
des bureaux de t'admiDÎsb^tion publique. G ctaîl un 
poêle assez dïstingué» un bon chanteur de second 
ordre et un musicien fort Instniît. Ses maîtres 
avaient été Ibn Mouhriz, Ibn Souraydj, EUGhavidh 
et Màbed. 11 sbonorait surtout d'être dlêvc de c« 
lieraier, dont il chantait les airs avec beaucoup de 
succès ^ 

Pendant le règne de Jlichâm, fils d'Abd et-Mélik, 
\ounîs eut occasion d'aller à Damas pour alfaires de 
commerce. En route, la caravane arec laquelle il 
voyageait s arrêta dans un endroit du désert noiumé 
fiMWA. Lejeune prince Walîd, flUde Ycrid. ne¬ 
veu et successeur désigné du calife Hicbém, habi¬ 
tait alors ce lieu, ou il s était retiré pour échapper 
aux reproches que son îneondnite lui attirait de b 
part de son oncle. Walîd, grand amateur de poésie 
et de musique, ayant été informé de In présence de 
\ounîs, qu'il connaissait de réputation, fenvoya 
chercher et le fit chanter. Charmé de sa voix, il 
l'invita à boire avec lui, le gralilia d'une grosse 
somme dargeot et le retint pendant trois Jours, 
avant de Itii permettré de continuer son voyage. Ge 
ftil la première fois que Youuis vil ce prince, qui 
plus tard se souviut de lut^ 

De retour à Médine, Younis commît une impru¬ 
dence qui faillît lui coûter cher. Un poète de ses 

' AjUni, i. ,m V. 
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îtîiiiS p Ibii Kohuytna^ eu vue d'üppetersitr luî-mème 
i^aUentJOn du puhlk médînDiSp avait imaginé di? 
jouer la pa^isjon pour une jeune pei'&onne de noble 
naissance et d"une grande beauté, nommée Zeyncb, 
fille dlcrima. ïl fabaiL pour elle de petits vcîs 
amoureu^tp des espèces de macfdgauï, dont voici un 
éclianülion : 

Zeyneb a ■tleiiil Jtion cœur iWm tmit oallEkiiijué, quand 
Tige de ta folie et des propos dVtuour à^k loin de moi* 

Qunifid des cl^un blanc ar^ntc couvrent mon 

front et enlourCDt nia léte d'une brilJanle, mais nebeu.iû mt- 
rèole \ 

Il composa dans ce gotU sept petites pièces de 
poésie P de deux à qualre vers. Son ami Younis les 
mit en musique et les chanta dans li'vs réuniou^s 
ci amateurs. Bientôt toute la vîilc connut ces dian- 
son^t J on appela tes dn nom de la jeune 

persoune. CcHe-cî devint la fable de Médine. Elle 
avait lin frère tpii. mdigne de voir sa sœur ahisi 
cbansozinée^ porta des plaintes ou ralife Hîchâni, 
fils d'Abd elMéiik. Le calife expédia sorde-cliamp 
ail gouverneur de Médine fordre de faire appliquer 
cinq cents coup de fouet au poète et autant au chan¬ 
teur. Ileurenscincnt pour les detix amis, ils curent 
avis du clidiitnent qui les mcuaçaii:^ Ils s'enfiiircni 
nu plus vite et ne rctwrurcnt plus à Médine qii'nprvs 

* vjÂ.^ jbujf L* hXAJUiA-fiJ-l 
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h mon df? Hichâm et lavcnemrnt de Walîd if, 
fih de yé 2 \d\ 

Wfllîd U. à peine élevée 4 rempiirc, fit venir Yoiî- 
üÏA à sa eoor* Il le garda prts de lui jusquau mO' 
meut ou il perdit îc trône et Ja vie^. On ignore ee 
que Younb devint ensuite i ii u'est plus nommé 
ihm le5 aneedotes des régnes suivants, mais il y a 
Heu de croire qu"il vécut jusque vers le milieu du 
régne d'RI-Mansour, 

Le principal mérite de Younîs cLCâtib fut d'avoir 
été le premier qui fit nu recueil des ehansofisarabes^ 
en y joignant des notices sur les auteui's des airs. 

Cet ouvrage^ dit Abou 'l-Faradj IsfaliAnip est es¬ 
timé et fait autorité dans In madère 

HAiry it-WAoi. 

Abou Yahya Hakeni el-Wâdi, c'est^Wire natif ou 
habitant de Wâdi eUCora dans le Iijdja3',i était fils 
d'un barbier, nommé Maymonn, dabord esclave^ 
puis alFranebi de Walîd I", fils d'Abd el-Mélik- May- 
moun avait reeueilLi, des libéralités du prince, qui 
lui confiait sa tfte à rasfT, une petite fortune dont 
son fils fut rbéritkr. tlakem avait acheté des cha¬ 
meaux et les louait pour transporter de l'huile de 

* t, 3^7 r' cl t*, 
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Widi f-UCora ou ûn Syrie h la Mekte^ Biefit6t, se 
scntïitit (|p5 ctispositipDs pour h musùftae, il prit des 
lerotis de son compatriote Ûiuar el-VVàdi, chaoieur 
qui joui&sail crune nppuldüou tüiiriipe. Omar trou¬ 
vant rn Jui tin élève a^éJë, donc d mie belle voîk et 
qui promettait de Taire honneur à son maître^ mil 
tous seiç soin» h l'm»lruire el à développer ses moyens. 
llakeiu ne tarda pas è devenir un oKanteur et même 
un compositeur distingue; mais il n’apprit [ms ti 
sWcompgncr avec le liiiît, il contenta de jouer 
tlh ianibouT de basque^. < 

Le premier eaJJTè devant lequel ifakeni chanta 
fui Walid U, fiU de 1 ézid. Omar thWédi, qui était 
en grande bveur auprès d« ce prince^ lui prcsenia 
son élève, dans un monient où Walîd, monté sur 
un âne rlTjgypte magnifiquement harnBché^ se pro¬ 
menait dans le^ jardins de son palais, suivi d'un 
groupe de Mrrsdteurs et de musiciens. Ij? calife por- 
lait un cQslume des plus iidie$ : sn limkpie^ son 
manteau P $a chaussure même, étatent de brocart 
rfoi:; h sa main gauche pendait un cojlicr de pier¬ 
reries, et il eaciiait dans sa manche droite un objet 
rfui semblait être fTun eertam p4>îds. Il dit i ses 
musiciens ; n Chantes. Tun après Tautreï celui qui me 
fera plaisir aura ce que rontient ma manche, ce 
qui est sur moi et ce qui est sous tnoJ. Plusieurs 
chanlèrcrü, sans quil parut saiisTait. Alors sc tour- 

^ Aÿk4nf^ I P 
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liant vers Hakem : nCiiame, jeune homme,* lui 

dit-il. Hakem chanta ces vers : 

Le front dfl ceUe <{iie ornÉ di’iine coiironne 

mille couleurs; son vîsag* eti^rme le» veu^* 

Uéckt de son teint est rchaussé pnr une leniille noire ^ni 
n'a p 5 de ct^mpi^e. 

Lorsqu'elle nuirchc, sa laÜle fleiiblo ondule comme un 
AüXfmit 

Êi ressemble, f%r sa fineiso et son cqdEdut, à U tmsae 
ronde dont sonl formées les rênes d^in courtier \ 


«A la bonne liearé'I s'écria Walîd. Voilà i|ijî est 
déHdout.a Eo disant ces mois, il tîni ce qnil 
avait datis sa manche. C'était une bourse de mille 
pièces d'oF (t 4,000 francs), qtnl jcla dans hi main 
de Elakom, avec le ooîlier de pierreries Ensuite, 
étant rentré dans son palais, il changea de costume^ 
envoya au jeune chanteur qui lui avait plu fhabiHe^ 
ment complet de brocart d"or, râned'Égyple et soit 
harnais ** 

Walict, qui n'élail pas moins amateur de poésie 
que de musique, voulut connaître fauteur des vers 
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Læ eompAnben I]u« contîrnl ce dçmîiir ven u trùuvc répéléo 
duiï cet AULff! pw*£c> de fd^iyni (I k 3 Bi t*) : 
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ubantéspar IJakem. On lui nomma Mouti, fiU dljas, 
liabitanl de Coiifa. Il dépfclia aussitôt h CotiFa im 
courrier, avec ordre de lui aincm?r le poète. Peu de 
joure après, Mouti parais;»att en sa présence. I,e ca¬ 
life le pressa dans ses bras, le baisa sur ie front et 
sur la bouche, le combla de présents et fengagea à 
se fixer près de lui *. 

Ilakem resta aussi quelques mois à Damas el eut 
plusieurs fois encore f occasion d'obtenir des marques 
de salisfactîon du calife. Mais Walîd II périt celle 
année fiiéme de luorl violente. I*endant les règnes 
éphémères ou agités de ses successeurs, le$ musi- 
erens eurent peu d accès à h eour et auprès de$ 
grands. Ilakem languit toogiemps dans robscurilé. 
11 vit tomber la puissance des Oniejfyades. s «lever 
sur ses ruines la dynastie des Ahbactdes, séccmler 
le régne de Scirâb et une partie dé celui cfËlAIan- 
sour, sans pouvoir acquérir nS renommée, ni for¬ 
tune. 

Quand ËI-iVfansaui\ ayant bâti Bagdad, y eut 

* Àyhàni^ ni, âüil ïûâ. MôoIj { tTliiU, porte aî- 

niablr ti ïpiriluei, vmu im Omr^âdrA et t» AyMcid». 

Pcildjinl le rtg:nc d^Kï^llIlnMnir^ IL ftaliachi au B«nrice Je 
flk âu CAlirc, S'êUnl aperçu ijue le priace dcvcuAtl fou , [1 en 
mrnnnâ BI-^fanHMU’ el lui cazueîllA piibl i:4piEmrnt df Jr^î^rr pwr 
WQ ^ucetL^^eur EI-Ma1iJÎ «on vernnJ Gl^ DjarAr irrité ch^SSA ^fouli 
de AB Dubon. Muuli A^Ant ciumle éli dcnofLcé au EAlire conifflC 
proff^ni deA docirin« Mr^Uquw, le priiKe El-Malidl, |Knir Je 
leuslraîre au cGitlment. lut fît quiUer BAgilad et Tenvoifi à BiAn 
Atec Une If lire de rerOmnMndâlkpn fmf Je gauiemeur de CcUe 
vtl|«. SouieyiïiÂii, GIa d'Ail, fpii denne BU poète lemploi ilc per- 
eepleur dra dlineA. Mauli maurut trois mniA ajyrêA rivéneoietll iU 
irSnc de Mouçi el-lladi. in, ani-îiS.^ 


établi sa resideiiEe, quand les |jrincé^ de sn ramille 
et les plus considérables persan nage^ cîe rem pire sV 
furent réanis .lulour du souverain (vers liS de 
rhcgire, ybS de J« C.)p plusieurs cliatiteurs du 
Uidjdz vinrent dans la nouvelle capitale et furent 
accueillis ravorablement parles principaux seigneurs 
de b cour* Encouragé par cet ~e7i.eEiipte, Uaieni, 
qui alojrs avait passé b cinquaiUaine, se renclLt h 
Bagdad. TJ plut dès Tabcird k Mobammcd. fils du 
précédent catife Aüou ’l-Abb^s SciTab. Il fut ^ale- 
mct>t goi^té des lih de 5<>ule]fmàn Ibn Ali^ qui 
étaient cousins d'El-Mansour. EnriUi îa vogue cl le> 
licbesses lui arrivèrent dam respare de |tcu de 
temps, cl ii éclipsa tous les autres musiciens*. 

Ce qubn admirait surLoiit en luK c'était le mérite 
deseshazaàj. A cette époque, ilcomposattrtchanlaH 
pivsque uiiiqtietkieiit des airs de ce rhythme vif* que 
i"on adaptait d'ordinaire i dés praies de gaJaniune 
légère- Ce genre, dans lequel il excellait» èta-ît moins 
estimé des artisles que les diverses espèces du gem e 
sérieux et but nommé ikaLt^ mais îl était plus b b 
(Hii tée du commun des sudilems* 

Yah^a. fds de llakem^ adressa un jour des re- 
proches è son père sur 1 emploi cju'il bisait de son 
talent m Sied-il à uii vieillard à barbe grise, lui dil- 
il, de s'adonner au genre de cliani des jeunes effé¬ 
minés D — Tais-toî, lui répoiulit (lakcm* lu ne sais 
ce que tu dis. Le meilleur genre de chant est celui 
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qui rapporte le plu:$. J'ai elianié^ireiife a tu te thûkit^ 

je gagnais à peine de quoi subsuier. Depuis 
momâ lie h^Ls années que je citante le hsiaij^ au 
contraire, j‘aî pgné plus d'argent que ïun'en as vu 
de ta vie ^ » 

Les chanieuts n'avaient rjeu à espérer du calife, 
qui était avare et, d'ailleurs, compiétement insensible 
au clianne do la mtisiquo. ËUMansour eniendaU 
fi^irlcr des aiagniriques dons que raî^jetii à llakem 
quelques-uns tic ses grands oHioiers el plusieurs 
tnernbres de la famille impénalop notamment ses 
eousins, ies fits de Souteymàn Ibn .\li< 11 s'étonnait 
de ces largesses el les irailail de prodigaliiés îiiseU’ 
secs. U Qu'esta que Hafcétn? dîsait-lt. Cest un homme 
qui j\^le agréahlenteni des vois. Voilé lout.^ Com¬ 
ment ceb peut*ll lui valoir tant do présenlsPiv Un 
sotr qu'i^i-Mansour élah assis k pendre le frais sur 
un balcon^ il vit sortir d'une maison située en tace 
de son plab et habitée par un des généraun de ses 
troupes, un personuage couvert d'un superbe ma li¬ 
teau ^ tiionlé sur une belle mule et précédé d"un es¬ 
clave portant une toixho allumée, u Celle mule, dit 
le calife au;i courtisans qui étaient près do lui, est la 
mule du général. Mais quel est donc celui qui la 
monte^ — C'est le chanteur llakem, Im répondit- 
oii. — Ah 1 ahl reprit le calife en hochant b tète* 
je vois mainienant qu'il mérite les dons qu'il reçoit 
— Ex îi quoi le Commandeur des eroyaula voit-il 
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eelaPdetuaDdèreiit courlisaiis. — Vesi que j*? 
coDDais le général, dit El-Maasour. Il esi économe 
et ne donne rien qn'i bon onrienL Pour avoir ob- 
ïenu de lut des laveurs, il faut que Hakem soit vrai¬ 
ment bien habite ^ ^ 

Après L abondante récolte quîl avait faîte A tiag- 
dad sous Ël-iMansour, Uakerp retourna Jouir des 
fruits de son talent à Wêdi ei-Cora. Aucune aneo 
dote de YAghdni nmdiqae sit revînt à Bagdad sous 
le caliral d'Ël-Malidî| üH ri successeur d'El-Man- 
sour. Maïs il y reparut pendant Tannée ou Atonça 
EUHàdip fils d'El-Âlalidî^ occujia le trône (165^ tjo 
de fbégirc, de J. C.)+ Deux nouveau]^ 

chanteurs, Tun et fautre de premier oitîre, se trou- 
vaient alors A Bagdad î c^étaîent Ibrahim cl-Maucelî 
et le Corayrhite Ihn Djâmi. Mouça les aimait et se 
pUïsait à les entendre; il accueillît aussi Hakem 
avec bienveillance. 

Un jour que ces trois artistes étaient réunis eu sa 
]>résence. le calife fit apporter trois bedra ou sacs 
de diï mille dirhams [7,000 francs) cliacun, et dit î 
lï Voici je prix dont je [payerai le chant qui me 
donnera de Tenirdin et de la gaieté, a Ibn Djâini et 
Ibrahim commencèrent et chantèrent des aîra vifs 
et d une fiictnre savante. Monça resta froid et sé- 
rieiw* Médiocrement connaisseur en musique, U 
préférais les airs simples et peu travadlés, Hakcm 
chanta ensuite uu de ses hazadj légers et gracieiii. 

Bravo! bravo: s’écria Je calife^ qu'on inc verse 
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à boire ! — Le CommaDdeijj des croyants a parrai- 
tcmenL jugé, dîl tbn Dj^mi en élevant la vob, 
llakein est un excellent arüsle^ ^ Mouça redemanda 
deux fois une nouvelle coupe^ Puis sentant que les 
fumées dti vin lui montaient à la tete« iJ fit reixiettre 
h Hakein les trob (ed/ici et congédia les cbanteurs. 
Ën sortant de l'appartement du calife, UakeExi dit 
à Jbn Djàmi : «Ttt fes montré bon confrère à mon 
égards tu ai parlé dune manière digue de la no- 
blesse de ton caractère et de ta naissance. Je te 
prie d’accepter une de ces beira. — Non, non, 
répliqua Ibn Üjarni* elles tapparticunent à Juste 
titre, et je sotihaîte que tu en obtiennes beaucoup 
d'autres 

Hakem oublia vite la reconuaissancfi que T obli¬ 
geant procédé dllin Ûjàmi lui avait d'abord inspiré, 
j,.n jalouîiiè de^mélïcr reprit ses droiUk et dans un 
nniivcau ïpjage qu'il fit à Ragdad*. sous le règne de 
Haioiin cl-Radhid, fière et successeur de f^Houça cl- 
llâdi, il eut la faiblesse d'entrer dans un petit com¬ 
plot contre Ibn Djârrtip qui« du reste, n'en soiilVrit 
pas. Voici le fait tel que le racontait Tun des aetciu^^ 
Foulayht fils d'Abou 'UAurà, rhanteur très-dis- 
tinguéi natif de la .Alekke t 

M[^e vbîr Yc^hya, fils de Kbàlid le Barmécidc 
[c'est Foiilayh qui parie), m'envoya cheirher, ainsi 
qu'llm Dj^mi et Hakem el-AVâdi. Je dis à cetui-d : 
U Aidions lions fuu Taulre [>our nous faire valoir et 
dépréder Ibn Djiimi. La proposition fut acceplée. 
^ tf, 38 T*. 
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Quand le moment dechauter fui venu, Hakem se 
fit entendre U premier. Comme il temiiuait 5 oti 
air^ je m'ècriaii ^ -ü Voilà ce qwi s^appeUe ehauterl» 
Après îiu, ce lut mon lotir, et^ fidèle à oobre con- 
vcntbai Hakem dit bien haut ; aParfiiitl 00 ne 
l>eul mieux il* ibu Djàmi ayant ensuite chanté, nous 
ne proreràmes ps un mot. Cependant \ahya lil 
dire k son affranchie ravorilet chanteuse Dénanlr : 
mTc» confrèrcü ^sont chea moi. Te plait-Il de venir 
les écoüteri^n Quelijues insLatits sécoufèi^nt, pen¬ 
dant le$qüels on nous versa du vin, à Ibu Djàiui et 
k Euoî; Hakem t/eti voulut pas. Deuanif arriva ac- 
cnnipgnée do ses feimïips ^ et noiis reooniin en raines 
«1 chanter, en continuant le mcmB manège» Mais 
nous n'Btlcignimcs ps noire but, car le viiir, en 
nous congédiante doni^ à chacun de nous une gra- 
liitcatioii égale, de deux, mille dirhaïus (i,4oo Tr,). 
tbn Djâmî jeta l'argent dans ^ màncbe; Hakem en 
Ik autant Pour moi, je ut approchai de ûénànir, 
i|UL avait été mua élève, et je lui dis ■ a Le vin m*a 
troublé la tête. Je te confié cette somme et le prie 
de me la garder, ti Le lendemain inatiu^ Densiiiîr me 
la renvoya jointe a une autre somme pareille, avec 
un message ainsi conçu : ü Je te rends loo dépi et 
t'adresse en meme temps un cadeau que Je le prie 
de cüstrihuer à mes sceuis. » Elle de^^lguait, pat ce 
1 IDII1 de sceiirs, les jeunes filles esclaves auxquelles 
jVnseiguais le chant L n 
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Le meme vi^ir Yflhja Je liarmécidf^ disait : u Je 
reniHïrquc àao$ H^ikem quAlité particulière. 
Tom les eu Ires chatiteiirs, ({uand ila rëpètenl un 
aie qu'ils ont entefidu plusieurs fuis, le modiflenl 
plus ou moins par des additions ou des omissions, 
Hakcm seul rdpèlo im air ejactemenl tel qu fl l'a 
entendu chanterp io On rappoila cel éloge k llnkem. 
■ Cela tient, dil-il, i ce que les autres musiciens 
boivenlf tandis que mot je ne bois pas^^ 

Peirdant son séjour à Bagdad^ ibikem fut sou¬ 
vent appelé à chanter devant: le caUfe Haroun el- 
Kaclûd, dont il conquit Trâtiitie et J admiration. 
|pOrs<|ae enfin « ayant résolu de quitter la coor, il 
vint prendre congé du caUrc, llaroun lui dit ! t Je 
t'accorde 3oo,otJD dirbams (i to^coo fr^). Sur qui 
vcu3t-lu que Je te donne un mandat de celte somme? 
— Sur votre frtre Ibrahim , fiU d'El-Mahdi,» 
l épotidtt Hakeni. Uaioun lui rcunt le luaiidal. et 
[iakeiu se rendit h DEnnos, dont Ibrahim^ fils d'EI^ 
Multdi, étail alors gqtiverneur. Ce jeune prince cuL 
tivaiL la musique non pas en simple amateuft tn-its 
en véritable artiste, Cbai'irté de voir arriver cliea lui 
Hakcm d-VVàdi, qu'il eonuaissatt de réputation, il 
s empi-csi<ia de lui fairr compter le monumt du tnaTv 
dat et y ajouta une somme de ai)3^000 dirhams 
(109,300 fr.), prise sur sa ptopre rassetie, en lui 
disant : w 11 ne me âtératt pas de loJlrir un prcsmi 
égal à celui i|ue lu as reçu du calife, v 
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llakem, jur les instaxices cpie Im fit Ibrâhîm, 
resta un moi^ dans ie palais ûu prince* el, dâm 
fespacecie ce nHïîâ. il apprit à son hôte tîeirs cents 
nirs, dont chacun, disait Ibrahim^ volait pour lui 
plus de 5 oo*ooo dirhams ^ 

Hakena, revenu crtriii daus son domicile à VVàdi 
cl-Cora, y fut niltaqué d'un ulcère dans ta poilriuc. 
Tandis qu'il élâîl malade, un poète Je la MekLc lui 
envoya ces vers : 

Abùii Ynïiyfl »aD£rr4inL est entûurv efamis afflii^dsî 
Kt uïtti, dans {'«ingoissc de mou eceiu'. je m’ècftc : Gnnd 
üicu I rrnds \a sÆulè à HâLem el-Wadi I 

Combi^ifl de füis^ eîici de personnages biillapts 

CO aune des lames de gbîves Lora du fourrei u. 

Il ü fait tes délices de In sodéié par la beauté de son to- 
lent î üVul poêle 1 nid chanieur n'osait Diivi:ir lu boitche dc- 
%'ent lui ^ 

Ihkcm eui encore la force de mettre cc couple L 
en musique, fl mourut peu après, à fàge d’environ 
quaire-vmgl-uii ans, vci^ le milieu du règne de Ha- 
rouü el-Bachid [iSa deflicgiir, 798 Je 


Svit. 

Syàt, aOrandii de Khoiâa, né à lu Mckke une 
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tliKaine d'annècs avant rav^tiemi^nt de h dynastie 
abbacide. ne roumîL pas une longue carrière: mais 
îi se disHnguu par un mérite émïimnl comme com- 
posiletir, chanteur et îfistrüineiiüste* C'étaîi nti de$ 
{dus hâbües joueurs de luth de son temps. Ii donna 
des leçons de luth et de chant, d'abord a Ibn 
Djàmî son compatriolCt dont il avait épousé la mère , 
ensuite à Ibnihïm el-Mauceli, quil rencooira â 
Bagdad. Ce Tut aussi lui qui enseigna A ces deux 
ai'ti$tes les airs coiuposés par les grands maîtres du 
siècle des Omeyyades. Il était particulièrement ama¬ 
teur de ces airs qualifiés d'anciens » qu'il avait appris 
de Yoîinis eUCâïib et dVn viens musicien nommé 
Bourdan *. 

Ce dernier avait enteudu Aïzè-t ebMeylàt Ibn 
MouhriSf DJémIlé, Ibn Souroydj et surtout MAbed, 
dont il étâit élève. Go restimait beaucoup è Mé¬ 
dine i üù^ malgré i$a profession de ebantcur^ ^on té¬ 
moignage avait toujours été reçu en Justice^ è cause 
de la régularité de ses nioeoR. Parvenu à un âge 
avancé, il av^it renoncé au ehaiit et était devenu 
iuApecteiir du uiarebé^ Syât racontaîl en ces termes 
coniinent il avait lié avec lut des relations : 

M J allai, disait-il . trouver BrHirdAu dans le marché 
de Médine^ Céiait un beau vîeilkrd, d'une physio¬ 
nomie douce et vénérable. Je le saluai et lui dis : 
qMon oncle, je chante un air de ta comjiosition , 
mais je crains de ne pas le savoir eorreclement; 
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je (e (ïric de me le rectifier. — Volontiers, nmii ftts, 
l'épliqua-t-il. Peut-être U s’agît ite mon aii* : fJon»- 
ètifR il t’est d'années depuis ifae je suis séparé 

d Oumm Djémil/ — Juste meut. » dis-je. Il ajouta ; 
■ Nous ne sommes pas bicn^ici. Viens avec 
Il me pdt amiralement par b main et me conduisit 
dans une maison voisine, qui avait vue sur le mar¬ 
ché. Deoa ou trois de ses amis 1 y suiviréot. Lorsque 
nous fûmes assis : «Voyons, me dit-il, chante cet 
air, — Ou plutôt, mon onde, répondis-je, mets Je 
comble à ta bonté eu le chantant d'abord toi- 
uicmc Une ou deux lois. Jaurai ensuite plus de 
hardiesse pour Je répéter et je m'en llrtTai luienx. 
— Ah! üh! reprit-il en riant, je te devine. Ce que 
tu vêtu, ce n’est pas que je te rectiGe cet air, c'est 
de pouvoir dire : Xai entendu le vieux Bourdàn 
rlianter d'une voix débile et cessée, tandis que la 
tnionne est jeune et rraiclie, «Je protestai qu’une 
semblable intention était bien loin de ma pensée, 
et je pi'iai les personnes présentes de se joindre 
à moi pour lâcher de le décider à chanlep. Il céda 
<>nliu à nos instances et chanta sou air trois fois de 
suite. d'une voix un peu chevrotante, mnû avec 
une méthode parfaite. Pub il me dit : « Allons’, à 
ton tour, n La manière dont je reprodubb son 
diaut lui causa tant de plabir et d’émotion, qu’il 
m’embrassa en me disant t «Va, mon fds, tu es le 
premier des chanteurs. Si tu vis. lu ne peux man¬ 
quer dacquérir une haulr renommée.» J'avais 
Kagné son afrection, Oepuis lors, chaque fois qu’il 
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me voyait, il iti'inviiait h venir iiveo lui ihm ÿa 
maisoii. Nous y reatiortî ensemble quelques heures^ 
moi à itii chanter des airs nDiiveatuL, lui à iii'ap- 
prendre des airs aneicns. Jeu recuelllb niitsi dosa 
bouche uo bon nombrr et dc^ metlkurs^p) 

Par une froide joumée d"hjvei\ Syât passaii à 
rbeval dans une me de la .Viekke. Uci mendiant^ 
nommé Aboii Elhàiia le Médinois, qm était assis à 
se cbauiJér au soled. n'ayant pour véteinrnt qu'une 
Uinique râpée, l aperçoit, i'ébnce vers lui ei lui 
dit eu saisissant la bride de sou cheval: nPar le 
Pi'oplicte et pr sou tmubeaii! je Le conjuje de mo 
chanter l'âir que tu as fail sur ces proies: 

Je f'm mofl mur eu il se fen-d au f^n de 

iiKiaT, tiaiubi que je repazidj des pleurs îmïli]^s^ 

Syâl s'arrête cnmplaisamment et chante Taîr de¬ 
mandée Abou Riliâna, dans Tcxcés de son enthoii- 
siasmOt déchire sa lunîque en mille pièces et se 
trouve tout nu. h Pauvre dîabk! dit SyâL Que 
puis-je faire pour toi en ce moment? — Chante- 
moi encore, répond le mendiant ^ ces vers : 

Prends cnngi^ d'OtiniAina. Vlicurc du dèprt est venue. 
|>es adici|3; i telle qu^on lime l Iriste HÜsfnclbn I 

OuniAcia es! conïine une brsntlie de aouIc. 5vQn 
souple se botnuce inoll&fïwnt au souHle du zéphyr*. 
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Syâl filianle ces vers. Abou Riliàna, hors de Uti. 
se frappe la figure d'un violent coop de poing qui 
fait jaillir le sang de son nez, et tombe évanoui. Il 
est relevé e( porté dans la maison la plu» proche 
par des personnes que le chaol avait attirées. Ou 
lui jette de Teau Trakhe au visage, cl il reprend scs 
sens, ijFou que tu es, lui dit-on, tu n'avais que 
celte tunique et tu l’as déchirée! — Bah! répond- 
il, de jolis vers chantés par une voix mélodieuse 
me procurent plus de chaleur que ne pourrait rn'en 
donner l’éluve du calife, i* Syàt, rentré chez lui. 
s empressa d'envoyer à Abou Rihàna une tunique, 
un manteau et un turban*. 

Sous le califbt d’EI-Mafadi, Syîtt alla s'établir à 
Bagdad, oii U eut iiit grand succès. J] avait l'habî- 
Inde de mener avec lui, partout où il se présentait 
pour chanter, deux musiciens de ses amis, qui ac- 
coiupagnaicnt sa voii. L'un jouait delà Hôte cl sui¬ 
vait son chant; l’autre jouait du luth et manjuait le 
rhytbme des airs. Les noms de ces deux artistes for¬ 
maient avec le sien un bizarre assemblage, si¬ 
gnifie en arabe/ouefs; son joueur de ilùîe' était 
appela Uîbiil, cest-à-dire cùtdts, et te joueur de 
luth ILab, dont le sens est supplice. 

Or, un soir qitc le calife El-Mabdi était à boire 
en présence de plusîenrs de scs familiers, il fit ap¬ 
procher de lui Sélam cl-Abracli. le chef de ses eu- 
nu(|ues, et lui donna un ordre à demi-voiic. Les 
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ct^siütnnls dijslniguèreiit niOU ; o Vu chercher.,, 
fouels... cordes.,. sop|jlice,.. n I*a peur les saisit) tïs 
s'intiiginèrent tfu'Ël-Miihdî votilail faire eséculer 
queJqu’uii d’cDtre etn. Après un quart d'heuro d’at- 
IcTite pciiible, iJs virent entrer Syâl avec ses deun 
acolytes, armés de leurs instruments innocents, fia 
iC rassurèrent alors, et le calife rit beaucoup de la 
frayetir qu'il leur avait causée'. 

Dans la dernière année du règne d’EUMahdt. 
Syàt fiii atteint d'une maladie grave, Ses élèves 
Ibn Djàmî et Jbrabtm ci*\fauceli étaient à Bagdad. 
lU vinrent Je visiter et lui exprimer la peine qu’Üs 
éprouvaient du triste état de sa santé. Syài, sentimi 
bien que son mal était sans remède, dit ; a Qu'ai-je 
été pour voua? — Un excellent maître et un ami 
précieux, répondirent-ils. — Conservea ma mé¬ 
moire, ajouta Syài. Je vous ai enseigné mes soixante 
meilleurs aii-s. Je vous recommande de n'y rien 
cbangt-r et de ne pas vous les attribuer. * Ils le lui 
promii'ent, et furent fidèles è leur jiarole*. 

Les souffrances de Syât se prolongèrtul. Il 
mourut cnDii peu de jours après i'avénement de 
Mouça el-Hadi* ( i6y de l'bégirc, ^85 de J. C.J. 

Dans ta suite, lorsque Ibrahim el-Afauceli était 
au comble de la faveur auprès du calife Haroun el- 
Kacbîd, Ishak son bis l'entendit un jour cbanter un 
aîr dont la beauté le frappa, h Mon père, de- 
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nisnda-t'iS, quel cèI iaulcnr de ce bel air? — L’au¬ 
teur, mon fils, répondit Ibrahim, étaii un homme 
qui, s'il eût vécu, nVùt pas labaé de place é ton 
père, ni é aucun autre chanteur, dans i'fsüiïie cl 
Ica bonnes grâces du calife. Cet air est de Svàt'. » 

Ibs Djâhi. 

ïsmaïl Ibn Djilmi, célèbre chanteur et composi¬ 
teur mekliois, était de noble origine. Son |)ire et 
mère appartenaient tous deui é la famille de Sahm, 
rune des branches principales de la tr^ibu clc Co- 
rajeh, Il avait re^u une excellente éducation et 
était fort instruit dons la loi religieuse cl civile. 
Très exact à Faire les prières prescrites, il savait le 
Coran par cœur et le récitait en entier tous les 
vendredis. Son front était, dit-on, usé par la fré¬ 
quence de ses prosternations*. Toutefois aa dévo¬ 
tion ne rempéchait pas de boire dn vîn, comoïc 
presque tous les musiciens ses confrèi’es. 

.Ayant perdu son péi'c de trésrbonne heure, il 
avait pu se livrer sans obstacle au penchant qui le 
portait vers ta musique. Il s’était perTcollonné dans 
cet art, grâce aux leçons du chanteur Syât, dont 
râge ne dépassait guère lésion, et qui, par un ma¬ 
riage peu assorti, était devenu son hean-pére. 

Lorsque SySt se rendit é Bagdad, Ibn Djâmi le 
suivit en celte ville. Iji, il lithi connaissance d’tbra- 
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hiui el-Maucelip t î dis Lmi^^ iionimença à ^'établir 
entre eux une émulation de iQlenl. TaudU que 
Syât cliarmait le calife Ël-.\la1idi, Ibn Djami et 
Ibrahim aüaîeut chanter chez lès princes Mouça et 
Haroun, qui Jes reelierchaient beaucoup cl huvalent 
avec emc. El-MaLidi aimait fort La musique ei k vin, 
maïs il ne voulait pas que ses fils s abandon liassent 
aux memes gèùls. fl iutcidit aux deux ch.inleurs 
rentrée de la maison des princes. Quelque tem])s 
après t informé que ses défenses n étaient pas ob¬ 
servées, il Gt saisir et nnieuer ilevanl lui Ibtabîtn 
ct-Mauceli et Ibn Djiimî. Par ses ordres, trois cent 
soLxante coups de fouet furent appliques h Ibrabîm. 
Ibn Djàmi allait subir un diâümcnt sembiable,* 
quand il s écria : ^Goinmaudeur des croyants, aïe 
pillé de ma mère!» FJ-Mahdi sc tai$M toucher, il 
épargna Ibn DjAiiii ei se contenta de lui dire t 
q Quelle honte pour un Corayehiie comme toi 
d'exercer In profession de chanteur! Va-t-en, soï^ 
à nnstaut de Ekxgdad^» 

Ihn Djâmi était depuis peu revenu à la MeLbe 
auprès de sa iiièrep Lorsepe k culik CfMnbdi 
- mourut^ laissant k tmoe h son ftls aîné hlouça cb 
Hàdi* Un grand personnage de la cour de llagdadp 
nommé FadhL dont le père, Rabi, avait été vizir 
d'Ël-Maiisour, s'empressa d'envoyer clierclier Ibn 
Djàmi P bien persuadé que son retour ferait plaisir 
ûu nouveau caljk, Padhl logea Ibn Djami dans $a 
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iiïaïsi^Ji Ci Vy tint caché quelijues joiirü en aUendaut 
focca^inn de le produire. Elle sotlrit bientôt^ 
Mouça el-Hadi se souvint de son chanteur favori et 
dit à ses coiirLÎsans : a-t-il pef^onne parmi 

vous c|ui me fasse venir Ibn DJâmt que j'aime tant? 
— 12 est ici chez moi, dit Padh!. Le désir du Com¬ 
mandeur des croyants a été accompli avant dWoir 
été exprimé. U Fadhl sortit un ijisiant et rentra, te¬ 
nant par ta main Ibn DJàmi. Le calife i jiour ré¬ 
compenser PadhI de b surprise agréable qui] lui 
avait ménagée, lui fit sur-ie-champ un cadeau de 
10,000 pièces dW (lio+ooo fr.) et l'investit des 
fonetioiLs de grand chambellan^ 

ibn DJaEui fut ensuite invité à chanter; mais, 
mai inspiré en ce nioment, ii ne sut trouver aucun 
air qui plût au calife. Padlii, en se retirant avec son 
hôte^ lui dit : u Quelle idée as-tu eue de ne chauler 
que de la musique leule et grave? C'était du brû¬ 
lant qu'il fallait. — Je uétais pas en verve* répli¬ 
qua Ibn Djamu Présente-moi encore demain, et je 
ferai mieux, En effet, le lendemain Ihn Djâmi, 
amené par Padlil, chanta des morceaux si vils et 
en même temps si gracieux, que Mouça en fut ravi 
et lui dit: ù Denrinde-moi ce que tu voudras.)» 
Pub. sans attendre sa réponse, il loi donna 3 o,ooo 
pièces dor(iao,ooo fr.)*. 

Le règne de Mou ça efHàdi uc dura guère plus 
d'une année. A répoque où sou frère liaroim el- 

^ tl, 39. 
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Kachïd luî succéda, îbn Djâmî était à ia Mekke 
dans un état de gène extrême. Possédé de la pasüîîon 
des chiens et de celle du ]e«\ il avait di$sipé, en 
uchats^ de cliîeria d'espèces j^reSt nne partie ih$ 
sonitnea considérabtes c|u’eii diŒéientes fuis il avait 
remues de Mouça; le jeu avait dévoré tout le reste. 

Se voyant dénué de ressources, il quitta la Mckke 
et SC transporta à Médine, où il avaîl queltiues 
amis sur ] assistaftee desquels il comptait Ici nous 
laisserons parler Ibn Djâini luî-méme* de la bouelie 
duquel on a recueilli le récit qui va suivre. 

ujarrîvaî k Médine, disait-il, n'ayant dans ma 
manrbe que quatre dirhams (a fr. So]. Je me diri¬ 
geai vers la Enaîson d'y ne personne de ma connais¬ 
sance. Je renconli^i nue négresse porlant une 
erttehe sur Vépauie. Elle marchait k deux pas de¬ 
vant moi, et je fentcndïs chanter ces vers : 

Je mt plnlns à me» coiiipagnoiu de lâ loagtitur mes 
nuiti. Ils me cépondenl ; Pour nou^ que les naiU sont 
EOUrtes î 

(Test que ie ïc^mincii feitiie leura yeui, lAuJi» qu'il Tuit 
QUI paupière^ 

Qu^ud vient In nuit, si douce pmr Tpuuour heureux « In 
trisLesie oppresse mon cœur; eux, ib voîent ivce pîabit b 
nuit remplicef b jour* 

Ah E s îU ^prouviient la peine que je ressens, ils géiiki- 
mient comme moi sur lenrs couches riohLiires V 
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L'air étiit cbaniiant el d'une sîiigulitrc origina- 
îitc. J'cn fus émL'rveillé ; maïs je n'aviiis pu le saisir. 
Je priai la négresse de le réjiéler Elle le répéta:, je 
ne Je saisis pas dav^eulage. « Encore une fois. Je t'en 
eonjure, lui dis-je. — Ali! répoûdit-elle, en voilà 
assez. J ai hâte d'aller Faire mon ouvr^ge^a Je lui 
offris les quatre dii'hams qui formaient tout mon 
avoir- Elle les accepta, non sans dîDîculté, sarrela, 
posa sa cruche à terre et chanta. J'appliquai toute 
mon ûltention ii J'écoiiter, et cette fois je fus maitre 
de i'air. ü 11 Fa coûté quatre dirhams, me dit-elle^ 
et je la prédis qu'il te rapportera quatre mille 
pièces d'or {56,ooo fr.]. » A ces mots elle reprit sa 
cruche et s'éloigno rapidement. Je cofitinuat mon 
chemin^ répétant cei air tout bnst jusqu'à ce que je 
l'eusse bien fixé dans nia mémoire. 

«L'un dûs omis que je >isitai m'assura savoir de 
bonne source que le nouveau calife avait parlé de 
moi avec bienveillance. Il me conseilla de me rendre 
ï'i Bagdad et me fournît les moyens de faire la route. 
Je partis donc. Parvenue au terme du voyage, ia 
caravane me laissa dans-un faubourg de la capi¬ 
tale. Le jour batssaîl. je ne savais où aller. Je suivis 
machinalement quelques passants jusqu au delà du 
pont, et me trouvai dans une des mes principales. 
Je vis une mosquée et j'y entrai. Après y avoir fait 
h prière du lîic^àriÂ (couelier du soleil), je de- 
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lucurai immobile à ma place |U'iidant plus d une 
lieiirc et j’accomplis ta prière d'eèiclia (de la nuit 
dose). J’étais mourant de faim et de fs ligue. La so¬ 
litude selait faite peu à peu dans la mosquée; il 
n’y restait plus qu'un personnage bien vêtu, der- 
i-ière lequel se tenaient plusieurs dotnesliques cl 
eunuques. Il pria encore quelques instants et s'acbe- 
mina vers la porte. En passant près de moi. d me 
regarda et me dit ; «Tu es sans doute clrangerî* — 
Oui. répliquai-je, je suis arrivé ce soîi à Bagdad, 
et n'ai pas de logement. — Ta profession? — 
Chanteur. ^— Je me charge de toi. » Il me «mnfia 
à l’un de ses gens et sortit de la mosquée. 

« Mon guide me conduit dans un grand bâtiment, 
qu'il me dit être la partie du palais impérial habitée 
par son n;aîLre, Sdam d-Abracb, le chef des eu¬ 
nuques. Nous tmversons dilîércnles salles et nous 
arrivons à un long corridor, au bout duquel nous 
entions dans un petit cabinet. Là, on me sert un 
repas dont j'avais le pins pressant besoin. Comme 
je terminais ma réfection, j'entends dans le corridor 
des pas précipites et une voix qui dit : «EsMI ici? 
— Oui, répond une seconde VQÙ. — Qu'on llia- 
biltc convenablemeul, reprend la prcinière, qu’on 
Je parfume et qu'il vienne sans retard. » Ces ordrqs 
sont au.«sit6t exécutés. Ou me fait monter sur une 
mule, dont un eunuque prend la bride. Nous fran¬ 
chissons plusieurs cours, nous passons sous de hautes 
voûtes et nous parvenons à une dernière cour, plus 
spacieuse que les autres. Aux lumières qui brillent 
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de louiez parts, aux gardes <]ui sEatbnoetit près des 
portes et se renvoient les tins aux auti'es le cri c)’,4f- 
kiJi actfar, je reconnais que je suts devaatla demeure 
du calife, et je mets pied à terre. L'on m’inlrodml 
dans un vaste et splendide salon, an fond duquel 
est tendu un grand rideau de soie. Plusieurs sièges, 
rangés sur une même ligne, eu face du rideau, oc¬ 
cupent le milieu de la pièce. Sur quatre de ces sièges 
sont assises, tenant des luths, quatre personnes, 
trois femmes et un homme. L'on me place à côté 
de ce dernier et l'on ordonne aux li'mmes et à leur 
compagnon de ciianter successivement. Les trois 
femmes commencent; le musicien chante ensuite. 
C'étaient de médiocres artistes. Voyant mon tour 
iirrîvé, je prie mon voisin de m’accompagner et je 
lui dis : O Hausse l'accord de ton Jutb et baisse un 
peu telle touche qui s’est dérangée. — A toi main ■ 
tenant, n me dit un eunuque. Je chante un air de 
ma composition. Cinq ou six eunuques sortent é 
l'instant de derrière Je rideau, accourent è moi et 
me demandent : « De qui est rct air.^* Je réponds : 
fl De moi. » Us sen vont avec la meme vitesse. Puis 
Sclâm cl-Abrach. sortant aussi de derrière le rideau, 
sapiirochc et me dit : « Tu mens. Crt air est dlbn 
Ojiiniî. » Je garde le silence, et le chef des eunuques 
se retire. 

fl Bientôt nous recommeurons à chanter dans le 
même ordre, d'abord les trois musiciennes; après 
elles le musicicu, et mon tour arrive. Ou nous avait 
donné du vin avant eette reprise. Je chante un autre 
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de mes airs avec plus d'entrain et dé verve que Je 
premier. Le salon retentissait des ^lats de voix. 
Dès que j'ai Gui, lej mêmes eunuques s'éJanceut 
hors du rideau et se précipitent vers nioi^ en me 
criant tous ensemble : a De qui est cet air? — De 
moi* *l\b repartent en courant* Le chef des eunuques 
sort eurore du rideau et me dit ; «Tu mens. Cet 
air est dlbn Dj^mi. — Eh! c'est moi, dis-je, qui 
suis Ibn Djami, ^ A peine ai-je profère ces mots que 
le rideau s entrouvre* Le gt^^nJ cliambellan, Fadlil 
GU de Rah]\ paraît et dit : a Le Commandeur des 
croyants, n Haroun el-llechid s'avance appuyé sur 
le bras de Djalkr le Bormécicle et me dit : u CVst toi 
ihn DjàmiP — Oui^ Cominandeur des croyants, 
puisse ma vie être acceptée comme rançon de la 
vôtre î — Depuis «piand cs-lu h Bagdad? — Depuis 
quelques heures. ■ — - Je suis bien aise de Ée voir* 
Compte sur ma générosité pour remplir toutes les 
espérances que lu pourras former. — Que Dieu 
(rès-hauL comble de prospérités le Commandeur des 
croyants! qu'tl accorde toujours à ses armes la vic¬ 
toire sur ses emieniisl qu'il éternise la gloire de son 
règne ! vt 

« Haroun s'assît avec Djafar sur un soEa et me 
demanda quelque air nouveau. La chanson de la 
négresse se présenta à mon esprit; je Iti chantai. 
Haroun se touriiaiit vers Djafar : « As-tu jamais « lui 
dit-iL Tien entendu d'aussi original? — Jamais, ré¬ 
pliqua Djafar, rien de semblable n^a charmé mon 
nrdile* « Le calife mejela une bcuirsc de mille pièces 
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A\>t (i 4,000 Traticï), que jù iim sons ma cuisaff. 
LVaprès sçs je rép^îtai la chanson utic se¬ 
conde, puis troisième fois, et reçus une seconde 

et une Ij-oïsièmc bourse de pareille somme. Les 
lai^csses t!ü tbromt altaîoni, pour le moment, sar- 
réier 14 , quand Î 1 s'aperçut que Je riais. aQy'as-tu 
h rire P me dibîl eti fronçant le sourcil. — Coroinan- 
deur des crojfants, répondis-je, c‘esl que je pense 
4 i'histohe de celle chanson. — Quelle hisloire? je 
veux la cou n a lire. ^ Je racotiiai ma reiieoutre avec 
la négresse dans nue rue de Médine commenl jV 
vais donné mes quatre dirhams à cette femme pour 
qu'elle nreuseignât rair4 que j‘a vais un vif désir d'ap 
prendre* Je ifoubliai pas de nienizoïtner lu prédic¬ 
tion qu'elle m avait faiïe* Le calîfe sourit : m Fort 
bien, dit-ii, faveuture est assez curieuse, en etlcL 
.-\llon 5 ,^joulu-l'il en me jetant une quatrièmehouise 
de mille pièces d'oi\ il ne faut pu^ fuire inentir h 
négresse, « 

a nuit était très-avaneee. Harüuii se leva et 
rentra dans scs appariements inléncurs. Je me dis^ 
posais à m^eo aller, assez embarrassé de ma personne 
et de mon or, Uu oCTicier du pabis me dit de le 
suivre^ je sortis avec luL II me mena dans uue niai- 
SÛR richement meublée, garnie de tout ce qui pou¬ 
vait être utile ou agréable. J"^ trouvai plusieui's do¬ 
mestiques mâles et deux jolies fjIlcÆ esclaves. ^Tout 
ce qui est ici t'appartiotit, me dit Toifficier; c'est un 
don que faccorde le Conunaudeur des croyants* » 
Lù'desüus il me quitta ^ et je rendis grâces au ciel 
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do m'avoir ainsi faiï passer lonl à coup du dt^nùmoni 
5 ropiiknce^vt 

Ibn Djâmi, s'4tant présrnré uu matin cbei ic viiir 
Yahya le Barmécifk, a lient] ail dans une an Ucli am¬ 
bre, avec d'autres personnes, que le vîïir fil savoir 
s'il était visible, l^e cadhiAbou Youeef arriva escorté 
d'un gi’uupe de gens de ldi à longs bonnets. Il par- 
eouml Tassislanced^un coup dœii i-apide,cherchant 
quelqu'un auprès de qui il lui convînt de se placer 
Il remarqua un personnage d'un air clLslingué, d\in 
mainlien grave, vôtu dliabiis de couleiir brtmn et 
coilFé d'uîi itirban noîr roulé autour d'un bonnet de 
forme allongée. Ce personnage était Ibn Djâmit qui 
avait rbabitude de porter un costume imilant celui 
des hommes de loi, Abou Youcefi le prenant pour 
un Jhkih^ ou |urisconsuUc étranger, alla se mettre A 
côté de lui. le salua et luî Jjl : a Permets que je sois 
ton voisin. Au cachet de ta physionomiet je prestime 
que tii es du Uidjib et de la race cocîiyebite. -— 1 it 
ne te trompes pas, répliqua Ihn DjAmî. — De quelle 
famille coraychile fais-tu partie? — De la famille 
de Sahm. — Et laquelle des deUi eilés saintes t"a 
vu naître? — C'rst la Mckke, — Parmi îes fakik^ 
tes compatriotes, quels sont ccuï avec lesquels tu 
as des relations? — Je les rounais tous. [Sooanic-nioi 
celui que tu voudras, je pourrai t'en donner des 
nouvelles'récentes, lï conversation ainsi engagée 
routa ensuite sur !ea traditions, les comnteolaircs 


< .irpMfltj N. iù 


535 SOVtMBfiK^ÜÉCEMBRK 

du Coi-an, ia jurîsprudfinw. Le cadhi trouva son 
interlocuteur très^vei^se dans ces matières et conçut 
de lui une haute idée. Enfui t rhubsler ayant anrtoacé 
que le vîïir ne pouvait recevoir, Ab ou Youcef dit 
un adieu cordial à Ibn Djàiiii, et ils se séparèrent. 

Tous deux revinrent te Icndeiuoiu. Le cadhi s em¬ 
pressa de renouer fentreiten de la vciîlc avec Je 
prétendu fakiht dont l’iiisiiticUon ptoToiïde, le lan¬ 
gage élégant et pur fétonnèrent encore plus que la 
première fois. En le quittant, il lui exprima son es¬ 
time dans les termes les plus flatteurs. 

Peu de jours après, un ami d"Aboii Youeef vînt 
le voir et lut dît : «Sois-tU, cadln\ quel est celui 
avec qui tu ûs causé si longuement chex le viaîr? — 
Je lésais parfaitement, répliqua le cadhi ï cesl un 
ïiavant juriscoosuite de La Mekke, un bomine du 
plus gmnd mérite. — C'est k musicien fbn D|âmi. 
—- Est îl possible ! Nous sommes à Dîeu et nous re¬ 
tournerons à luiL — Los témoins de ta méprise. 
ajouta le visiteur, font racontée A d autres. Mainte¬ 
nant on en jase et fon en rit partout, o Abou Youcef 
se promit bien detre plus réservé à i avenir. 

A quelque temps de là. le hasard voulut que le 
cadbi rencontrât une Iroisième fois Ibn Djâmi dans 
le même lieu. Dès qu’il iaperçut, il sc dctounï:i 
poiu' féviter et alla sc placer è distance. Ce mouvr^ 
meut a"échappa point à Ibn Djâmi , cpii en roriiprit 
surde-cbamp le motlL II s'avance vers te cadhi et le 

I Formule parliniHbro buï MuiulniKns , riprimânl rêtorinriKiÆiil, 
l"horrrDr, Ik rf^ifjiutiÎEHi. 
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»a1ue. Abou Youcef rend le salut d'un àîr gbdal et 
se l'etîre à une extrémité de b pièce. Ibn DJâmî le 
suit et l'aborde de nouveau. Les assistants, connais- 
saut l'hisLoire de leurs rencontres précédentes, les 
observent et attendeut avec curiosité ce qui va se 
passer entre eux. u Abou Youcef. dit Ibn Djàmi, en 
élevant la vois de manière à être eu tendu de tout 
le monde, pourquoi me fuja-Lti aujourd'hui, toi qui 
me recberchais naguèreaP On t'a informé que je suis 
Un cUanleur, et voilà te qui t'éloigne de tnoî. Je 
vais te poser une question. * Ici l'attention redouble, 
a Dis-moi, Abou Youcef. continue Ibu Djàmi, si un 
Bédouin grossier venait te réciter, d'une voU inculte 
et rude, ce vers ; 

H&bîtilÎDn de Mejjo, située atilrefois sur le ml eau de 
l'dtjà, déserte meiDlenanl et depuis longtemps abandon, 
nêe^ I 

«Penses-tu qu’il y aurait du mal à cela? ■ — Non, 
répond le cadhi, le Prophète lui-mème a parlé avec 
estime do la poésie *. — Eb bien ! reprit ïhn Djàmi, 
lorsque, moi, je dis ainsi ce même vers (il le chante), 
te paraît il , Abou Youcef, que j’en retranebc ou que 
j’y ajoute quelque chose? — Non, non, réplique 
le cadbî, laissons ce discours. “ Abou Youcef, 
poursuit Ibn Djàmi, toî qui dois être l’interprète 

L PrcTïiiftr yen d'ua pofine eIe Mablghi^ dpni àe i d^nné 
k lextE el li thm C 4 rffEemUt^ÿr. 

* a dil t vem* en dmile *iir !■ vil#iir el rem¬ 
ploi iTun moi, tliBfthei ïf ibn^ l-ft Cif ki sont lo 

tr/iHtr do \m linpiie anbo. ■ 
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de la vérité, conviens donc que je dq fais que pré- 
1 er à In poésie le charoie de inoJi organe. 4 A ces 
mois, û tourne ie dos au eadlii et le iaL$âe passable¬ 
ment déconcerté de voir Ses spectateurs échanger 
entre etiï de$ sourires mal: ns et des chuchote méats 
dont il devine être le sujel ^ 

l/épousede IJaroun el'Bacliid, la princesseQumm 
Djafar, qui, dans son enfance, avait reçu de son 
grand - pève EhMansour le snraom do c'est- 

à-dire petite ertme. à cause de ia hlancheur et de 
la fraîcliciir de son leüit» apprit un jour que le ca^ 
life était dans son salon et n'avait auprès dé lui au- 
cuu de $es ministres ou de ses courtisans ordinaire. 
Elle désira fat tirer chez elle et lui adressa ce mes¬ 
sage : « Commandeur des croyants, il y a trois jours 
entiers que je ne l'ai vu. C'est aujourdlini le qua¬ 
trième. >1^ Darouii lui lii colle réponse : ^Jc ne suis 
pas SLiil. Jai chez moi Ibn Djàiiit donl j^éroute les 
chants.» Un second message de Zobeydè arriva biem 
tût; il était conçu en cc$ termes ; wTu sais. Com¬ 
mandeur des croyants, que le vin et la musique 
U ont pas d'attrait pour moi en ton absence; que je 
ne prends aucun pbîsir si tu ne le parUigcs. Per- 
mets-inoi donc aussi de partager celui que tu goûtes 
à celte bGijre.fr Baroun lui fit dire : «Je vais me 
rendre chez toi. ji En ellcl, il appela ttoçayn, J'uii de 
ses eimuquos principaux, et l'envoya en avant pour 
prévenir la princesse qu 1 l sc mellail en marche à 
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ritisisiil II lime. tHiis il prit Ibii Djàmi par 1 << inaiii et 
sacheiiiiina avec lui , précédé de quelques cuouques, 
vers lappartement de Zobeydè. Dans une longue 
galerie qui j conduisait , il vil venir à sa reiiconlrc ies 
eunuques et les femmes de b princesse; il comjirtt 
que ZobeydÈ clle-ménic les suivait et savauçatl pour 
Je recevoir. Il s'cnipressa de lui dépêcher un eu¬ 
nuque chargé de lui porter ces mots : « ibn Djàmi 
csl avec moi. » Sur cei avis, Zobeydê, cpii déjà était 
dans la galerie, se jeta dans une chambre latérale 
et attendit qu’ILo Djàmi fût passé. 

Haroun, parvenu dans le salon de sa femme, 
plaça Ibn Djàmi dans ou cabinet voisin , d'où la vois 
du chantiw pouvait se faire entendre à travers une 
portière de soîe. Ënsuite il s’assit; Zobejdè entra et 
se précipita dans ses bras. Itaroun la pressa long¬ 
temps contre son ccrur et la fil asseoir à son côté. 
Après Jes tendres épanrUemenlsdc leurs sentiments 
mutuels, le calife ortlonna à ibn Djàmi de chanter, 
fbn Djàmi chanta quelques vers exprimant le bon- 
lieur des amants. Quelle lieurcuso idée j'ai eue 1 
s’écria Zobcjilè. fjue cos moments sont délicieux h 
El elle commanda a MousUm.cbefdeses eunuques, 
de compter à Ibn DJâmi autant de fois cent inillc 
dirliams (70,000 francs) qu'il y avait do vers dans 
ie morceau qu’il venait de chanter. « Fille d’Abou’J- 
Fadhl . dit Haroun , ta générosité a devancé ta mienne 
pour récompenser notre hôte et notre ami. n Quand 
le calife fut retourné dans son appartcmciU. il en¬ 
voya à Zobcydè autant de pièces d’or (diuara’' qu'elle 
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aviit donné de dJrKams (pièces cf^rgenl) û Ibi» 

Djâini *. 

Lu vmx iVlhn Djâmi n'élaît jamab $i belle que 
lorsqu il était aJBigé. Le caliro Ilaromi el-Raciiîd p 
informé de cette particularité, imagina un moyen 
de s"en aasurer pr lui-jïiéme. Tandis qui bu Djamt 
et d'autres ailistes chantaleut eu sa présenee, il se 
fit apporter une lettre supposée, annaiiçant que ta 
mère dlbn Djàmi venait de mourir à la Mckke. Il 
lut tout haut le passage qui contenait cette nouvel te 
et fit un compliment afiectueux de condoléance à 
Ibn Dj^mi, Celui-ci, qui aimait tendi'cmentsa inére, 
fut pénétré de douleur. Son tour de chanter étant 
venu, il clianta une élégie, d'une voix vibranted"é- 
tnotion et avec une e^Epression si admirable, que le 
calife et tous les assistants en furent transportés i les 
jeunes pges se frappaient la tète contre les muis. 
Harou n ne voul u t pas prol onger cette cruell e épreuve. 
il détrompa Ibn Djàmi et le dédommagea delà peine 
qu'il lui avait causée par une gra Eificatïon de dix mille 
pièces d'or {i iotôoo francs) 

Ibn Djàmi avait passé h Bagdad plusieurs années 
coosécutivéfi. Il éprouvait le désîr de revoir sa mère 
et la Mekke ^ sa patrie. 11 obtint un conge du calife i et. 
avant de se mettre en route J1 pria llaroütide lui per 
mettre de faire combattre des coqs et de boiredu vin, 
sans être passible de cbâtîiiieiit. Haroun lui accorda 
cette permission par un écrit de sa propre main. 

* Il , 

’ fhid. Il, lo. 
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Le gouverneur Je la Mettes ù cette époque, était 
un jïersonuâge connu sous la qiialiJicalion d'£t-Oth- 
mâni, c'est-à-dirc le descendant du oaJife Otlimàn, 
Lorsque Ibn DJâniï lui commuiiîqua Téciit Je Ha- 
rouEi, rcmir s'ccina i »Tu es un imposteui'. Se^jt-H 
possible que Je Commandeur des croyants autorisât 
ce que Dieu a défendu? Cel écrit est fini. Par AJ- 
lab! si je te prends h faire oonibatlre des animaux 
ou à boire du vin, je le punirai sévèrement. >4 Ibn 
Djàtni eut beau protester, il n"y gagna rien et se re¬ 
tira plein de dépit et de ressentiment. 

Une brouille récemment survenue entre Je gou- 
verneur et le directeur des postes, Hammâd el- 
Béridip ne tarda ps è s envenimer, et ces deux fonc- 
lionuaires étaient en hostilité déclarée, quand Je 
calife llaroun vint en pèlerinage h la Mekke. liatn- 
màd du à Ibn Djànii : tiUnUsons nos elTorts pour 
renverser le gouverneur. Tu diras au calife que c est 
un homme injuste, violent, de meeurs scandaleuses, 
et tu invoqueras mon ténaoiguage. Moi. jVnchérirai 
encore sur ce que tu auras dit. — De preillci ac¬ 
cusations contre tü-Othmânii répliqua Ibn DJâmi, 
n'üuraieDt aucune cliânce de succès ; Je calife les 
reconnaîtrait aisément comme dictées par Ja uiaU 
veillancc. Je sais un moyeu plus adroit et plu» sûr 
datteindre notre but, sans dailleurs blesser la vé¬ 
rité. B 

Ibn Djàmi, étant allé complimenter le caJife sur 
son arrivée dans les lieux saints, se garda bien de 
se plaindre du peu d^gard qu'avait ru fémlr pour 

ti. 
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53 pprniissîon; (laroun n'siufîiît bÎL que rire de Ta^ 
Tenture, li ailendit que le eaJife le questionnàL En 
efFeï, Haroun îiii dit : n Comment trouver - yous 
TOtre gouverneur El-Olhmànl? — Excellent, répli¬ 
qua Ibn Dj^mi. Cest un homine pieux, iuLègre, li¬ 
béral, ami de la justice et irréprochable dans se^ 
mœurs. Malheureusement. U est faible d'esprit. “ 
Quel signe de Ikiblesse donae-i 4 l? demanda Harouii. 
— Il fail la guerre aux chiens et veut en cxlenniner 
la rate» — Mais pour quel motif? — Il prétend 
que, le jour où son ancêtre, k calife Othmân, fut 
massacrée son corps ayant été jeté sur un tas d'^im- 
mondices, un chien skn approcha et lui dévora 
le visage. De là est née la haine implacabie quil a 
vouée aux chiens. Il les fait mer tous. — Cest là , 
V rai ment t dit Haroun^ une étrange faiblesse d'espriL 
Il faut que je destiluc cet hotnme^ » Et sur-le-champ 
il nomma un sueseesscur à El Othmâoj K 

De retour a Bagdad, Ibn Djàmi, faisant im jour 
ta sieste, se rèveîllo en sursaut, appela sou fils lli- 
chàm et lui dit ; >t Prends ton luth et accompagne- 
moi* Du génie mkst apparti pendant mon sommeil 
et vient de me faire entendre un air que je crains 
d'oublier* n II chanta Hussitol cet air plnskurs fois 
de suite, de manière à îe graver dans son souvenir* 
C'était un charmant k meilleur de tous ceux 

qui étaient dans son répertoire. On le nomma Tarr 
du Djinn^. Cette anecdote a cela de curieux qifelle 

* jlg'Um t ]t , £9 t*. 
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ofti-o une l'cssemblanee frai^panie avec celle de /â 
sunaie da Diable de TarlinL 

L^émulation qui avait régné entre Ibn Ojijiril et 
Ibi^biin el-Maucclî, 50115 les deux precédeutâ ca¬ 
lifes « était deveimc, sous BiirmiHt une véritable riva- 
tîte, qui divisait en deux partis toes les musiciens 
admis h b cour. Les uns donnaient b supériorité à 
Ibn DjDmi; le$ antres soutenaient h prééminence 
dlbraliîm el-Maucelî, Mais les deux rivaux étaient 
généreux I iis se Fendaient multieitcment justice et 
entretenaient ensemble des relations de eonfrater- 
nlté anectiiense. 

Ibrahim el-Mauceli él^ml allé un maiiit visiter 
Djafar le Barmécide, avec lequel il avait beaucoup 
de familiarité t lui demanda ce quil avait fait la 
veille. V Jai passé la journée avec quelques amis, 
répondit Djafar» é nous divertir^ à boire et à en¬ 
tendre chauler Jlin Dj^mi. Nous avons remarqué ^ 
ajouta-t-il avec inteution, qu'il n'observait pas tou¬ 
jours la mesure.Tu crois p répliqua Ibraliîm^ me 
faire plaisir en me disant cela; mais tu ne m'en fais 
aucun. Ibn Djâmi ne pas observer la mesure! im¬ 
possible. Depuis trente ans. il ne marebet ne parle, 
ne tou^cqnVo mesure. Comment pourra il-il man< 
qüer à la mesure en ehintint^P it 

Il y avait alors à Bagdad un musicien natif de 
Confa^ nomtné Mobainmi^l et-Hart\ bon chanteuF 
et habile instrumenliste. il était ti'és-ltosiilp é IJm 
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Djami et dévouée c^jntraîre, à Ibrahtm el-Mmi- 
t^eii et h Bun fiU hhak, qui Savaient [irésenté au ca- 
Jîfe. Doué dune memoîre singulièrement heureuse, 
il lui .^ulïlsait d'eiïlendre un nir deuï fois» Je plus 
souvent même une seule* pour Je savoir parfaite¬ 
ment. Un petit nombre ri amis lui eonnaissaîent cette 
faculté. Si i un tl'cux désirait apprendre un aîr que 
fauteur, jaloux de son couvre, refusait de lui ensei¬ 
gner, il s'adressait â Mohammed efRalF. Celui-ci, à 
la première occasion où cet air étaU chanté devant 
luii le saisissait pour ainsi dire k la volée et IVnseî- 
gnaît à son omJ ^ 

Ibn Djànii, Mohammed eUBaH, Ishàkk lils d'T- 
hrahhii cl-Mauoelî et trois autres chanteurs célèbres 
de cetlc époquet Allawajh , Akîd et ^foukhârik, se 
trouvaient un soir réunis en j^réseuce de Ham-un eJ- 
Rachîd qifîb amusaient de leurs chants. Ibn Djànu, 
s^Bccompagfiant ovoc son luth* obanti un air non- 
veau de ^ composîlion. Le calife cria ; Braro/ but 
une grande coupe de vin et dit è Ibn Djâml de re¬ 
commencer. ]shâk lança un coup d'æîl significatif k 
Moliammed eURalît qui, comprenant aussitôt sa 
pensée, éeouU l'air attentivement et le retint. Ha- 
roun se leva ensuite et quitta momentanément te 
salon [Kiur accomplir la prière de h mut dose. Ibn 
Djàmi sortit aussi pour aller faire ses nhlutions el 
prier. Sous le même prétexte, bhâk emmena les 
quatre autres musidensdans une pièce éloignée, ou 
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Mohammed e]-Rair leur répéta i'air d'tbn Djâmî, 
j»»(]u'é ce qu'ils fusseui tous eu étât de le redire 
exacternent. Ils T'entrèrent alurs dan^ Je sdop, ibn 
Djâmî y était déjà, et ÜarouD, pnraissaut quelques 
instants après, ordonna la reprise des chants. 

Quand vint le tour dîihàk p il chanta l'air nouveau 
d'ibij Djàmit qui, fixant sur lui des yeuxétounés, 
pouvait à peine en croire scs oreilles. Le calife, 
également $urpri$, dît à Ishàk î k Est-ce que cet air 
est de ton répertoire? — Oui, Commandeur des 
crovanls, répliqua Ishàk. "Il ment, s^éena Ibn 
Djàmi. Il ne peut favoîr appris que tout à l'heure 
de nia bouche. — Il y a longtemps que je le sais* 
dît Ishàk J et je fai même enseigné à tous mes c^^ma- 
rades ici jivéscuts. — Eh bien! v'oyons^ dit Harouo, 
que les camarades le chantent, p Mohanimetl el- 
Rair répéta fair, pub Alkwayh, puis Akid, puis 
MouLhâiik. Ibn Djàmî était hors de lui^ Il sc kv<i 
avec îiupétuosîlc et, faisant quelques pas en avant, 
il jura dans les termes les pliis^ énci^îqucs qu'il avait 
composé cet air dans La nuit précédente^ et que per¬ 
sonne RU inonde n'^avait pîî éo avoir connaissance, 
jusqu'au moenent ou luî-mrme ravaît fait entendre 
au caitfe. Tandis quil priait, llnroun jeta à Ishâk 
un regard interrogateur^ Ishik répondît pr un mou¬ 
vement de Ëcte slgTiifiant : il dit ta vérité, ilaroun , 
h son tour, prit un malin plaisir à tourmenter Ibn 
DJamL H Je ne doute pas, lui dlsaitdU que tu naies 
cru de bonne foi avoir trouvé quelque chose de 
neuT Mais tu ne fes pas aperçu apparemment que 
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une r^iMÎnbcciice-T» Après Tavoir mmi plai^^ 
sauté quelque tenip$. U dil eiifm à Isliàk : nDotinis 
nous matnteoanl b clé de réilEgme. » hhàk â%^oua 
que I^lobaïuniGd el-Raff avaît retenu iair J'Ibn 
Djiirm et lavait appris à sm caiûârjides, pendarit b 
suspension de la séance, n Ceci, dit le calife en riaoi, 
montre la justesse du proverbe : Cka^ae éire a un 
Jtéüa dans m propre espèce. Le fer même est rongé par 
ta iime L Le Héau d 7 bn Djânu, c*est son confrère 
Moliammed eLBall^^n 

Ibn Djîimî parait ^voir tcmiîfic sa carrière vers 
tan iS"]^ de fhégjre ^ 8 oS de J.C.)s environ une 
année avant son rival Ibrâhîm el-Maucelî*, 

laHAiiiii eL-ltlAtiCEi.i. 

Cei artiste célèbre, issu d une noble fanaille per¬ 
sane qui était venue d'Arrcdjiîn s’établir à Coufii, 
naquit dans cette ville, en 1 année i^S de fhégire 
(762-743 de J. C.)* Il élait encore fort jeune, lorsque 
son père Màhan mourut, le lai&sant confié à la pro¬ 
tection d'un personnage illustre desBenouTemîm, 
nommé kboza^'ma. Ibrahim^ pour cette raison^ se 
disait, dans b suite, maula ou client des Benou 
Témim* 

Ibrahim annonça de bonne heure son goût pour 
b musique. Comme on voulaitVopposer à ce qu‘il 

* jb ■■ J vivi Â*f <î 
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6 *^ Üvràu il s'^eiifijlt dcCoufa , pour £e clêbarresser 
des obstacles que ses patents eu prolectcurs mel- 
taient h son pencbanti et se rendit ^ Maticel 
Mûssûul)* Il Y resla une année et y apprît a cbanter. 
De là lui vUu le surnom d'eUMauceii. Il allaeiisiilte 
à l\ey et y acquît une connaissance approfondie de 
la musique arabe et persane. Il y demeura assez 
longtemps et y prit deu?ï femmes, la première a[>- 
pelée Douebàr, la seconde Cbàhjk. Ce lut de cette 
dernière qu'il eut son fiis I$hàk et ses au ires en¬ 
fants ^ 

Il SC transporta eufin â Bagdad et s^y fjïa. Le 
ehimteur Syâtt qui s y trouvait alors, lui enseigna les 
airs anciens et acheva, par d'excellentes leçons^ de 
perfeetiüuner son talent pour le chant et sou habi¬ 
leté à jouer dn luth 

Le premier caUfe devant lequel Ihfahim chanLa 
fût El-Mahdi* Ce prince lui avait défendu de fré¬ 
quenter ses fils Mouça et Haroun et de boire ^vec 
eux. L'on a vu précédemment» dans l'article d'Ibn 
Djïiruit quEl-Mahdi fit appliquer trois cent soixante 
coups de fouets à Ibraliîm, pour avoir contrevenu à 
cette défense ^ 

Dans la suite * Mouça cl-ilàdiet Haroun ebUacbld 
dédommagèrent ampiement Ibrabim du traitement 
qu il avait reçu à cause d'eux. Mouça, devenu calife, 
le combla de bicnbiits et lui donna en une seule fois 

^ ï, Si8 r' et 

1 ikid. n. II. 

^ }kid. t, Il g ; If ^ Sgi 


i48 NOVKMBRi'M^ÊCEMBRi: 1873. 

i5o,ooa pitres d'or ( ï,ioo.ooo francs). Après ta 
mort de Mouça. Haroun, pan'enu an trùne, l'enri¬ 
chît également de ses Jibéralîtcs. 

A son mérite comme chanteur Ibrahim joi^ait 
heoucoup d esprit et d'instruction, unecons'ersatîon 
extrêmement agréable. Il cultiirait en outre la poésie 
avec succès. Harounel-Racbîd ne pouvait se passer de 
lui ; il l'admettait dans sa société intime et familière; 
très-souvent meme il mangeait et buvait avec lui en 
tète-è-tête. C’est ce qui a valu è Ibrâhîm le surnom 
d’fl-R^ûn, c'est-à-dire le commensal K 

Un jour. Ibrahim était devant Haroun avec les 
deux musiciens Barsouma et Zoliot. Celui ci jouaut 
du Jmh, celui-là du ^amr {sorte Je flûte), accom- 
pagoaîonl la voîx d'ibrahim ((ui chantait ces deux 
vers d'Aboul-OtâhiyaA: 

La miicin a icprî^ sur moi son t-nipin!; je suis revenu des 

folleï d« la 

Je vois les remiucs, <]ui aie lançaient «olrerois de tendre» 
trilladcs, s'étoigtier aujourd'hui de moi ei ne p)m me mon- 
irvT qu£ dËA rîgueürs*. 

Ilaroun éprouva un plaisir sî vifqn'i! se leva im- 
pétuousement et s’écria : eÔ Adam! s\ tu pouvais 
entendre ceux de tes enfants qui sont à cette heure 

en iti3 présence^ certes to jouîraîs comme moi^b 

* lig 

* Vo^, Bn île ftrtide d'Osrdiim d^ucelî, 

MQlice *ar ie poète Alwa'l-Oiàliiji. 
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Piiis^ luodériint cei ^nthoiisissme par une peiisee rie 
d^votîon, il s^as^it et dii ; «Je demande prrioti à 
Dieu i. A 

Alatisour Zolzol, le jotiet^r de luth dont il vient 
d^ètre question « ^taît beau-frère d^lbrahîm^ qui 
avait épousé une de scs sœurs. Il fui finvenleur des 
luths perfectionnés appelés chehâbit^ é cause de leur 
forme semblable à celle d'un poisson nommé ckeb- 
boaL Avant Im les Arabes se servaient de luths de la 
forme de eeoï: des Persans. Dans une occasion où, 
ayant encouru la colère de Haroun^ il avait été jeté 
en prison J1 dut sa délivranccà falfertion d'Ibrabîm. 
Depuis plusieurs années il lauginssait au fond de 
son cadiût. Ses camarades et ses parents lecroyoîcni 
mort, ün soir, llaroun ayant quitté pour un iiiomeut 
le salon où ses musiciens étaient réunis^ Ibnibim sc 
mit à chanter eu labsence du Câlifc ces vers qui! 
avait composés ï 

O ZoEsdlî râverroDs-nous jdiuiiU ces jmirs où nous leps^f- 
séilîoiu au joUieci de nous» où iidui brmvîaos ememble Ica 
vaincs clAmeurs de fenvic? 

Ces joun où tu étal» triuiquille el eootent^où Ica larjptfaea 
du calife venaient egalement nous irherchcrl 

Malheiirciix celui qui est baiiui de la présence dû seuve- 
min 1 combien îi doit se ^ntir liuciiiïié a'tl coaservs k niison ? 

Depuis que je faî perdu, ZoIedI, je oaulTre ci géeuîs 
coasc E je verae des lorrciiLs de larmes, oannne une mère à 
qui lii mort a ravi scs enfaols*. 

1 JjAdRi, I. 333 
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Haroun rcnü'5 subitement. Il avait entendy les 
demierïi sons delà voix d Jîirahîn:i. u Que cbauïais-tu 
tout à rbeiire?!» îuî demandait-il en s'asseyant- 
Ibrahim hésiiant k répondre ^ Je initie lui ordonna 
formellement de répéter son chant et fassura quiî 
navïiit rien à craindre- Lorsque Ibralilm eut obéi, 
Haroun lui dit : «Eh bionl veuï-tu revoir ZoLzoI? 
- Les inorîSi répliqua Ibrahtin, peuvent-ils sortir 
du tombeau? — Qu'on le fosse paraître^a reprit 
Haroun. A finslant on amena Zol^ùJ. Ses cbeveut 
et sa barbe avaient blanchi peudaot son emprison- 
neiiieiU. A sa vue^ son beau-fi ère manifesta la joie 
la plus vive. Le calife comitianclo à Ibraliîm de 
chauler et à Zoîzoî de l'accompagner avec son îutli. 
Tous deux fireiH entendre des sons si ccialants que 
le palais en retentit. Leur maître témoigna son plai¬ 
sir en vidant une grande coupe de vîu. [| (ît k fun 
rt k î autre de riches présents et rendit k Zoliol scs 
bonnes grâces K 

Ibi^bîm el-!V1aucéli faisoîi le récit suivant : 

« Haroun cLRûchîd^ en congédiant les musiciens â 
la fin d une soirée ^ me dit : u Demain ^ viens de bonne 
heure, pour boire ^vcc moi le vin du matin. ïi Je ne 
manquai pas, le lendemaju, de me rendre au palais 
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dbs le pomî rlu jüm\ Je trouvai llarouu seul avec 
une jeuiif- esclave qui tenait un lutli à la main. 
C'étatE uue charmatite fille, à la laille svelte et 
llejtible comïïie une branche de saule- Sur i ordre du 
calife elle clianla d'une vois délicieuse et a\‘ee un 
goût parfait. Je fus émerveîllép m Quelle est rette 
jeune fille?demandaî-je.— C'est, réponditIlaroun » 
celle dont le poète a dit : 

Mon cŒTTr est à ellc^ sûn cœur est à mol F^aus souuues 
une seule Ame en deus corps *. 

uiElIe chanta une seconde fols. Le calife but el 
me fit boire ainsi que la chanlcuse. Puis il met dit : 
«Citante h ton tour* Tbrabim,rt La vois et la beauté 
de la jeune esclave avaient fait sur mes sens une vive 
impression. Oubliant devant qui j‘étais, jcus fim' 
pnidencÊ de chanter ces deui vers : 

Uamnyr qu'ello a Dut «aUrc eu tml a produit sur nwn 
cœur fpRet que produit sur le bavear la sève d'uu viu géné¬ 
reux. 

Jescns fainâur |>é¥iéLrerjusqu'A aies us, orumne un homme 
piqué par un scorpion sent Je reiiin bc i^|iiMiclre dans toutes 
les parités de vm être 

# Le calife comprit Fallusion et en fut courroucé. 
«Sots d'ici sur-le-cbamp,U me dil-iL Je me relirai 
confus, et n'osai reparaître en sa présence pendant 
un mois. Comme il ne me faisait point rappeler^je 

c^jUjJI ^ ^j^JJl j! i ; î 4/^^^ J L&lji. 


5&3 VOVKlMBKti-bÉCEMDBt: 1373, 

cûnimeitçaiâ i\ fïi"mc|uièter. Un eunuque viut me 
leittellre un billet. Je h cldpüai et j y lus ces vers : 

Je crains qtie iim pasâiDa ne Eerinîne ma vle^ que 
^elui j aime [nés seiitîiileatüi. 

Va, mu leUre^ parle un tendre salut â celui que je ne 
puis ndmmcr^ et diï'Lui 

Que lu es «itoyée par la. main d'une Femme en pmie k 
tous les tounucnls dç ramour^. 

fl Qui tn adresse cela? dematidai-jâ â rcunuque. 
— Cesl, répondilil, la petite fille que tuas enten¬ 
due clianLer chez le Commandeur des croyants, » 
Ne doutant pas que ce ne fût jà un piège p j'accabtai 
d'injures le messager et le muai de coups de Mton, 
Il s^enfîiît. Aussitôt Je courus eîies le caUfe. Je lui 
donnai le billet, je lui dis de quelle part on me 
t flvajt présenté et quel trâitement J^avais infligé au 
porteur. Harouii se mit ft rire si fort qu'il faillit 
tomber à la renverse. Quand son ecoÈ 3 de gaieté fut 
calmé, il me dît : b C'est moi qui ai voulu t'éprou¬ 
ver. Tu es sonî de l'épreuve i ton honneur^ Reviens 
désormais chez tnoi cominç à l'ordinaire^. ^ 

Djarar, fils de Yabya le Barmécide+ dît un jour a 
Ibratiim ct-Maucelt : 

ii Veuit-iu que je te fasse un cadeau ou que ]e te 
donne un conseil qui te vaudra un uiillion de 

' 4 ^ b J —^ ^jî ^^yt' JJ 
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dirhams (yoo^ooo franc^Jr^ — Doiiite-mGi !e noii- 
répliqua Ibrahim, casera comme sij^am'sreçu 
de loi le mîlliom -— Eh bien! reprît Djafar, sache 
que \e calife àïrue particubÈremeDt les poésies de 
Dhoul-Roumma et les sai t meme par coeur, Rîeuiie 
J ni est plus agréable quê dVn tendre chanter des 
vers de ce poete. preinîère fuis qu'il voudra te 
niarquer so satisfaction; en te faUaut compter une 
sotnrno d'argent T Jtvc-toi, baise k terre devant lui 
et dis : n Je prie le Commandeur des eroyaaij de sub¬ 
stituer à cette grabfication le don d'une chose qui 
sera encore plus précieuse pour moL C'est un apa¬ 
nage qu'il pourra m^aceorder sans ziiiirc à personne 
et s^^ns qu'il lui en coûte rien, n Le califc te deman¬ 
dera : O Quel est ccl apanage în Tu répoudras ; « ce 
sont les poésies de DhmiJ-Roumoia. Je sollicite le 
privilège eKclusif do les cliaoter devant vous, paree 
que j^uime ce poète et le préfère à tou$ Ic^ autres. i 
Ibrahim remercia Djafar de cet avis et saisit la 
|ircmière occasion d adresser cette demande à Ha- 
roum Elle parut faire plaisir au calire, qui répondît : 
■iJV consens, je te donne en apanage les vers de 
Ohoq'i-Roumme. ii Les autres musiciens se mirent 
à rire entre cuk de ce qu'ils appelaient la folie dl- 
brablm. «Tu es bien amhiticiist, b lui dirent-ils iro¬ 
niquement- Ibrahim, sans leur riposter, s'adressa an 
calife : n Au nom du Dieu et du Prophète. dit-iL et 
jMir le tombeau d'EUMabdit je supplie le Comman¬ 
deur des croyants de jurer qu'ii ii'accotdera dé- 
soriiiais aucune gralJliraUoti è tout autre artiste 
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que moi qui chantenih devïinl lui Jes vei% dç 
DKûu'I-Rounimû. Tel &era le brevet constitutif de 
QiiOii apADïiLge. w ilaroiiii. fil ce serment. Depuis lors ^ 
Ibrahîtn seul lui clianlales poésies de Dhoul- 
Kouiuma^ pour divers morceaux desquelles il com¬ 
posa plus de cent airs* Chacun de ces air» lui fut 
payé libéralement^ et, en résultat, il obtînt do ca¬ 
life » en chantant les vers de son poète fixvoH> deux 
militons de dirhams [ j^4oo,ooo francs] ^ 

Les principaux seigneurs de la coar« et surtout 
les Bamiécides, ne se montraient ps moins géné¬ 
reux envers Ibrahim. Un seul trait suffira pour en 
faire juger^ 

Ibmhim prenait intérêt à un jeune chanteur, 
nommé MouLharik, dont la voix èlail dune étendue 
et d^une puissance remarrpiablés. D'abord esclave 
d'Atîkfe, fille de Cbahdè. clionteuse renommée par 
sa grande habileté é jouerdu luth, Moukliarikavait 
reçu de sa maîtresse les premières leçons de musique. 
Vendu ensuite par elfe, il avait ajipartenu à divers 
maîtres et enfin au calife Haruun, qui rpffranchil et 
I admit au nofubre de scs nnisiciens ordinaîres^. 
Moukhùrik s'était concilié faiiiilié d'Ibrahlm, vn lui 
c!e manda nt des en soigne ni ents pour se perfectionner 
et en se disant son élève* 

Ibrahim avait un Jour composé trois airs. Il les 
apprît à Moukhârik et 1 envoya successivement cbex 

* L i33- Vh 7|, Il oole R k U Tin iîc Türlîrli: itibraliftii 
«t-Minrcü. 
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Vahp le tiarmécùle et ehci ses HIs Fadh) et Djal'ar, 
pour leur faire bommage de ces nouvelles prednc- 
lions. JVIoukhitrik cbnnta un de ces airs à chacun de 
cos personnages et i'enscîgna è J'uiie de leurs es- 
daves. Il d'eux pour sn peine 60.000 diriiains 
(âa.ooo francs). Ibrahim en reçut 600,000 
(âao.ooo flancs) et une campagne de ia valeur de 
I €o,ooo dirhams ( 1 1 a ,000 francs) 

Aussi ses richesses devinrent-elles immenses. Son 
fils Jsliàk disait avoir reconnu, en examinant des 
notes tenues par son pàre, que les sommes recueil¬ 
lies par Ibrahîoi cL'MauceEI, tant des cadeaux divers 
qu’on lui avait faits, que rlu prix des esclaves qu'il 
avait vendues après les avoir instmiles dans l'art du 
chant, sc montaiont è 3& inülions de dirliams 
(16,800,oûo francs), non compris une infinité de 
petits présents qu’il n’avait pas inscrits sur son re¬ 
gistre. Il avait en onire des pensions de 10,000 
dirhams{7,000 francs) par mois, eteuHn ît tiraildc 
très-grands produits de ses terres et autres pro¬ 
priétés ^ 

Personne ti’élait plus généreux que lui et D'usait 
plus magnifiquement d’une fortune considérable. A 
toute heure de la journée on trouvait dans sa maison 
un repas prêt pour les étrangers. 11 y avait toujours 
dans sa cuisine trois moutons destinés à être con¬ 
sommés. L'ui) était dépecé et cuisait dans les mar¬ 
mites; l'autre était tué, écorché et suspendu au 

' K 3aa 
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croc; fe Irobièinc était en vie^ QiïïiEid il arrivait 
des h oies et que le niouton cnil ét^it mangé, on 
mettait celui qui était au croc dans les marmiteâ, 
on tnah le mouton vivant et on le [>endak au croc; 
puis surden^hamp on amenait tm autre mouton en 
vie^ pour tenir b place de celui qui venait d^âtre 
égorgé. 

Sa dépens ordinaire^ seulement pour sa cuisine, 
ges parfums et autres objets de toilette ou dagré- 
ment, était de 3 o,oûo dirhams {^i.ooo rraucs] 
par mois, 

li se trouva une fois dans sa maison quatre-vingts 
jeunes filles esclaves, mises en dépôt chez lui par 
ses amis pour apprendre de lui quelques-mis de scs 
^àÎTs. ^jon^eulement il n exigeait nen de ses amis 
pour ce qu'il enseignait à ces jeunes fdîes, mais em 
core elles étaient touti^ logées, nourries, velues. 
entretenues de parfums, cic- à ses frais et avec au- 
lanL de luxe que scs propres esclaves, et loujoiirs il 
leur faîsaxt de riches dons, lorsqu il les tendait à 
leurs maîtres ^ 

Dans la matinée d'un jour de meliradjân {cest4- 
dire d'équinoxe dautomne}, [brahim alla faire ses 
compliments^ Mohammed, liïs de Yahja le Bartiîé- 
cide, cbex lequel une nombreuse compagnie éiait 
réunie. nJe te retiens avec nous pour la journée, 
dît Mohammed, — Il mVsl impossible de rester, 
répliqua Ibrahim, le calife m'appelle piés de tui. — 
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Eh bien 1 Jarsque tu sortiras du pahîs de Haroun, 
reprît Mohnmmeil, promets-moi de nous rejoindre 
ici, et tous les cadeaux que je recevrai aujourd'hui 
seront à toi h Ibrahim promit i celte condition, et 
chai]gea un do scs amis qui faisait pilic de la so¬ 
ciété de Mohammed de compter les cadeaux ap¬ 
portes. Il en vint de toute sorte et quelques-uns de 
grande valeur, entre autres une figure en or repré¬ 
sentant un animal dont lea yeux étaient fonuês de 
deux pierres précieuses. Celle figure plut beaucoup 
i Mohammed , qui dit â Tami d'Ibrabîm : a Ne lui 
parle pas de cet objet , je veux le réserver pur Scl- 
bima {c'était celle de scs femmes qu'il aimait le 
plus).» L’ami consentit & se taire sur cet article. 
Ibralum arriva enfin dans J'aprés-midî, et, dès son 
entrée, il dit gaiement au maître do la maison: 
K Allons! montre-moi les cadeaux.— Les voici,» 
répondit Mohammed, et il les fit étaler devant lut. 
Est-ce bien tout? demanda Ihrabtm. — Ma foi! dit 
Mohammed, je me ferais conscience de le cacher 
quelque chose. Je l'avoue que j'ai gardé une baga¬ 
telle pour Scllâma. — Oh ! s'écria Ibrahim, ce n’est 
pas là notre convcnttoti. Il faut tenir strictement sa 
parole; je ne connais que cela.i» Mohammed en¬ 
voya chercher la figure d’or, «Maintenant, dit 
Ibrahim, tout ceci n'est-il pas à moi? —Oui, ré¬ 
pliqua Mohammed.—* Je puis doue, ajouta Jbrabim, 

* il 4Î'n»BgB A Bngibd d« raincilBi pn'scnls «tm graml» 

É^nnM.p ^9 h l'éc]iiiDCh!(« tlü |!irinlÉti3|n h ninai ou * et k ri^nl- 

rw\€ irauk3iuiH<, wuhrdjân. Ibn KiiuElicin ^ éii, p. iqS,} 
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p!i faire ei- qu'il me plaît. Il prît la figure dW, et la 
rendant h Mohammed ; « Permets que ce soit moi * 
lui dit-iU qui roftVe b Sellâma. pi Pais il dîsUibiia 
tous les au 1res cadeaux oiut assistants et aux dômes- 
liques, sans oiihlier les femmes et less filles esclaves 
de la maison. Chacun eut sa pari. Il ne retint rîen 
pour lui-meme. Seule ment, quand la socîéle fui au 
moment de se séparer, il choisit deti\ pommes sur 
im plateau de froils : a Voici mon lot è moi» a dit-it, 
ci il sorlÎL» laissant tout le monde charmé de son 
désintéresse ment et de la grâce de ses procédés 

Le calife ttaroun chiiachîd acheta dlbrahim eS- 
Mnucefi une jeune et belle esclave au prix de 
36.000 dinars on pièces d'or {5o&,doo frao^). Lr 
lendenuiin de celte acquisition^ il dit à son gixmd 
chambdbn , Padlil» BU de Rabî : a Ibrahim uVa 
cédé hier une esebve qui a passé une noîi dans mou 
palais^ niais dont je ne me suis pas approché. J'avais 
cru que colle fille me convenait i>arfaitement. Je m'a¬ 
perçois c|u'eh€ n'a [>astout le mérite que je lui sup¬ 
posais cl je trouve que le prix en est trop élevé. Toi 
qui es lié d'amitié avec Tbrabim , va liu dire que je 
lui demande une diminution de 6,000 pièces d'or 
(SA^ooo Irancs].» Fadbl se rendit k fa maison dT 
brahim et se fit acinoncer. Ibrâhîm s^empressB! clc 
venir a lencontre. ^ Point de cérémonie, lui dit 
FadhI, cest une question d'argent qui m'amène, n 
Kt il lui exposa ce que désirait le catife. «Haroun, 
en te chargeant de cette négociation, dit tbrahim» 

‘ \r Ba^ \\ 
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.1 voulu voir sans doute qud égard ]"auraîa pour Lon 
«^nlromise. —CVsl ce que je répliqua Fadhl, 

— Que tout mon bien appartieniïe aux pauvres, 
rrprU Ibrahim , si Je ne double pïus, en la raveiir, la 
duiiinution demandée. Oui, je mbab i âiOoo jiicces 
(i 68,000 francs) $ur le prix convenu^ n PadUl se re¬ 
tira, eucli^iité d'avoir si bien réussi dans sa mis¬ 
sion. I-pOi^a il fut sortît bhâk, fils d'ibraliim, dit 
à son père : v Comiûaent as-tu pu faire une pa¬ 
reille renaise? 12,000 pièces d'orl E5t“ce donc là 
une bagatelle à dedaiguerP — Tu es un îgnoranl, 
mon fils P répondit Ibrabim. Je connais mieux que 
personne le caractère de Ltarcuu. Sî J'avaLs exigé de 
lui Id somme entièrep il fauraiL payée, sans nul 
doute, mais à contre-cœur, ü nVaurait gardé j'an- 
cnne et je n'aurais été à ses yeux qu'un ladre, âpre 
augaim Au lieu de cela, je lui fais une gracieuseté, 
jViî fais une à Fadhl, fils de Rabî^ et Je grandis dans 
festîme de ions deux. DVdlcurs cette esclave m'avait 
coûté üopooo dirhams (28,000 francs), jeu retire 
24.000 dinars ( 336 ,ooo francs); n'eslH:& pas là un 
joü bénéfice? U 

Cependant Fadhl éhut allé aimoiicer au calife 
qulbralûm avait sponlà 11 émeut abaissé de i^pOog 
[dèces dur lé prix de 1 esebve, Harouii fui étonne, 
a Vraimeitt, dît 4 l, Ibrâhîm a Tàme noble et grande. 
Je ne veux ps proGler de sa faeilîlé^ Qu'on lui pye 
intégralement et sans délai la somme prîiuitivement 
fixée entre iiou.*^. i^Quand 011 apporta les 36 ,ooo pièces 
d'or rhei Ibrahim , il appela son fds Ishàk. h Fh bien I 
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JuI ilit-iK qiu^'ivait tmsOf}, de moi ou de toi P— Évi' 
dcmpieot c'esi ioU mon père* répondit Uhnk ; puisse 
Dieu prolonger jours îuu dépens dc$ miens M n 
Comme artiste, Ibrâhîm el-Maticeii i/a été sur¬ 
passé que par son fils Ish:\L^ qui oependant n'avati 
ni roreille plus dclieate, fit meme la xoh aussi belle 
que son pire. 

Ibrâhîot* ayant un jour reçu la visite de son con¬ 
frère et rival Ibn Djâmi, lui donna un conrert dans 
lequel il lit paraître trente jeunes ûlles qui ehati[aient 
el jouaient du lutb à lunissou. « Parmi les cordes 
de ces luthst il y en a une fausse,)» dit Ibn Djanu. 
Ibnliim 1 3 adressant aussitôt k rune des musiciennes t 
dit : U Une telle > monte un peu la corde de ton ins- 
Iruinent, t^Ou s^éiounadela perspicacité d'IbnDp^mit 
qui avait distingué le son d'une corde fausse au mi¬ 
lieu de 10O cordes (ohaque luth en avait qualfejt 
et Ton admira surtout la fmesse de i'oreîlte dlbraliim, 
qui avait su reconnaître précisément, h iiiistaiit 
mèmci quelle était cette corde 

Au jugement des meilleurs connaisseurs, quatre 
artUie^ ont excellé chacun dans un genre de chant ; 
Mabed^ dans le ou rh\iliuie Iciit^ Lbn Sou- 
ray dj« dans le mmül; Hakom cl-Wàcii| dunâ le 
Ibrâhîm cUMaucelit ilans le mâhhùûri, qui 
est la même chose que le légir du lent second 

*■ A^h^t ]. 3 i 9 
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PpssioRrté pour sou art* zé]è pour Ihouxioiir Hr 
S€ s confrères et pour le sîen propre, Ibrabîiu euit 
b]ess<^ du peti de ooD^idëration qui s attachait à b 
qiialtlé de musicien. 11 cherchait à reîiau^^êr, à en- 
nobiir la position sociale des artistes^ en attirant h 
Fétude de )a musique des pei^onnagesde rang einî- 
nent. Un homme riche et de très-grande naissance, 
qui s’etait adonné au chant, dit un Jour à Ishàk, en 
présence dlbrahim : a Que penses'tu de ma voix et 
des progrès que j'aï faits jusqu'ici?»» Ishâk répon* 
dît avec franchise : ü SÎ lu veust nVen croire , lu re- 
nonceras au chant, Tu n'as pas de dispositious. ^ 
Qu'en sais-tu, jeune présomptucui?»» dit virement 
Ibrâhîm h son fils. Puis se touniant vers ramatcur t 
«Tu as des dispositions, lui dit-il, et si tu tra¬ 
vailles , tii réussiras, a Lorsque ensuite il fut seul avec 
Ishâk , il lui dit : a Sot que tu es * quand des milliers 
d amateurs comnie cehu-ci se fcndrüiont ridicules, 
que t'importe? Ce sont de riches et nobles seigneurs 
qui nous reprochent noire profession detnuskiens^ 
Laisse-les cultiver la musique et se couvrir du tnome 
blâme qu'ils déversent sur nous. Ainsi ils auront 
besoin de nous et de nos leçons v ils nous prodigue¬ 
ront leur or pour acquérir un art dans lequel nous 
serons toujours leurs maîtres : ils sc rabaisseront et 
nous élèveront L » 

Ibrâhîm cl-MauccIi poussait Jusqu'à reïttréme 
IVstîme qu'il faisait rie son propre talents II svaîl 
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achütét pour D{albn fiîs de Yahya le Barmèejde, 
uni! esclàvc cliaiiteuse^ etcii aTait dofiné une somme 
trè^-considérable. Djafar, en rceevaul Tesclavc^ dit: 
a Quel e^t donc son mérite pour qu'elle vaiUe un st 
haut prix?— Quand elle n^aitraJt d'autre mérite, 
répliqua Ibrâhîm^ que de chanter cet air dont je 
suis i'autcur : 

Quelle cêlle^ habîtatJen, sur le ïoI rocailîeuï du R9.11- 
hin ? 

Lllc vaxidrait ce prix et davantage, n DJafar sou^ 
rît: «C'e^l un peu exagéré, n dit-ïJ, et il paja la 
ranime ^ans autre observation ^ 

Il est certain ïouterois que les fjlles esclaves qui 
savaient les airs composés par Ibrahim, surtout 
Celles qui avaient été ses élèves, acquéraient par tà 
une grande valeur. 

Abou Oyaytiai arritre-jïeütTils du céJèhi'C capi¬ 
taine Mûhàlleb, fils d'Abou Safra , éieit aniotircux 
d une jeune fiJIc tiommée Aman, esclave d'un 
maître qui ne U voulait céder quàun prix excessir 
Elle prenait des leçons d'Ibrahîm el-Maucdip et plus 
elle faisait de progrès dans le chant, plus sou muiire 
sugnieutait le chilfrc du prix qu'il en demandait^ 
Abou Oyajfna ht ù ce sujet les vers suivants t 

Kn voyant le mAllre d'Ainàn ne paa luctUe de bornes h 
frc» pri^tentluiiï, je m'écrie : 

Que Dieu n'fteeorde ps» w* laveur^ au Mauceli. itère 
J’Ubdfcî ' 
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A polit: de Salan et pEcîn de ses înspinliDiis , û est venu 
pitniii nous Caire Teucbérir les chanlenses, 

iün leur apprenant des airs passionnés cutnme lé délîne 
de Taniour, qui çluxrmefli )« oreilles et Tatisieni les CÉCiir» *. 

Avaiu lbrabim^ dît-on, p^isaniie ne faî:âaît donner 
tic$ leçaos de cbant aux belles esclaves blanches. 
On n'enseignait la musique qu'aux esclaves noires et 
jaunes ou mulâtres ^ qui cLaient beaucoup uioîds 
eslimées que les biancbcs^ Ibrîitiim cbMaticent sui¬ 
vant ce qu^assuraJt son fils Isbult^ fut le premier cfuî 
forma au chant de$ filles esclaves d"un prix très- 
clové *. 

Ibrahim était sujet à des douleurs d'eiitrailks. En 
lannéc i88 de T hégire (Soi deJ.C.], ces douleurs 
atigménlèreiU de fréquence et d'intensité, au point 
qu^il fut obligé de renoncer à sou service auprès du 
calife Haroun et de rester dans sa maison. Il fit sur 
sa maladie ces deux vers qifil mît en musique t 

Mon uiétlccin est las de luUrr contre niaiï mah 

Bientôt mc^i amîfl et raes ^niitïoia- rceetronl fannùiLcc de 
ui.1 luurt 

* LjLmJlI» ^ 

UL^f ïj _ f U ;^^l <HS V 

^ cJ^l y l \l - - 

{A^hânij I, 390 v^J 
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Ce fiircnl Jea derniers vers et le dernier chant 
i]ii il composa. I^e calife Jfarouii vînt lut faire une 
visite et lui demanda avec intcrêl des nouvelles de 
sa santé. Ibrahim répondit t «Je suis, couune a dit 
un pûcLe : 

Un Riaiade ipii a fali^u^ U» soioî de ses plas pniches pa- 
l'üuLs, et fjue ion tnédecin et junis abandonné*. 

Haroiin répliqua * u Nous à Dieu et ootts. 

retoufnerotis à lui, it Puis il se retira. Peu cllnstaats 
après. Ibrahim rendil le dernier soupir. 11 était âgé 
de soüuintc 4 i'oi$ âns, La prière fïinèbr& fut faite sur 
son corps par îc prince El-Alamouii , ftls du calife*. 

Malgré Je» grandes richesses qn^îl avait acquises, 
Ihrahîm mourut endetté, comnie on le voit par 
J'aneodote qui suit : 

Il ai ait un jour chanté, devant Ilaioim eUBactiid^ 
un air de sa composition sur ces paroles : 

Informe-loî &î ji:TmÆij!i j nj mérité In luiîni; de perscnne, si 
\minh un compagnon n eu n se plaindre de moî^ elç. 

Le calife^ ayant fort goôtè cet air, se Fêlait firit 
répéter et avait gratifié Ibrahim de ^ao+aoo dirhams 
(i i»ooo fmnes]. Dems oïi trois ans après b mort dl- 
hrahim. son filsishâk. chaobnt en présence de Ha- 
roim, se rappela celte chanson et le don qu'elle 
avait valu à son père. Il se mit aussitôt à la chanter. 

* ^ 
l. 3^5 f», 336, 
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ËUe causa tin vifplaisîr au calife, qui but une rasade 
g! dit : 

U II me parait, lâbàk, que hj te souviens du ca¬ 
deau de i.ooo diaars^ que j'ai fail Rutrefois à ton 
père, à Foccasioü de cel air; et je suppose que Lu 
en esptms uu semblable p — Vous ne vous tromjicK 
pas. répondit Isbâk. — Ton père, reprit Haroun. 
3 reçu de moi le pnn de cet air; ne te (latte donc 
pas de Je recevoir aussL — Mon père, répliqua 
Ishâk, a obleuu de vous, en diverses circonstances, 
plus de aoo,ooo dinars (1^800,000 francs enviranj, 
que vous avcï oubliés. Faut-il, pour mou malheiirp 
que vous vous rappeliez uniquement Jes mille dî- 
nai‘s donnés pour cet aîr ! — Comment, s'écria Ha- 
roiifip je lui ai donné pins de ^00.000 dîners! — 
Oui, certainement. = — ^Xen demande pardon A Dieu, 
Et combien a-l 4 i laissé en mourant ? “ Il a laissa 
S.ooo dinars (yOiOOO francîs) de dettes, que j ai 
payés pour IùIp — En ce cas, dit Haroun , je ne sais 
lequel, de moi ou de liu, a été le plus follement 
prodigue. Que Dieu nous pardonne à fous deux^. 1:^ 

Ibrahim el-Maucell avait composé neufeenJs airs , 
parmi lesquels son fils Isbâk en comptait trois cents 
qu"îl regardait comme des chefs-d'œuvre; trois cents 
autres dune bonne facture» sans être d'un ordre 
supérieur; et enfin trois cents qui n'étaient que des 

* L»dtiiL!i ilüTereal» maDÎtrea dora Li même soïmncojl ^non- 
cfe, ao.iM dirlumi «t J,*0o dïiuj?, montreia biçn qu'k cçlte 
éf04{ue k diuMT voJill ici dirluEni. 

* 1 , 3 iS. 
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b^^atellês sans importance, hhàk rclrRiiclia ces troiü 
ecnïs derniers de rœuvra de son père* H quand on 
lui demandait quel était le nonibre des conajiosJtions 
d'Jbrahiin d-MauceU, il répondait : G^Exceub^»» 

Kotb a. 

Umall, surnommé Abou l-Otàbip, eicellent 
poète* né vers i3o de Hiégire [ 7^7 de J« C.) dans la 
ville d‘Ajn-lamr, fut élevé à Coufa et se Ilia ensuite 
à Bagdad, oit il jouit d'une grande faveur auprès des 
cailles EUMahdi et Haroun. Jl mena une vie lîcea- 
ci eu se pendant sa jeunesse et composa beaucoup de 
poésies amoureuses, la plupart adressées à une fille 
nomtnee Alabei esefave do calife td-Ma]jdJ, On cite 
encore, parmi les femmes qu'il rourlisa, une cer- 
laine Soda. âlTmnçhie de la famille de Maan tbn 
Ztiydè. Abdallah, fils de Maan, qui aimait aussi celte 
lenime, le menaça de sa vengeance, s'il continuaitè 
se montrer sou rivaL Abou'l43làlijya lui répondit 
]iar des vers saüriqucst au oombre desquels étaient 
ceuï-ci : 

J lii 

Convertis en LluikbaU (anneatiK que Jes femmes jïoritnt 
mx. jambe»] celte arme doiu îu m pires. 

Que lois^tu d iiu Aabre. loi qui ne tue» personne ? 

Abdallah disait dicipnU t vToutes les fois que je 
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son, a¥€c mon sabre au coté, et que je vob un pas¬ 
sant me regarder, je m'imagine qu'il songe à ces deux 
vers, et je ne puis m^empècher de rougir* n 

Abou'M3laliiya avait du ealire llaroun une pen¬ 
sion onnuelte de SOiOOO dirhams {35,uoo francs), 
et recevait en outre de fréquetiies et îarges gratifi¬ 
cations. Dans son âge miir, il commença h faire des 
poésies morales. A répoqUC oii llaroim alla séjourner 
à Racca (en iSgi bég. suivant AbouJ-Feda, Aen. Il, 
S8), Aboul-Oldlnya se vouîf à la vie ascétique, prit 
des vetetoents de laine et jura de ue plus traiter de 
Sûjeu^ frivoles. Tous les vers qu'il composa depuis 
lors sont remplis de maximes de sagesse, dercQeuons 
sur k fragilîté du monde et sur la mort. Harûuu, 
dont l'bumêur était deveofic triste et soutbi'e^ par 
suite de secrets remords qu'il éprouvait de sa cruaulé 
envers les Bormécïdes, cherchant un jour à sc dis¬ 
traire, lui demanda des vers amoureux. Sur son re¬ 
fus, il le (il jeter en prison* AbüiVl-Olahîya lui en¬ 
voya vaine ment pi osieurs épiires touchantes, pour 
Je prier de lui rendre la liberté. Enfin illui en adressa 
une dernière où il lui disait : 

pjJLtJl yû Jtj, Uj j-jJ jMàJl Ut 

pj py 

HoiUe q finlquitél Celui qcii appriDieson semblable esl 
un tyran. 

Nous p.'ïrïbitrons devant le juge qui pèse les ucUons des 
homme». Au tribunal de Dieu est h reiidci-vuu* ik Tup- 
pres^eur cl de l'opprimé. 
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En Jisant ccü vers. Harnurv se troubre ei versa 
Jes pleurs. 11 relâcha aussitôt le poète et lui fit 
compter a.ûoo dinars ( 38,000 francs}. Peu de jours 
après, il lui dit : 4 Donne-moi un averlisscment mo- 
rai. — Je crains de vous irriter, rèplîijua Abou'l- 
tàliiya. Tu nas rien è craindre, je te le jure ,11 
ajouta Haroun, AbouH-Otâhlya récita ces deux vers; 

lii iij ^ ^ 1 . ^ 


Malgré J» gardes qaj veitknt i tes partes, ne croîs i»s 
■ re Un seul jnsUnt en sûreté contre la otcrl. 

Et uelie qu'il n’est pdiit de euirasje ni de boucUer qui 
puisse garandf de î« traits. 


Haroun, frappé de ces paroles, se couvrit les 
yeux de sa manche, qu’il ncmjia de ses larmes. 

Abou'l-Otâhîya donna dans scs poésies l'exemple 
de pluiicurs jolies mesures prosodiques, dont per¬ 
sonne n’avait fait usage avant lui. Il mourut en 
^'hégire (Sa 5 de J. C.}. U poète cé- 
Jébre Abou-Tcmmâm admirait ce vers d’Abou'l- 
Utamyâ : 
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plaisirs, les cueulos de ]» mort broiepl iocesMiutnenf. 
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Note B. 

Ghaylàn Dhou’l-RoHinma, bon poète bëdoutn de 
la fàmille d’Adi , rinto des Kebàb^ Jlorbsait sous les 
Omeyyades. Encore fort jeune, îl se présenta au ca¬ 
life AbdeUMdik et lui récita un poème composé, dî- 
sa)t-il, en son booncur. ün seul vers de ce poème 
faisait mention du caijfc, tout le reste était consacré 
à vanter les qualités de la diamelle qui avait amené 
le poète. A bd el-Mélit renvoya Dlioul-Boumma sans 
lui donner de gratificaLion. mTij as fait, lui dit-il, 
réloge de ta chamelle et non le mien. « On repro¬ 
chait é Dbou J-Eounima de se plaire trop à dépeindre 
minutieusement les vesti^ de caïupciuents aban¬ 
donnés. Les poêles citadins, ses rivaux et ses enne¬ 
mis, disaient que ses vers avaient une odeur de 
fiente de chameau. Mais les Bédouins en faisaient 
grand cas; ils estimaient surtout ses poésies amou¬ 
reuses. J1 chanta longtemps la beauté d'une femme 
mariée nommée Mcyya, petite- fille de Cays, ftls 
d’Acim el-iMancari. Ensuite, s’étant brouillé avec 
elle, il célébra Kliancà, femme de la tribu d'Amlr 
ibn Sassaa. Il mourut sous le règne de llicbàm, en 
117 de riiégirc {735 de J. C.}. (d^Adni, IV, 45 v", 55. 
Ibn Eballicàn, éd. de SJaiie, p. 563.) 

Iseic, PiU D'FanAiiix bl-Mauceli. 

Abou Mohammed Isliâk , fils d'ibrahim el-iMau- 
cc(i, a Joui chcî les Arabes d’une réputation eitraor- 
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clmairepÊlcpi-tamement il etiéïajt digni?. fJuérateiiri 
erwdii, |uri$consullc, très-versé clans les Lmditionâ, 
philologue, poêle t chsiiiteur, itistm mon Liste, cooi- 
posileur, hoiinno éminemment distiligué dans tom 
lés genres, son talent musical était le moindre de 
ses ïàérites; c^est néanmoins celui qui a lo pins con- 
iribué à le rendre célèbre* «Sa luéthode, dit Inuteur 
cleTij^^^t, ïi fraye la voie et aplam les dldicultés 
de fétude de h musique. D'un consentement una- 
c}]ni€. on fa procSümé le premier maître de l'art* 
graiïdc supériorité qu'il avait acquise, sous ce 
K est d'auuiiit plus singulière T qu'il détestait 
In profession de musicien. Il répétait souvent : 
<■ Foutes les fois <iu'on me dit de chanter» je vou* 
drais^ pour en être dispensée recevoir dix coups de 
fouet (oesltouï ce que j en pourrais supporter). J en 
recevrais volontiei^ outant, lorsqu'on m'appelle 
ishîïk b elmntear^ pour que cette épithète ne soit pas 
accolée à mon nom L n 

Se trouvant un jour dans une société de gens ins¬ 
truits réunis chez Yahya fils d'Acîam, câdlii des 
câdhis h Bagdad, sous le règne dEi-Vlàmoiiii , il 
eugagea et soutint successivement, sur la théologie 
scolastique, sur U J ii ris prudence , la poésie, la phi- 
loiogic et autres matières analogues^ dos discussioiis 
dans lesquéiles il eut Favantage sur tous scs interlo¬ 
cuteurs* Après avoir ainsi étonné Fa^semhléc par 
féiendiie de son savoir, il dit an càdhi : «As-tu re- 
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mnrqtit- qiK^Infue erreur dans ce qüe lu viens d'en¬ 
tendre de ma bmichc? — Aucune, répüqua le 
rùdhi. — Commeut se faÎMl donc, icprit Isbâk, 
que, possédant tant de sciences diverses ou mémfî 
degré que h majorîlé de ceux qui s'adonneiit spé¬ 
ciale m en l A chaeime d elles, je me voie générale- 
ment désigné por une qunlilicnlion indiquant la con¬ 
naissance d'un seul art? '* Il voulnit dire u du diant, » 
mais il évita de prononcer le molp Le càdhï se 
lourmi vers un pdeteT nommé Mubammed îbn Atiyn, 
qut étaîl bon dialecticien, ei lui dit: aCest a toi de 
répondre à celle question. — Je Je veuit hieut W*- 
pojidit Ibn Alip, et que Dieu aiigmenle ta gloire 
du c-âdîii I ■! Puis, sadressanl à IsbïVk : u Abou Mo- 
h.immrcL lui dil-îL te juges-lu légal d'Ei-Fci rà el 
dEUAUifach dans la science grainmaïicale?— Nom 
— Pour la philologie cl lénidition poéliquc , es-iu 
an niveau d'EbAsmaletd'AbouOhoydà f— Non. ~ 
\ as-tu de pair avec Abou Hûdliayl Allàf et M^lioni 
Ralklu pour la scolastique? — Non.— As-tu oppro- 
fondi la jnris|Trudcnce autant que le cadhi (mon- 
iranl Yidhya)? — Non. — Comme puf te, peux-lu 
te metlrc en paiultfcle avec Aboiéî-Uüdiiya et Abou 
Nowas? — Non. — Eh bien ! voilà lesplîcalion de 
la demande. On le désigne par une quaUHcation 
qui nïppdle l art dans lequel tu excelles incûnlesta- 
blcmeiil el sans aiicune comparaison possible avec 
personne, îandis que lu as des rivaux et mémo des 
maîtres, sous le rapport de les nutres connais¬ 
sances. n islïak siiurit el sc rclirni. Apres son déparl, 
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k càdhi Yahya dit au poëlo ; *ïTu as bieo parlé. 
Cependant tu ii as ps tout à fait rendu k Ishdk la 
justice qui lui est due. Car il faut couTcnir que c"cst 
uu hoenme bien rare ^ d 

Ishàk était né en iSo de Thégire (ySj de J. C.}, 
L'on H vu précédemnient que sa mère* nommée 
Châhik^ était de Rey* ÎJ fiit éievé à Bagdad. Voici, 
d'après ce quil rapportait Jiiî même. Je genre de 
vie quil avait mené pendant plusieurs armées de sa 
Jeunesse. 

U J'allais^ disait-il, dès le pînt du jour, cheï Hou- 
cbayin^ fils de Bouchayr, qui m^ensoignait des tra¬ 
ditions. En Je quittant, je me rendais auprès d’EÎ- 
keraï^ d'Ei-Feira ou dlbn GhaïâJè, avec lesquels je 
lisais quelque partie du Corâm De îà, je courais 
chez le luusicicD Man&our Zoizol, qui me faisait 
jouer sur le luili divers moroeauï de deux ou trois 
rhythmes difféienls. Je me présentais en suite chez la 
chanteuse Atikè fille de Chabdè, qui m^apprenait 
Un ou deui airs. Je lerminais ma tournée par une 
visite chez El-Asmai ou chez Âbou Obayda^ je pr¬ 
iais avec eux de littérature, de poésie, dlustoire, et 
je uiinstruisais dans leur entretien. Enfin, je veuab 
dtner diei mon père, je iui rendais un compte dé¬ 
taillé de lemploL de ma matinée, des notions nou¬ 
velles quej avais acquisest des personnes qiïe|"avais 
vues, et nous allions ensemble passer la $ou‘éc chez 
le calife llaroun aURnchid-. n 

* Itifci l^hüllkAn, éiL At âlanc, p. g5, ^6. 

* AÿhHnî, ï, 31 
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Comme Ibrâhîm eUMaureli, Isbàk fut comblé des 
faveurs de Haroun et des Jihéraütés des Barmécides* 
Le chef de cette illustre famille, Yahya fils de Khâ- 
lid , ayant sit ijti’lshàk était Ic^é dans une maison 
qu'il tenait à loyer, acheta cette maison avec toutes 
celles qui l'environnaient, et en Ht présent à Ishâk. 
Les quatre fils de Yahya , FadhI, Djafar, Mohammed 
et Mouça, sur l'invitation de leur père, doimèrent 
ehacun i oo,ooo dirhams ( 70,000 francs] à Ishâk, 
pour meubler, embellir et disposer à son goût son 
habitation’. 

Quand FadhI, nommé au gouvernement du KKo- 
rsçan, fut sur le point de partir pour cette contrée, 
Ishâk, en lui faisant ses adieux, lui rédta ces vers; 

Viirr€ iéparé de toi C5t auui pénible qtie de quîtlpr In rie . 
Ion Absence pour nous It prÎYnÜQii des 

btcn&ÛMiitieï du deL 

Que Jâ |>ai\ de i accompagne 1 Combien de itiyqulè, 
de générefliléi, je vei» «'éloigner avee Iûî^I 

Fadlil Teinbra^sa el lui fiL coinpter i,ooo dinars 
[i iSipDoo francs)* Piiis il lui dit: m i\bou Mohammed^ 
si tu Yoninîs mettre ces deux vers on musique et 
enseigner ce chant n fun des musiciens qui viennent 
avec Tiioî, tu me ferais plaisir et ce serait un stju- 
venir que tu me laisse rais, b I^lïak s"em pressa d'ac¬ 
complir ce désir. Pendant son .îséjour dans le KîiO- 

■ jjJjJ/ fdb1ji 

Il 37 
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raçûis, Kadlil écrÏTaîl 50 «veiitiï Ishâket ne manquait 
pas de lui envoyer 1,000 dimrâ, chaque fois quil 
B* faisait chanter les deux vers qulshak iui avait 
adressa ^ 

De retour à Bagdad et revèlu de la charge de vu 
ijT, le même Fadhl fit un autre Irait singulier de 
bienveUlatfcce envers hliâk^ qui le racontait ainsi î 

U J avais instruit. disaîUiU uiie|eiine esclave d'une 
grande beauté et lui avais donné toute sorte de ta¬ 
lents- ic priai Fadhl de 1 accepter. «Gaixle-îa, mo 
diuîl. 11 y a ici un ambassadeur du vicc-roi d'Êgyple 
qui réclame de moi un service. J'exigerai de lut, 
pour condition, qu'il me fasse cadeau de celle es¬ 
clave. Il ira te trouver cl te h marehandera. Aie 
soin de ne pas la lui céder à moins de 5o,ooo di¬ 
nars (700,000 frant^s). si Je rcîûurnai donc chez moi 
avec fesrbvc» et ratnbassadeur égyptien vint eu 
cB'et me la demander. Je la iui montrai, et, après 
l'avoir vue, il me proposa d'ahord lo^ooo dinars, 
puis ao.oùo; ct^ sur mon refus, il alla jii^qu^a 
3 o,odo (Axo.qoo francs). Je ne pus résister ècette 
orTre^ je lui livrai la jeune fille et il me paya la 
somme. Le îendemain j'alLii clicz Facibl. Dès qui! 
m'aperçut : u Combien as-fu vendu ton esclave? me 
dil-ïL — 3 o^ooo dinai's+ — Ne l'avsîs'je pas dé- 
rcndit de la laisser h moins de 5 0,000 ? — G est 
vrai. Mais quand j’^ai entendu le mol de 3 o,ooo^ 
j'avoue que je n'^ai pu niVmpécher de fîcctvir. — Fli 
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IïÎph ! r^mbas&fitlfur du ^DitTPirain des Grecs soJlieitr 
aussi quel Cf UC chose de moi- Je lui iniposoraî de 
même la condition do me donner cette^ csclaire. Re- 
cotidiib-la donc cheï toi+ et lorsqu'on se presrntepa 
pour iachelcri tâche dcî ne point te cîêpartir du 
clulTre de 5o,ooo dinars. » 

il Je remmoooj h jeune fille, et rambassadeur gfee 
ne tarda pas ii paraître pour en négocier fnequîsï- 
lion. Il se récria beaucoup sur le prix et finit par 
lU olTrir 3o,ooo pitees d'or. Je succombai encore 
â la tenlation, et lo marciié Ait coneln. Le jour sui¬ 
vant, FadhI me voyant entrer cheï luL me lit la 
même questîon que b première fois, et, sur ma ré¬ 
ponse, ît me reprnçlia ma faiblesse. Je ne pus que 
lui répéter : « Ma foi l ce mot de 3o,aoo dinars 
oierce sur moi une sotie de fascination. Dès que je 
JVntcnds, mes forces m^abandoimcnt^ » Il sourît et me 
ditî H Reprends ton esclave. Demain tu auras Ja vi¬ 
site de renvoyé du vjce-roi de KKoraçan- Fais bonne 
contenance, et ne nïbais Hen de la somme que J ai 
fjiêe. Tl 

U Lorsque je fus en face du nouvel aclicteur, je lui 
déclarai que le prix de b jeune ftlle était de So^ooo 
pièces d’or* *rCcst trop cher, ditdl, maïs en voîcî 
30|00o. n Je fus ébranlé; pourtant je ]>arvîns à me 
faire violence et je refusai. t»Xy meElrai, rcpritdl, 
jusqu'à i 0,000 dinars (560^000 francs)^ Ma fermeté 
fut vaincue, je cédai Tesdave et reçus 1rs ^O.ooo 
dinars. 

*«Le Icndcmïiîii jn me rendis clirst FadhLü Quelle 


ufTaire as-lu laite ccüe fbis-c!?mc dil-iL—J'ai obl?mi 
ào^ooo pièces répliquai-je. Je n^aî pas Cïi le 
courage d^^être plus cxigcaot. Grâce à tes bontés que 
Je ne saurais reconnaître^ cette jeune tille m'a valu 
100^000 dinars (i^Aoo^ooo francs)^ Que puîs-je 
souhaiter de plus Fadhl fît amener devant mot 
la jenue esclave, w Elle est à tou me dîl4L Dtsjioses^ 
eu comme tu le Jugeras à propos, ^ Alors je me dus 
:î nioî-mèrne : «i Cette jeune fille est vraimcnl une 
source meomparabie de bénëdicltons^ » Je raHi'^ai]- 
chiset|G répoiisai. Elfe fut la mère de mes enfants^. » 

L'on a vu précédemment que les musiciens de la 
ccurdiiQalîre Haroun étaicut divisés en deux partis p 
celui d’Ibrâhîm eUMaucclî et celui d'ihn DJami. 
Ishàk était naturellement le chef en second du parti 
de son père. Le parti d’ibn Djâtni avait un puissant 
soutien dans îe frère cadet de llarouu, Ibmhim 
Hls d'El-Mahdi. Ce jeune prince, qui s'adonnait au 
chant avec beaucoup de succès» était jaloux du ta¬ 
lent d'Isliàk et cherchait souvent à le déprécier. 

«Un Jour (c"est khâk qui raconte], je venab de 
chanter uii air au calife llaroiim 5oti frère Ibmliiiu 
me dit ^ u Ce n'est paîi eela » lu t'es trompé* q Je lui 
ré|Kîndis : ûTu n'y entends rien, tu n’cs pas capable 
de me juger. Chante ce même air, et si je ne dé¬ 
montre pas que tu y fais iiülîe fautes, je consens :î 
perdre la tète* a Ensuite mViclressaut au calife : u Com¬ 
mandeur dos croyants, d[s-je, la musique est mou 


Vathr-ivIdiKi Raeî^ iJp M. de Sa-ry, voL 1, p. 15-17. 
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art et celui de mori père; eVât cet art qui rtcus a 
valu rtiotineur de vous approcher» d^ètre au uüiiibrc 
de vos âcrvîteurs et de fouler votre tapb. Quand une 
personne, qui ne Le possède pas à foud^ m^attaque 
sur ce chapitre» il ufest îinpos^ible de uepa^ me dé¬ 
fendre vivement* — Tu as bien fait, n répliqua Ha- 
rouu^ Après m'avoir donné ainsi raison, le caltfc ac 
leva et sortît du salon pour quelcpies ioslants. Le 
prince Ibrahim me dit alors ! Ishalc 1 as-tu Lien osé 
me tenir un pareil lan^ge» fils d'une mère adul¬ 
tère Je fus enllammé d indignatiou^ a Je ne puis, 
répondis-je, te riposter sur ie même ton, à toi, fds 
et frère de mes souverains. Sans cela , qui m^empè- 
cherait d'appeler aussi ta mère adultère (eétait une 
esclave noire), ou au moins de parler du métier que 
faisait ton oncle iuaterLiel(il était mardctiol ferrant)? » 
ibrahim se tnt, mais je pensai bien qu'il se plaindrait 
au calife et que celui-ci questionnerait les témoins 
de notre querelle. Dans cette prévision» j ajouiai ^ 
nTu crois que )c calilàtte sera dévolu hientot; tu ne 
cesses de me menacer de la puissance future, moi 
et tons les serviteurszéiés de ton frère» précisément 
â cause de notre attachement pour lui. €e trône» 
que tu ctivies è ton frère et à scs enfants p appartien¬ 
dra toujours , je Fespère, à lui et à m poslérité* Si 
jamais, ce qua Dieu ne phUe l tu parviens h foccu- 
per» alors ôte-mot la vie, car j^akneraîs mieus^ mou¬ 
rir que do vivre ton sujoL & 

U Aiissitotqueifaroun reuira» Ibrahim se précipita 
vers lui, en s'écriant : a Comtnandüur des croyauls* 
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Ishuk m^a imultfif il «n (iLitragé ni^ nïirrcïlu ttoruiiii 
FlU courroucé. « Que sVsl-îl passé ? me dil-il. — De- 
mandez-]c wil a^ismnlSt ^ répoudis^je- il interfc^ea 
Jes eunuques Mesruur elHoticayo qui lut répétèrent 
exactement les paroles d'Ibraliim et les mteniKhi, Sa 
ligure s^était rembrunie d'abord^ elle s'éclaircit vers 
la fin de ]a déposition des eunuques, el 11 dit à Ibra¬ 
him : tilshak est excusable. U a comtneucé par té 
dire qtiH ne pouvait pas te riposter sur le iou dé 
Fïnjure. Va te rasseoir à ta place, et qu'il ne soit plus 
question de cela. » 

H La séance terminée, les musiciens et les cour¬ 
tisans se retirèrent peu à peu» Le caliFe m'avant 
donné 1 ordre de rester, je demeurai dans le salon, 
agité d'une vive inquiétude, Lui^sque nous Fumes 
seuls avec les gens de service qui se tenaient à Tck- 
irémité de ]a pièce, Haromi me dit : «Tlmagines- 
tu que je n'aie pas compris ta rmé:^ et que la der¬ 
nière partie de ton discoui-s m'ait aveuglé sur Fûtidace 
de la première? Ne t‘avbe pas de reoonunencer. 
Penses-tu dane que si Ibrahim te faisait battre ou 
meme tuer par ses afTidés, je lui appliquerais pour 
loi la loi du Laiton et que Je ferais battre ou tuer 
mon Frère ? — Commandeur des croyants, répondis- 
je, ces paroles sont mon arrêt do mort. Car si dléa' 
parvienneni aux oreilles d'ibrahim^ et peuL-éire ü 
va les connaître tout à Fheurét il n"y a pas de doute 
qu'il me fera assommer, w Ibroun Fut trappe de celte 
obsenation. 4 Ilola ! Mesrniir! s'écrta-i-il, va eber- 
cher Ibrahim |i|s il Ll-^lahd^ n Puis s^adiessanl ii 
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moi : «Retirc-loî, o me Je sortie, cprèa avoir 
prié i vois basse quelques-uns des domesliques du 
calife, qui presque tous m’étaleut dévoués, de ni'ius- 
truJre de ce que [Jaroun dirait son frère. 

a Dès le lendemain matin, ils m’apprirent que 
ilaronn lui avait parlé irèi-sèvèrcment «1 lui avait 
dit : »Jc té trouve bien bardî de traiter avec mé¬ 
pris et d'injurier dans mou palais un honune qui 
est, ainsi que son pire, mou serviteur, ma créature, 
mou compagnon de table. C'est me manquer de res¬ 
pect à moi-mèrae. Garde-loî désormais de l attaquer 
ù lui. Qu’as-lü besoin de te mêler d'art musical ? 
Qui te i'a enseigné, pour que tu te prétendes legal 
d'isbàk dans une science dont il a été iiourri depuis 
sou enfance et qitî est sa profession spéciale? Tu 
t'ingères de le critiquer, et quand il te prouve ton 
ignoraDcc, lu bil réponds par des însuUes I A la sot¬ 
tise do faiTioher corniue musicien et de sacrifiGr à 
ton goût pour ie chaut les csonvenances de ta no¬ 
blesse et de ton rang, lu joins le ridicule de vouloir 
paraître savant dans col art, quoique Lu ne le sois 
réellement pas. Au reste, &is bien attention à ceci: 
je jure que si Tsbàk est frappé pi- qui que ce soit, 
si une pierre tombe sur lui, s’il est renversé de che¬ 
val, si le plafond de son appartement s'écroule sur 
sa tête, s’il meurt subitement, je le vengerai en te 
faisant périr. Tu es averti maintenant ; lève-toi et 
sors, n 

«Quelques jours après, je rencontrai le priuce 
Ibralum ehc* le calife. îlaroun se mit é nous regarder 
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l'un nprès Vautre en »ourtanL Puis il dit à son frire : 
«Je eoQuais tes sentiments (latTeeiion pour Ishàk et 
ton désir d'apprendre de lui dilTérents airs. Pour 
iju'U te les enseigne, il faut que tu Le concilies son 
amitié; et pour cela tu dois lui témoigner la tienne 
par des égards et des cadeaux. Si ensuite ü refuse 
de te satisfaire. je me charge de le morigéner. Isbâk 1 
ajouta-t-il. approche de ton maître et du fils de ton 
maître, et baise-luî la tète. > Je me levai aussitôt et 
m'avançai vers le prince Ibrahim qui se leva aussi et 
fit quelques pas vers moi. Nous nous embrassâmes, 
et la pats fut ainsi conclue cotre nous par les soins 
du calife ^ » 

La même expression injurieuse qui avait été 
adressée par Ibrahim, liis d'EbMahdi, é Jsbâk, lui 
fut répétée une fois par le chanteur Ibn Eyàmt en 
présence du calife. Isbâk, sentant que sa noblesse 
persane^ D'înspiruit pas esses de respect pour le ga¬ 
rantir de semblables alTronts, et voulant mettre dé¬ 
sormais son honneur à couvert sous le patronage 
d'une illustre maison arabe, alla trouver KJiâzim, 
fils de ce Kitoiayma. à la bienveillante sollicitude 
duquel son père Ibrahim el-Mauceli avait été confié 
dans son enfance. Khàzîm, homme riche et puissant, 
descendait, par Témim, de Modhar dont les califes 
et Mahomet lui-méme étaient issus. Isblk pria cc 
personnage de l'airdier, comme client, h sa famille, 

■ 1. V*. 

^ On 4 id pr«o«dfmmrul, p. 516. «pt'Jbniltîm «l-Mjuceli ..pïrs 
<rMiâk. était filt «Tun DnUr prrMil nommé ^tUiin. 
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et khasim y coiits€nüt. Fier de oette alliance, Utiilk 
compoisa le distique suivant: 

Libre et noble d'origine, wauré contre IIimuIIb par le 
protection de Khédiu et do ton Gis, 

J'éternue le ne£ b*ui et je touclie de la utiijn les PléLide» 
sans me let^cr de mon sî^’. 


Le célèbre savant El-Asinai admirait beaucoup 
ces deux vers*. Il n’élait pourtant pas disposé à flatter 
Ishâk, dont le mérite littéi'aîrc lui laisait quelquefois 
envie, IsbâL lui récita uo jour, sans lui nommer 
l'auteur, cette espèce de madrigal adressé par un 
amant à sa maîtresse ; 

Mc pcmicUrâi-lu de jeter sur loi un rageitlipii «liiaerail 
luon tounocot? 

Pour toi ce sen peu; ce sera beaucotip pour ntni. Une 
petite faveur de ce qu'on aime a iia grand prix*. 


«Voilà, s’écria EJ-Asmaï, des vers déüdeii*, uu 
véritable tissu d'or et de soie! Quel en est rauleurl’ 
— C'est moi-méme, répliqua Ishâk. Je les ai com¬ 
posés hier soir, it Ëi-Asinaî sentit naître en lui un 
mouvement de Jalousie et reprit ; « En effet, on re¬ 
connaît bien quHs ne sont pas dans le goût pur de 


‘f 

ÎÔxls IjjAII tsïoj 

* 1, 

f iJwJljj (J s 

J—wLüJfî 4 -^-^ 


!t>—Jdt* 

dur ji > 

diji Jj Li (jî 


\'UVt;MBl4l-M>kC£M|lRi- IS73. 

la langue arabe,» fa Isa ni ainsi alUision à l’origine 
|icrsaxie d'Istiâk L 

Les richesses dlshèk égali^rent celks de son pi're 
Ibrahim el-Mauceli; mais iJ en usait avec moins de 
faste et plus judicieusement. 11 se montrait tort gé¬ 
néreux envers les savants. On cHe entre autivs Jbu 
cîl-. 4 rabi*, auquel il donnait une pension annuelle 
de trois cents dinars (&,2oo francs). H lui avait 
aussi fait cadeau de phisieurs recueils d’anecdotes 
ücriis de sa propre main. Ibn el-Arâbi, passant 
un jour devant la porte d’Isbàk, dit â un de scs 
amis qui l'accompagnait : uVoicî la maison d’un 
homme qui m’enrichit de sa science autant que de 
son or\i» 

La hibliothcqttc d'Isbâk était une des pins cunsî- 
i1 érables parmi les bibliothèques particulières do 
Bagdad. On y comptait, dit-on, seulement en ou¬ 
vrages de lexicographie arabe, mille volumes, ta 
plupart rédiges par lui-mdme, d’après ce qu’il avait 
recueilli de la bouche des Bédouins ou des maîtres 
aux leçons desquels il avait assisté^. Voyageant avec 
la cour du calife Haroim qui $e rendait à Ibicca. 
il s était fait suivre de dix~1iuit grosses caisses de 
livres, formant ta charge de neuf chameaux : u J’en 
aurais emporté plusieurs fois autant, disait-il à 

* 1 , 

* Alwu AWalliili",Mnhjimmol. fils •!« ZjM . Cimau xms uuui 
•lis» rl-Afibi. Sa rk cal Jatw IbltltballiràD. 

* .'l5Adaj, J, 33g i». 

* I1m'tkballkân,«(!. d« gfi. 
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El-A^niaT, si je n'evaîs trainI rie m’enconibrcr de 
bagage^ » 

L'ostime et le faveur dont Ishàk jouissait sous 
Karoun s'augmeutirent encore sous les successeurs 
de ce prince. El-Mamoun disait : uSans ta grande 
célébritü d'IshÜk, je le cliargerais d'adminisErcr la 
justice CD ma présence. 11 est phis digne de ces fonc¬ 
tions, plus loyal, plus religieux, plus pur de moeurs 
que tous ces cédbîs de nos jours*, n 

Le même calife Et-Mamoun lui avait permis de 
se présenter dans son salon de réception avec les 
littérateurs et les savants, et non avec les chanteurs. 
Ishàk lui demanda ensuite d'étre ïntrodiiit avec les 
gens de Ici. Il obtînt cette distinction. Les autres 
musiciens le voyaient, avec un élonnetnent mêlé 
d'en vio. entrer quelquefois cbes El-Manioun. mar- 
cliant à côté du grand juge Yahya, fîts d'Aclani, et 
tenant familitrement la main de ce personnage re¬ 
vêtu de son costume de cérémonie, l’habillement 
noir et le bonnet long. Quelque temps apiés, lahik 
pria le calife de lui accorder rautorisation de porter 
iui-mêmece costume, le vendredi, et d'assister à la 
prière dans b tribune impériale. El-Mamoun sourit 
et répondit : (tHalte*ià, Isbék. je l'achète le désis¬ 
tement de celte nouvelle demande pour cent mille 
dirhams(70,000 francs)*.' 

A 

* J ^ 346 juillet 

y. 5o- 

^ Àÿkàiki, L. 338 iT. 

^ fhU ï. 3U 
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Lps Jiautes naarqa^s de couiidémEion données par 
Je calife à IjhâL excitaient d'autant plus la Jalousie 
de ses confrères, que sa supériorité dans l’art mu- 
slcal se manifestait souvent d’une maoièie humiltante 
iwur leur amour-propre. 

Dans un moment pii le chanteur Akîd, accom¬ 
pagné par un joueur de luth^ chantait «n air devant 
El-Mamoun, ïsliâk survint, u Que penses-tu de cette 
musique P t> lui dit le calife. Ishiik, après s'ètre dé¬ 
fendu quelques instants de s’expliquer, invita les 
deux exécutants à recommencer. Puis s'adressant au 
prince Ibrahim, fils d’EUiMahdî , qui était assis è côté 
dEl-Mamoun, Il lut dît; « Cette musique te paratt- 
eJle bonne? — Oui, répliqua îbrahitn, je n'y ai pas 
ren)aR]ué de faute, s Alors Ishak fit é Akîd cette 
tfiieslloii : H Dans quel IflfiîAa (rUytlime) as-fu chanté P 
— Dans le minai. — Et toi, dit Jshâk k raccompa¬ 
gna leur, dans quel toriiia as-tu joué P — Dans le 
haztidj, — Commandeur des croyanis, reprit Ishnk, 
ai-je besoin de vous dire maintenant mon sentiment 
sur un air que l’un chante en raniai. que l'aulrc 
accompagne en et dont, par cooséquent, la 

mesure est fausse P* Les deux musiciens et le 
prince Ibi'ahîni demcurèi-entconfus*. 

Après la mort d’EÎ-Mamoun, Jsliàk ne chanta 
plus devant personne qui ne fût calife, ou héritier 
pié'somptifdu califat, ou émir de la GimillcdeTahir^ 

* I, 3^0, 

* Tfthlr» fîU de , IiU 4e Ht dulwWstdn ptiv 

prÎEirîihiiUtF héWdibiirF lUfm u ruDtIle. 
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comme les éiuii^ Ishàk et Mohomined, tous deux 
petit^-db de cou$îcisde Tâhiret fixés à Bag¬ 

dad ^ 

Malgié le mépris quiJ témoignait pour la mu¬ 
sique, IshakélRÎt ex Irémcm eut Jaloux de b propriété 
de ses cüuvits musicales el ne consentait quavcc 
beaucoup de peine à les apprendre aux filks esclaves 
de sa maison et a ses éléves le^ plus dévoués^ à plus 
Forte raison aux autres artistes*. 

fl chanta un jour devant le cal de El-^lotacam un 
air qu il avait composé sur ces vers : 

Bis n lii beau lé qui legteadç cl femt de a éloigner de loi : 

Si tu os vculu m^âOliger, tu as al lcint tou but ni quoique 
en badinant ^ 

El-Molaçam trouva cet aîr cb arma ni. Il )c lit té- 
[>éter trois fois è Isbak et but chaque fois une coupe 
<1c viri. Ensuite il lui ordonna de Renseigner aux 
cbauteurs Moukhurik, Allawaylu An^r, liU de Ihina, 
et autres qui étaient dans le salon* Ishak cbanta lair 
plus de cmqiiante Fois de suite, sans que ces artistes, 
pourtant fort habiles, pussent le snisir exnclement* 
soit |îarce qtlil était d'une grande difllculté. soit A 
cause des nombreuses fioritures (^éiidjci) dont l&îulk 
rentremélail^ dans lintendon de les dérouter ^ 

’ .I^Aûni, 1, 33 T, 

■ yj-ij, 1,33S 

* uLæ L^Lt J’* 

* -t^Ajiâflî » I f 5i7 y\ 
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Et-Wàtbîk, (Ils et sitccrssetir d'El-Motaram, élnîL 
ad ni ira leur si ctitliousinste du talent d’isiiàk, qu'il 
disaii : «Cltaque lois que feulcnds chanter IshAk, il 
me semble qu'un nouvel éclat est ajouté à ma 
puissance. Si la vie, la jeunesse, la sauté étnient des 
biens quon pût aelieler, je serais heureux de les 
aelicter pour hd au prix de la moi lié de mon em¬ 
pire s 11 éleva Ubàk au-dessus de b classe des mu¬ 
siciens et lui accorda la pennUsion de porter l’ha- 
hdlcmcnt noir cl le bonnet long, comme les gens 
lie loi. Sous Ica rtgnes précédents, Isbâk avait toujours 
été placé dans le groupe des chanteurs et des ins- 
I ru meut is tes, loisque le calife $e mettait é boire. 
En pareille circonstance, El-Watbik te faisait asseoir 
dans sa société parmi tes personnages admis à boire 
et i converser avec lui. 11 l'appelait ordinairement 
par son prénom, Abou Mohammed, ce qui, dans 
les usages arabes, est une marque d'estime. Lorsqu'il 
faîsail remplir sa coupe cl disait k Isliâk de chauler, 
celuî^i demandait un luth pour s'accompagner, car, 
a In différence des autres cbantems, il n’en appor¬ 
tait pas avec lui. Ou lut en présentait un. et Î1 chan¬ 
tait tandis que le calife buvait. Il se taisait immé- 
rlinteiueiit après qu tl'Wâihik avait vidé sa coupe, 
a moins qu il ne se irouvüt en ce moment au milieu 
dIIn vers commencé. lïanscecas, il aefacvoit le vers 
et déposait ieltitb .qui était remporte sur-le-cbamp* 
&ientol, avec 1 assentiment du calife, Isliàk cessa 

^ ■ 1 ,31 1 ï*. 

* l, 3^ I 1*. 3^15 11, y "". 
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tDui ù fnit de jqueT du liilb el sans dqutü au 5 $j de 
r.lianier. Tl y a luùnio lieu d'ètrc surpris que, dans 
les comnieucemeuts do règne d'El-Wàlbîk, il ait été 
capable de cbanter encore, car 11 avait suivante-et- 
diX'Snpt ans A l'dpoque de Tavcnement de ce prince. 

Il était au moins octogénaire, lorsqu'un soir^ 
dans ie salon d'Ei-Wàtbik, la conversation étant 
tombée sur le mérite comparatif des instinamcntisles 
en renom, ii déclara te joueur de luth MoulAhizli 
inférieur à son rival Zolzol, et de montra par des 
preuves la justesse de eeltc opinion. Moulâhizlt, qui 
était présent, fut piqué au vlfcl lui reprocha de cri¬ 
tiquer les autres, alors qu'il échappait lut-mènic à 
la critique, parce qu'il avait renoncé à ta pratique 
de l'art. Tshilt dit au calife : « J’ai clé le plus fort 
joueur de mou temps. Je ue cultive plus ce talent 
depuis que vous ui'avcî dispensé d'en faire usage, et 
j'en ai perdu nécessaire meut une partie. Ma U il m'en 
reste quelque chose, et j’en sais encore plus que tous 
les artistes du calibre de Mouîàbîïh. t> Puis, sc tour¬ 
nant vers Moiilàbiih ; « Désaccoiidc (on Uuli, lui dit- 
il, et donne-le-moi.* Moulâhlih baissa certaines 
cordes, liaussa les autres et remit l'instrunicul à 
Isliilk daiLs un étal tel qn’ii paraîss.'iit impossible d’en 
tirer une mélodie. Ishâk fît vibrer succcssivemcNl 
les coi’des et promena ses doigts dessus pour re¬ 
connaître la place des difîi'reots sons. Un instant lui 
suffit pour cet esamen, et il dit à Moulâitizb : 
U Maintenant chante l'air que tu voudras. «î .Moulailir.b 
chaiiln un morceau asscK dilliciîe- I s liait I nccom* 
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pngna et suivît cxacLement sa voix, sans omettre un 
sou ni en faire un seul faus; sa main courait des 
touches â la table et de la table aux tourbes, mon¬ 
tant et descendant sans cesse arec rapidité. 

El-Wâthik et totis les assistants furent émerveîllds 
de ce tour do force; jamais ils n’avaient Hen vu de 
semblable. 

*i J’avais lu, il y a longtemps, dit Jsbâk au calife, 
qu’il arriva une fois au célèbre Félehbex, dans le 
moment oit il allait jouer du luth devant le roi de 
Perse, de trouver son instrument désaccordé. C’était 
une méchanceté qu'un de ses ennemis lui avait faite. 
L’étiquette no permetlant pas d'accorder un instru¬ 
ment en présence do monarque, fhahile musicien 
joua sur ce luth discord, sans qu’aucune faute tra¬ 
hît son embarras. Désireux d'imiter cet exemple, 
j'ai travaillé pendant pUis de dix années & connaître 
et à giBvcr dans ma mémoire les sons que donnent 
toutes les parties de la longueur des cordes, de ma¬ 
nière (fue les places de ces sons me fussent aussi 
familières dans l'étendue entière de la table que sur 
tes touches. — C’est là, dit le calife, un art qui 
mourra avec loi.w cl é ce compliment El-Wàthik 
jol|iiît un cadeau de trente mille dirhams (a i ,000 fr.)h 

l.'émir Mohammed, petit-fds de Mossàb, adressa 
un jour à Ishàk cette question : xSi l'on ajoutait au 
luth une cinquième corde, pour obtenir le son aîgn 
que tu appelles le dixiéme et dernier de l'échelle* 

» Jt- piiiuf. * api Jçnitile Mtovi! tftt un h plu» Imj du 
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quel serait leuclroît de cette cinquième corde qui 
donnerait ce son?# Ishak garda le silence quelques 
moments; sa Ijgurc prit une espresston de mauvaise 
liumeur, et scs oreilles, qui étaient Ibrt grandes, de* 
vinrent rouges, ce qui arrivait lorsqu'il éprouvait du 
déplaisir. Enfin il dit ; nGe n’est pas avec des pa 
rôles, mais 1 instrument é la main qu'il faudrait ré¬ 
pondre à cela. Si vous savez jouer du luth, je vous 
montrerai ce que vous désires. >• Mohammed fin 
assez mécontent de cette réplique. Le lendemain 
matin. Isliâk se rendit choi Yahp, fik d'Ali, qui 
était son ami et en même temps un des fiimîliers de 
l'émir. « Cet homme, lui dit 41 . m’a fait une question 
que tu as entendue. Il u'est pas assez instruit pour 
avoir eu spontanément une pareille Idée. Elle lui 
aura été suggérée par quelque passage de livre an¬ 
cien dont il aura ett connaissance. J'ai appris qu'il 
emploie des interprètes à lui traduire des ouvrages 
grecs sur la musique. Si tu peuu voir communieation 
du tmvail de ces interprètes, je te prie de meu faire 
part. # ïahya le promit, mais Ishak mourut avant 
que son ami lui eiùt transmis le moindre rensei- 
gDeinefït a ce sujets 

ail est vraiment étonnant, dit l auteur de i'Aÿhâni. 
qu Ishak, sans avoir ni tu ni conitti aucun des 
écrits de l'antiquité sur la musique, ait, par la 
seule force de son génie, deviné la théorie musicale 

liitb . car e«rt pour nblcilir un ajtltnie plrfail i!<* itrui firtavfwqirs 
1 nn ijiHita p|i|i iivd unË CDnlr. 

' I, Y-p 339. 

11^ 
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dêv^eloppéc dans les oeuvrer d'Euclidc eî autres m- 
vanls anterieurs ou postérieurs à ce grand mathé- 
maiicion, tbéorîr qui était le fruit des méditatïuiis 
de plusieurs siteles. Aussi peut on dire quishâk est, 
par rapport aux antres miistcîeus arabes, ce que 
la mer est aiu fuisscaiix, ce que le ciel est ii la 
terre *. 

■ C'est lut quia régninrisé et fixé la noTnenclature 
des tonalités et des rtiytlimes de la mtisîque arabe. 
Dans le livre de eh^nts qu'il a composé, il classe les 
airs pr rhytfmies et, dans cliaque liiytlinie, pâr to¬ 
nalités. li commence par le rh^tlimc thükîl (lent] 
premier* qu^il divise en deux sortes : I 0 ihmkit premier 
proprement dit, cl lo fAaAif premier m^^en. Dans 
chatutie de ces deux sortes, il donne d'abord les 
airs qui, joués sur !e luth, exigent remploi du doigt 
annulaire, eVât'é dire dont les lonaittcs sont, i*'par 
!a corde à vide, dans ie merff’m (parcours) de raniiu- 
laircî par rannnlairc, dans son propre mêJjra; 
3*parnDdex, dans le medjm de rannulaire. il place 
ensLute les airs dans lesquels le doigt médius est 
employé et qui appartiennent aux tonalités^ i® par 
la corde à vide, dans le medjra du médius^ pai^ 
le médius, dans son propre medjrü\ 3" par lindex, 
dans k meijm du médius. Puis il passe succcs- * 
sivc ment à tous les autres rhythrues, en disposant 
les airs de chacun de ces r}>ytlimes toujours dans le 
même ordre de tonalités. 


■ r, S3g 33t. 
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ftiCe iiïTe est un modèle de métliocie cl de clarté, 
H l^s ouvrages dn meme geore écrits par d^aotres 
mu^ieiens sont bien loin d'ofinr cette précision. 
celte sûreté d'indicalions. Par excjii[de, Yabja Je 
^fekkoiÆ| le doyen des arlisies de sun temps p corn- 
posîteui^ Fécond cl estîmabJe, quî enseignaU h ibn 
Djùmip A IbrâFiim eJ-MaiiceJi, h IsbâJc, des airs du 
liidjlK, "t ebp, dis-je P a Aiil un recueil de irob mille 
cliaiils anciens, auxquels son fils Alirucd a joint 
neuf milJé chants ^ plus modernes^ Eli bien ! ce lîcbe 
recuciU ^rts-répandu dans le public^ foiirmille 
d eiTcurs grossières en ce qid concerne les tunalîtés, 
les doigts qui les caractérisent étant presque partout 
conFondus. Mais cc qui doit surprendre^ e'est qu un 
élève d'ishâk^ Amr, fils de Bâm'i^ qui a rédigé aussi 
un livre de chanls^ y désigne les rliytlmies par des 
dénonùnntious surannées et ne fournit pour les to¬ 
nalités que des indications incomplètes^ tout à fait 
îii5ufnâanies^+ n 

La manière qu Ishék afiéclionnail dans scs enm- 
positîoDS musicales e élé décrite par un de ses cuir 
temporains, Mohanm'Led, lits de Haçaii, danü les 
termes suivants î 

n Un grond nombre déS airs d’isbàk débutent par 
des sons élevés, dans lesquels la mélodie se balance 
pour nînsi dire quelques iustants. Ensuite elle des^ 
cend peu A peu vers les sons bas, puis remonte i 
puis redescend et remonte encore, passant alter- 

» II, ( & iS. 

* ihiA. I, ajs 
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nativement du forte au piunü et du pùirw au forte ^ 
ce qui est la perfection de )art*,3» 

La voii d'Jsliâk a'élait pas d"une b eau lé remar¬ 
quable, mais il la cuDduisaii avec taot cFbabileté et 
de guûtk qu"il éclipsait les chanteurs doués du plus 
bel organe. El fuL ditKin, parmi les artistes arabes, 
Je premier qui fit usage du t^ikhni^ou faussel^. 

fl devînt aveugle deux années avant sa mort et 
cessa de vivre è Tége de quatre-vingt-cinq ans, sons 
le régne d'ÈI-^lotewakldl, au mois de raaiadhiin 
de fhégirc (mars Sdo de J. C ]. Le calife £1- 
l^lote^akkil f honora de vifs regrets, a Depuis qu Isbàk 
n^est plus, disait-il, Tempire est privé d'un ornement 
et d'une gloire^» Ayant ensuite reçu ta nouvelle de 
la morLd^iin enuemt redoutable. Ahmed, fils d'iça, 
descendant d'Ali, dont les entreprises cootre sou 
trône lui avaient causé beaucoup d'inquiétude, î) 
s'écria ; M Gràre è Dieu! voici une compensation qui 
m^e$t accordée pour la perte que j^aî faîte d'hliâk^p n 

* a^hditE J t * 559 36 o, 

nid. 1 .3â<}. 
t, as? t ^7 
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SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 


SÉANCE DU U NOVEMBRE 1573. 

La séance ÿjt oiivcrte à E lieurcï jiar M. Motil, [trésident- 

Lc prccés-verb^i de la séance précédente csl lu ; U rédic- 
Gon en adoptée. 

S>iit membres de In Société : 

MM. De S.aikte-Marir. premier drogman de fa nii^ülan 
du France k Tnnti^ pribuiilé par MM. Povgl dp 
Courteillc ti Lucien U y*Pî 

Adolphe BomiEH, préicntc par MM , Mofif ci Bar¬ 
bier de Mpynani: 

JAOrrhETp prorpÀ^ur à MnrtJt'Mii^Loiiig, préierilÉ 
par MM. Gny&rd ctScfiarl; * . 

Paul Ghiets^e, bigénîevir-liydmgmpbe de 1 b ma- 
Hne, pré.^enté par MM. Oarciii de Tassv et Ip cliiii- 
nainp Bertrapd; 

LEl:Dt3nNEni+ tonïeiller A Li cour d'nppcl d'Alger^ 
présenté jwir MM. Mobl et Benan^ 

J- IL \^'.&rEi?i?toiinu, docteur en théolcfie ef en plii- 
bisopHîp, chevalier de rÉloife pohire^prés^onlé par 
MM. Moll! et Defrémery. 

M- Mnhl annûQce lr|lK^ le volume des Voyais ftlim Bu- 
étant é|HJtsé. il a ilriiuié ordre de faire un nouveau 
ürapu de ce volume. <hifi( ip> Hiciiçs js<Nnl cfmserves à Tliri^ 
prhïiprie palinnnle. 
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&I. Opperl^ dç i^ol^ur d'AnglclLfuc^ rend compile des nî- 
Aultqt4 oblenuii par .\L ^rriitli daiiï Ici frïuîjlo^ nu'il vîeiil 
d'exéctil«r B Kovoundjik^ Pirmî lo abjcfcj d^unc îiii- 

portnnce pour fldïtoirt qu^ei déeativprU M. SciJÎth» M. Üpfri>H 
sigr^db y ne brique de Ti^poque ariaeide partial üiie double 
dnle, cIdui i'Mae esl de nalure b éclairer La eUroiioln^b des 
Parthw* Une pierre remoiitairtau xiv” siècle avaul l'crç eliré- 
lienae porle une dite en é|K}njcne 9 — Pf^dant md séjour 
en Angleleire, M, Opp^erla coiisiaté le vLT désîtqy^éprouveiil 
les savanls élraii^rs d'oblenir, le plus làt possible ^ commîi- 
nicanon des fraj^iDeuls de la slèle de Dbil>an rapportés |>ûr 
kl. ClemioDt-GaTineai]. \I. GorreE eoLre du^is quelques ex- 
plicatioDs au sujet df a retards qu'n subis la restauration de 
la Stèle. Plusieurs de ses fragnieiiLs sont restés en Angleterre 
et n unt point été envoyés â .M, CleriQoiiL-Ganneau vont sou 
départ (jour sa nouvelle [uissjon : il ua donc pu été possible 
à et' ^ava ut de recon stiiuer la slèle cl de la livrer ati^ rcclierchcs 
de i értidition^ 

La séance est levée a ^ heures l/a, 

OIIÏRIGII.'Î OrrfKTS \ LA SOriKTÉ. 

Par b Comité de nèdarüou. J^wml det Sûtanis,. octobre 
1873 , jn-4** 

Pur Ift âoiriélé, Jùumal of the Noïih-Chiîut BntLch of jJb 
Boyul Aiiatie Soçielj for 1871 nnd iS^a. New wrics, n* 7; 
^lunghiij, i& 73 ,ifr 0 \ 

Par 1 édkrui-. indiaft Anlttfanry. vol. ü, piri, hü, îti.4*. 

— Thé Afudemy, ii” 8a et 63 , ïu-.V, 

Par Tauteur. Diojto di lui vla^ÿio m 4 ra&ta Ptlrea {i 885 ) , 
di GiaDuiiartiiTO Arcoitali \'u«tEiti.'T«rino, 1371; în-i', 
1^39 p, caries cl photo^pbie». 

— AttoMle pérttnité ai DiW/u A ui, n'ujy/o h Arabiti 

PeiiM, cli GÎMiuuarlino Arecnali Vi*co»li Toriuri, 1879 1 
in-A’* A 6 p. ‘ ' 

Pnr le ^uvcrnetuenl de Balàvitu Cnfai'dÿiM Jer Phalogtv 
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pkitn igiurr Oodkedeu van Java , doof J. Tan hi- 8 ', 

ILXXIV p. 

Pfir routeur. Thr Der^tâdkjàyiibrfdimeitia (bein^ fhc fiOh 
bralini.in^] afllio Bkmn Visii. Tïie ïniijlrii teii cdiîiîd witli 
ÙiG comineninr»' of SuyAiin, an uiHei ûf wordi, clc. bv A, 4 L 
BurneJl. Man^lore, 1873^ Jïil-tG-v'p. 

^— Ciipspecltii rpt LSy.rt]nïqt hietupî^^ additis nolb biîvlio 

^rnphldï iit e^ccrplUaucecblis «cripiîL G. Bidiûll. Mona^ledî , 

iSyiï 1 13 p, 

— Syévakç iXàmiun^ pocmc guznrâtl cûmpDjâ en 

pitr le ra^bed Peajuinn HaittjiAr de Surnte+ publiai 

nTcc cocuiDi^ritAii^ et glofliaîre par Brvswi Tehniuràa Dinçnb 
d niiklei^var. Bombay^ 1S73; in- 8 \ iMëà p, 

— La prière XâmjtidyitkR ^ avec trnductîoii el conlmenlairü, 
pnr Erbad Kbtira^i-^dji MinooBbrjÉ. Btioibay, 1873^ tn-S*, 8- 
177 p. 

— Le Jè tend, livre premier^ par Prnniji llfnn- 

cchrji Daskir Açl. 1873; ini'ia^ lao p. 
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Peucet^e-I + . + 4 KP r, 3 îî 7 
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NOLVELLES ET MÉLANGES. 

Ti^çw, 

pRjc^-TrrluI de h xéaPU «nmielÎÆ de Ia Sdciêié asiatique, 
tpnu^ le JUia 1875. ^ ^* a 

Tflliileâti du €«aâ«îl d^odmiTiijtfTitÊiïn eop^rnoémeat àu% n&uii- 
fai le» liam luscmblèe du s 8 juin 167 3.- 

Rapport sur les tnsAiix du CknupR do la Sociélo asîaüqufl pon^ 
daul rannée 1873-1873^ faR k. îo sétiiCO Aanuetlfi dfi în 


Société^ \ty a8 juin 1873, [lar M: E^ruml ^ ^. H 

Rapport de la Cominmiim üei fomls et compi^i de tm- 
nie iÔ7î,,_ _ __ _ ^^ ^ _ ___ SS 


[tappiri aurjea recetlEi el lei dèpepsc^ dn la Siidct4« peudoitl 
l'jiniiêo iS7a , lu doiu U Müiwe du ConMil du ^ mu 1873. 
pas \r. Bubieii curufuiiuiro rappurteuf^.. « 

Rapport dej Ecnjeuri -mr 1 » CDOipCes preseutn par Li Gofflr- 
mtM4un pour rcxerciee 187 a ^ lu dims ïa scance publique 
du aS juin 1878, + SS 

Liste dei rnembrcji sovucnpleyr^i par ordre aîphâthHique.. ^. SO 
LIjii* des membres ouociêa étrangers, Hiïriiit Tordre des no- 


mljiàtînDs. . .... r.. 106 

Liiflc des uuiragf» publiés pir la SDçiêlè asUdqur ..-■*.. ^ .. . 107 

Procès-verba!: de lü ^uee du 11 jaillet *873. . . 303 

Proobe^Tcrbal de la séance du ip octobre 1873...-. . ^ 384 


SddiliMu cl çam-ctwia bdi études uLbéeniiüL, ( M. J, rTALâTT<| 
^ Note iMÿ icp iKl» datu le TBi4aiBii. {M. BELiias,) — 
CjÉUdogiw ef tbr »Tidac MvaquKripIm in tka Grilûb 
(M. J. MoaL.) 
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**A bock ihai is si-ut is buta bloek** 
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